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L'Occident sortait enfin de ce long chaos que n'avait pu 
imifer le génie de Charlemagne : le combat des deux 
élémeots monarchique et aristocratique était terminé; 
tous les essais de reconstruction de FEmpire romain 



' A ^tir de l'époiine où Thiftoire de la nation françaiaeae dégage enSn de 
i'^toire des originel nationales, novs avons cru devoir conserver la division 
^IgiiK par règnes, malgré ses inconvénients. Les divisions philosophiques, sa- 
^UiBtes ponr l'esprit qui ne vent qne se rendre compte des résultats généraux 
^l^kiitoire, nons ont paru présenter quelque difficulté dans un ouvrage d'une 
^euion un peu étendve, oà le récit domine la dissertation, et où la cbrono- 
^iedoit être scrupuleusement respectée* Les faits politiques et cocîsnx sont 
^ mêlés et bien engagés les uns dans les autres, et il n'est pas aisé de détacher 
tt de poser ainsi isolément les pins considérables, sans sacrifier beaucoup d'autres 
^t> qoi ne méritent guère moins d'intérêt, et sans porter atteinte â la chronolo- 
^ cette grande loi de succession et de synchromspa <4|ul t^}» «taa)(^<(fid'^4irf 
'''nie philofophie de l'histoire. • V i -. W • .- î «i» 

T. III. 1 
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avaient définitivement échoué devant Tesprit de séparation 
et de démembrement ; mais cette victoire du désordre 
enfantait un ordre nouveau, bien vicieux, bien impar- 
fait, mais propre, par ses vices mômes, par ses principes 
de violence et d'antagonisme, à engendrer de grands ca- 
ractères et de grandes choses. La société féodale était née 
des débris du monde romauo-barbare, et, avec elle, cette 
nationalité française qui devait un jour Tétreiodre corps 
à corps et la terrasser dans une lutte mortelle. 

La Gaule, à la fin du dixième siècle, apparaît divisée 
par les langues et les mœurs en trois zones principales, 
à peu près correspondtintes aux anciens royaumes de 
Neustrie, d'Austrasie et d'Aquitaine : les peuples étran- 
gers, encore pleins du souvenir des Franks, confondent 
ces trois régions et même une quatrième ( la Franconie 
d'outre*Rhin ) sous le nom collectif de Frange ; maïs, 
dans rintérieur de la Gaule, les populations méridionales 
repoussent ce nom comme un vestige de servitude, et les 
populations du nord-est, au contraire, le disputent en vain 
à celles du centre et de Touest. C'est en vain que les Lo- 
tharingieiis, les descendants des Austrasiens, qualifient 
de fVeUkes ^ ou Gaulois (Walli, Galli) les fils desNeus- 
triens, et se disent les seuls héritiers légitimes de ces 
Franks dont ils ont conservé la langue maternelle ; la 
vraie France, c'est la France nouvelle, la France romane 
de Neustrie, destinée à s'assimiler l'Austrasie et l'Aqui- 
taine. Les dialectes tudesqnes ont reculé à l'est vers les 
Vosges et la Moselle : ils dominent à Touest dans la uaeii- 

* Ce Tieux nom perçait pour aiii«i dire soiif celni 4« Romaine, «t le reiiipl»->i 
çtit dana la bouche dea TûiUonê, à mesure que lea couvenira de Rome a'e^façaient 
"fliTrtti euv ^itP«tt<-^>'5 à jaea^e que la langue rewmmê «'éloignait davantage fUi 
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lenre partie é% la Flandre, sur TEscaut et la Lys) mai» le 
Inn^nge welche {weUU, walloo, gallo-rdmaÎD )y pénètPt, 
parla Sarabre et la Meuse» jusqu'au cœur des Ardennes 
et de la Tongrie ; Liège, quia succédé à la vieille cité de 
ToDgras, est une ville wallonne, et le wallon entama 
lus» le Hant-LoAerè^tie (la Lorraine actuelle). Dans* tout 
le reste de la Gaule, les dialectes des conquérants geiw 
mainsout disparu en laissant quelques traces dans le vo- 
cabulaire des patois néo-latins, qui se concentrent et sa 
formulent en deux langues sœurs, séparées par le cours da 
la Loire : Taucienne Burgondie n'a point produit une 
troisième langue romane; les provinces méridionales da 
royaume d'Arles se rattachent à la langue d'oc ou du midi, 
les Bourgognes ducale et cis-jurane et THelvétie romane 
(Suisse française) se rapprochent de la langue doll ou 
du nord. Le latin est toujours eiclusivement la langue 
de Teglise et des lettrés, et les dialectes vulgaires n^ont 
point encore enfanté leur littérature. 

Les divisions pditiques ne répondent pas exactement 
à celles des langues : les duchés lorraios, fractionnés en 
Qo grand nombre de seigneuries, relèvent de FEmpire 
ainsi que le royaume d'Arles ou de Bourgogne; la Flan-* 
dre et la Bourgogne ducale dépendent du royaume de 
France, qui embrasse le reste de la Gaule, et même, par* 
delà les Pyrénées, le comté de Barcelonne ou de Gatalo-* 
Sne: au nord, l'Escaut et la Haute*Mëuse, au midi, la 
Saône et le Rhône, séparent l'Empire du royaume de 
France; mais ces noms trompeurs de royaume et d'Empire 
06 recouvrent qu^une fiction, ou tout au plus un regret et 
one espérance. La Gaule est partagée en petites souverai* 
oetés dont les limites mal fixées flottent encore au gré de 
It foroe et dea hasards guerriera : plusieurs de ces états 
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sont encore agités par Tesprit de démembrement, que ia 
régularisation du système féodal commence à arrêter chez 
les autres ; le roi d^Arles, dont le royaume s^en va par 
lambeaux, et le duc de Bourgogne, sont aussi impuis- 
sants que les derniers monarques carolingiens ; le comte 
de Poitiers n'a guère pris qu'un titre honorifique en se 
faisant duc d'Aquitaine. 

Les duchés et comtés souverains se subdivisent en 
vicomtes, vigueries (de vicatius), prévôtés, chfttellenies, 
anciens offices subalternes dont les possesseurs se sont 
rendus hérédit|iires en même temps que les ducs et les 
comtes eux-mêmes, ou fiefs nouveaux érigés par ces der- 
niers au profit de leurs puînés ou de leurs neveux. Dans 
les duchés, il y a un degré de plus, le comté : les ducs 
ont des comtes pour vassaux ; mais les comtes souverains, 
qui ont réuni plusieurs comtés sous leur suzeraineté, ne 
souffrent guère qu'un feudalaire porte le même titre que 
son seigneur. A côté, au-dessous, parfois au-dessus de ces 
lieutenants des princes, sont les barons, les rickes^ommes^ 
les héritiers des anciens leudes et des sénateurs gallo-ro- 
mains, relevant directement, pour la plupart^ des ducs ou 
comtes souverains et recevant eux-mêmes Thommagedes 
petits propriétaires libres, auxquels ils doivent protection 
en échange du service militaire et de certains services hono- 
rifiques. Beaucoup de ces petits propriétaires tiennent 
toutefois immédfatement leurs terres du prince, ou les 
ont reçues ses de officiers ; plusieurs même maintiennent 
encore l'indépendance de leurs alleux, terres franches qui 
ne relèvent que du soleil j comme disent les vieilles formules 
germaniques ; mais le fief dévore chaque jour l'alleu, et, si 
la terre franche , la terre sans seigneur, ne disparaît pas en- 
tièrement, on ne le doit pas tant aux souvenirs de la liberté 
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barbare qu'aux traditions et aux mœurs gallo-romaines, 
et Talieu, presque anéanti dans le nord, ne dispute plus 
guère le terraiu au fief qu^autour des cités de THérault et 
du Rhône ; c'est là Texoeption, la féodalité est la règle. . 

Le fait seul a régné dans le monde barbare, mélange 
tomaltaeuxetdésordonné desdébris du passé etdes germes 
de I^ayenir : la féodalité, au contraire, a apporté avec elle 
un certain idéal politique ; sa théorie est une hiérarchie 
guerrière partant du dernier feudataire possesseur d'une 
tour, d'un cheval et d'une armure, pour s'élever de degré 
eu d^ré jusqu'au roi^ clef de voûte de l'édifice et chef 
decette grande armée de propriétaires-soldats, jusqu'au 
roi, dont la couronne ne relève que de Dieu et de son épée. 
A tous les degrés de cette hiérarchie, un serment récipro- 
que, renouvelé à chaque mutation de personnes, lié le 
seigneur et le vassal : le vassal doit se lever en armes au 
(an de son seigneur, siéger comme assesseur dans les 
jL'otrfs seigneuriaux, qui ont remplacé le mail des officiers 
royaux, aider le seigneur de ses deniers s'il est pris en 
guerre et mis à rançon : le seigneur doit protéger le vassal 
dans la jouissance du fief envers et contre tous; le vassal 
perd son fief pour félonie envers son sire^ le seigneur 
perd 8a suzeraineté s'il attente à la vie du vassal ou à 
l'boniienr de sa femme ou de sa fille, ou s'il veut le priver 
indoèment de son fief; le droit de guerre, le vieux droit 
germanique de se faire justice à soi-même, est reconnu à 
tous les degrés en cas d'infraction du serment. 

De toute la théorie féodale, c'est la seule partie qui soit 
mise en pratique; une confusion inextricable règne dans 
la hiérarchie : les fiefs sont si bien enchevêtrés, que beau- 
coup de seigneurs sont mutuellement vassaux les uns des 
iQtres^ que tel baron tient des terres de plusieurs suze- 
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râhi0, et peut être requis à la fois dtt senrioe militaire 
par deux chefs ennemis, enfin que tel petit feudataire se 
trouTe avoir droit à Thommage d^un prince souverain, 
comte, duc, roi même, comme étant socerain d'une terre, 
échue à ce dernier par héritage ou autrement. CSes btiar- 
reries n'auraient du reste qu'une importance secondaire 
si les grandes relations féodales étaient régularisées ; mais 
il n'en est rien : le pouvoir de chaque seigneur vis^à-vin 
de son supérieur et de ses inférieurs dépend encore de 
sou caractère personnel et des circonstances locales, et le 
premier des seigneui's, le roi, est relativement le moins 
puissant de tous ; chose naturelle et facile à comprendre, 
puisque rétablissement de la féodalité résulte de la défaite 
des rois, et que la royauté nouvelle est née de la ruine 
du pouvoir monarchique. Le roi n'a quelque moyen de 
force et d'action qu'en qualité de seigneur du duché di 
France; comme roi, quelques prérogatives honoriBques, 
quelques droits sur les églises^ , seraient son partage ; il esl 
à peine le premier entre ses pairs; mais l'idéal féodal com- 
bat pour la royauté et tend è établir qne les grands doi 
vent aux rois les mômes services qu'ils exigent de leuri 
propres vassaux. La féodalité recèle dans son sein iei 
armes dont elle sera un jour frappée I 

La féodalité, en se constituant, vient de créer la noblesse 
moderne. Durant les temps barbares, l'état des personne) 
et des familles avait été exposé à des vicissitudes trop vio 
lenteset trop continuelles pour que la formation d'une eaa^i 
nobiliaire fût possible ; le sol était comme ébranlé par dei 

I 

* Le droit de conférer les évéchéj et les abbayes avait été nsorpé par les prii^ 
cipaux seigneurs, et le roi ne conservait la collation des bénéfices ecclétiastiqae 
que dans ses domaines et dans les évfichés qai relevaient immédiatement de li 
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tremblements de terre incessants qui engloutissaient les 
anciennes races et en faisaient surgir de nouvelles : tout 
était précaire et passager; à peine quelques races aristo- 
cratiques restaient-elles debout çà et là, et il n'était guère 
de princesy à commencer par les chefs de la maison de 
France, qui pussent citer le nom de leur bisaïeul. 4 la fin 
du dixième siècle, cet état de choses n'existe plus : la terre 
se raffermit; les familles prennent racine dans le sol ainsi 
que les innombrables tours seigneuriales qui leur don- 
nent asile ; lesmœurs ne sont pas moins turbulentes, mais 
on De s'agite plus guère que sur place. Dès lors, la noblesse 
existe de fait : le noble, c^estle guerrier {mites), l'homme 
qui oe doit au souverain que le service de l'épée, l'homme 
qui tient une terre, un bien quelconque, à charge de ser- 
Tice militaire, et qui a droit de posséder un cheval de guerre ^ 
me cotte de mailles (hauberijy un heaume et une lance, le 
chevalier enfin. On peut dire qu'il n'y a plus en Gaule de 
Franks, de Gallo-Romains^de Burgondes, de Goths, mais 
seulement des nobles et des non-nobles; les hommes ne se 
distinguent plus par leur nation, mais par leur caste ^ 

Âo-dessous de la hiérarchie des francs-fiefs, des terres 
nobles et exemptes de charges servîtes , une autre hié- 
rarchie descend dans les dernières profondeurs de la 
société, hiérarchie de labeurs, de souffrances et d'humi- 
liations: la servitude a ses degrés comme la puissance et 
la richesse. Les campagnards, qui, attachés à la glèbe, 
cultivent la terre pour les nobles, soit héritiers des es- ' 

* L« tetti^es des anctennei ottionatités n'avaient point entièrement dispani à 
kfin dn dixième aiècle, mais ils s'eiTaçaient de jonr en jour. M. deSavigny cite 
me pièce d« 955» où des jnges, deséchevios goiht, romaint et tàïiem siègent â 
Niriwnne; et nue antre rédigée à Arles en 968, où il e«t question des vassaux 
roiMiM et êàii^m de Guilhiime, comte de Provence. 



s HISTOIRE m; frange. (9g70 

claves, des colons et des lites, soit descendants d^bomnses 
libres qui ont été forcés de soumettre leur propriété à uo 
seigneur à des conditions serviles, j[>euvent se diviser 
en deux classes principales; les serfs proprement dits, 
corvéables et tail labiés à merci, et les vilains (villain, 
habitants des villas), autrement dits hôtes (hospites, habi- 
tants des hospitia, des maisons rurales) , mots nouveaux 
qui remplacent le vieux titre de colons. Mais, entre la ser- 
vitude absolue et la condition du vilain à demi-libre^ du 
fermier tributaire^ qui pe doit qu'un cens annuel pour le 
bien quMl cultive^ existent beaucoup de nuances intermé* 
diaires : les hommes que Ton confond sous les qualifica- 
tions de gens de corps et de ^ens de chef (eapitales), 
d^ hommes de poiste {de potestate), sont assujettis à une 
infinité de redevances et de corvées plus ou moins oné- 
reuses, et variant dans chaque seigneurie. Deux faits gé* 
néraux dominent toutefois Tétat social des campagnards 
non-nobles ^ c^est Textinction de Tesclavage domestique, 
de la classe des mancipia ', et la tendance des seigneurs à 
violer leurs pactes avec les vilains ou censitaires demi- 
libres, et à les confondre avec les serfs agriculteurs. Que 
peuvent être en effet des pactes dont nulle autorité supé- 
rieure ne garantit Texécution? Il n'est point de tribunal 
pour décider entre le seigneur et ses paysans : chaque sire 
est souverain sur ses terres, et exerce sans appel, sur 
les vilains et les serfs, ce droit de haute et basse justice 
dont le pilori et le poteau du gibet sont les sinistres em- 

' C'est an chrUtianinne qu'on doit rapporter le principal honneur de ce grand 
fait social : 1^ cler^fé avait poussé avec nn noble séle à raffranchissament des imiii- 
eipia, en préchant lui-même d'exemple. Les formules légales, les légendes, lea 
monuments de tout genre portent témoignage à cet égard. Les imgmeipU n'en- 
traient généralement point dans la classe des hommes complètement libres, et 
resuient sons le patronage de leurs anciena maîtres i quelques égards. 
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blêmes. Vis-à-vis de ses feiidataires nobles, de ses voi^ 
mx, comme l'indique le sens primitif de ce mot {voitui^ 
vmalluSf du tudesque gkesely compagnon), le seigneur 
n'est que le chef, le premier entre ses égaux : vis-à-vis 
des non-noblesy il agit en maître absolu , et n^est retenu 
gne par le frein moral de la religion et par la crainte de 
rédaire ses hommes à se révolter ou à déserter sa terre 
pour aller s^offrir en servage à quelque autre maître plus 
doux; mais ce sont là de trop faibles barrières contre les 
passions et les caprices des mille petits despotes qui se 
partagent la Gaule. 

Parmi les seigneurs, les moindres sont les pires : la 
tjTanoie devient plus brutale et plus insensée à mesure 
que se resserre le cercle de son action. Les petits barons 
érigent en lois héréditaires leurs fantaisies les plus iniques 
et les plus absurdes, et Ton voit surgir de toutes parts 
ces redevances, ces droits féodaux, ridicules, immondes 
et tyranniques, qui sont autant d'outrages à la morale 
ivangélique et à la dignité humaine. 

Le clei^é, sans accepter en principe toutes les consé- 
quences de la féodalité, est trop engagé lui-même dans 
le système féodal pour arrêter des abus dont il profite : 
les seigneurs d'église occupent, à côté des suzerains 
laïques, le même rang que leurs devanciers ont tenu 
auprès des leudes royaux ; dans un grand [nombre de 
eités, la protection municipale exercée par les évêques 
s est transformée en seigneurie; le défenseur de la curie 
est devenu le suzerain de la cité, et, ne reconnaissant de 
supérieur temporel que le roi, réclame Thommage de 
tous les seigneurs laïques établis sur le territoire dio- 
césain, quels que soient leur titre et leur rang; d'autres 
fois, au contraire, il rend lui-même hommage à un sei- 
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gneur lalqae, qui s^arroge le droit de conférer le bénéfice 
épiscopal à chaque yacauce. De même les abbés sont sei- 
gneurs des yiilages, des bourgs> des villes, formés autour 
de. leurs monastères ^ Les seigneurs ecclésiastiques ont, 
comme les sires laïques, leurs vilains et leurs serfs : la 
condition des serfs d'église est à la vérité moins humiliante 
que celle des autres serfs ; ils n^appartiennent point à un 
homme, à une terre, mais à Dieu et aux saints, et ont 
droit d'attendre un traitement moins dur de la part de su- 
périeurs, qui sont, comme eux, les serviteurs de Dieu; 
mais le fait, là comme ailleursi ne dément que trop com- 
munément le droit. 

Quant à la population des villes, qui dominait la Gaule 
au temps de la (civilisation romaine, et qui voit maintenant 
Tempire transféré aux campagnes ou du moins aux maîtres 
des campagnes; quant aux bourgeois^ ainsi qu'on com- 
mence à les nommer (burgensis, borgois, du tudesque burg, 
ville), leur situation varie de province à province, de cité à 
cité: les villes du midi, quoique soumises à des suzerains 
clercs ou laïques, ont conservé^ au moins en partie, leurs 
institutions romaines, que le temps transforme sans les 
anéantir. Le nom de curie^ a passé au tribunal de Févêque 
{curia christianitatis) ; mais le pouvoir ecclésiastique n'a 
pourtant pas réussi à absorber la vie municipale : la bour- 
geoisie tend à se dégager de ce patronage étouffant, et des 
magistratslaiquesontcontinuéd'appliquerledroitromain, 

* Leir pouvoir t^étendait parfois sur des cantons entiers* Uabbé de Saint-Denis, 
en vertu d^une donation qu'on faisait remontera Dagobert, était suzerain de tout 
le comté du Vexin, l'ancienne cité des Vëlocassês. 11 est vrai que les avoués du 
▼exin ne laissèrent bientôt qu'un titre honorifique aux abbés. 

* ii, de Savigny (c. y., g 5) cite une charte de Tan 80<4 où il est question de 
la eun'e d'Angers et de son défe%tewr. C'est la dernière mention d'une curie mu- 
nicipale qui soit & notre connaissance. 
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qui régit toujours les villes d'Aquitaine^ de Provence et 
de Septimanie ; riitipuissante aristocratie des curiales, 
abdudonnée des riches propriétaires qui ont pris rang 
entre les barons féodaux, a fini dé mourir obscurément; 
mois de ses cendres commence à nattre la démocratie 
eommunale, qui déjà tend à conquérir partout Télection 
deses magistrats et d'autres garanties contre le despotisme 
des suzerains. Sans doute les habitants de ces cités ont 
souvent à se débattre contre des exigences pécuniaires, 
présentées sous toutes sortes de formes et de prétextes ; 
mais on ne les traite point en serfs : il y a là, surtout au 
bord de la mer^ une activité commerciale^ une aisance 
reDaissante et des libertés incomplètes, mais assè2 éner- 
giques pour qu^n n'y puisse porter la main sans quel- 
que péril ; les corporations de marchands, d'artisans, de 
marins (tout autorise à le croire), %e sont perpétuées ou 
féformées, plus vivaces et moins écrasées sous la féodalité 
qo^elles ne Tétaient sous la décadence impériale; l'extinc- 
tion de resclavege domestique fait déjà grandir l'industrie 
libre et va Itti donner un dévelopipement inconnu. 

Dans le nord, le régime municipal a été généralement 
désorganisé et anéanti par l'établissement des Franks. Il 
reste çà et là^ dans quelques vieilles villes, comme Reims, 
Angers, Dijon, d'humbles vestiges du passé, d'obscurs 
magistrats électifs, issus des antiques curies et jugeant les 
causes civiles . Deux ou trois villes, telles que Paris et Rouen , 
îai croissent en importance par le mouvement ascendant 
de leur population, par leur rang de capitales, par l'espèce 
d'influence qu'elles commencent à exercer autour d'elles, 
obtiennen t un peu de ménagements : la cité n'y forme point 
Qi) corps municipal; mais la population active se partage 
en corps de métiers qui présentent déjà «na force collée- 
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tive 88861 imposante: à Paris, la compagnie des nautes de 
la Seine, maîtresse de tout le commerce de la rivière^ se 
renouyelle sous le nom tudesqae de hante (association). 
A Textrémité nord-ouest du royaume, dans les murs 
des jeunes cités de Flandre, un peuple de laii^ue ger- 
manique abdique Toisiveté traditionnelle de ses aîeax 
sans abdiquer leur énergie guerrière, et acquiert lente- 
ment, par ses labeurs et son intelligence, des richesses et 
des libertés qu^il saura faire respecter par son courage : 
les rives de TEscaut, naguère si sauvages, deviennent le 
centre d'une florissante industrie et d^un vaste négoce , 
et le berceau d'une civilisation républicaine. 

Mais ce sont là des exceptions garanties, non par la loi, 
mais par la force de ceux qui en jouissent; la volonté des 
suzerains n'a de contre-poids que les moyens de résistance 
des sujets, et toutes les villes d'une importance et d'une 
population médiocres, telles que sont la plupart des cités 
du nord^ se courbent sous le despotisme effréné d'un ou 
de plusieurs suzerains, car beaucoup de villes, partagées 
entre l'évéque, le seigneur laïque et les abbés des princi- 
paux monastères, ont autant de sires que de quartiers et 
presque que de rues. Les seigneurs s'efforcent de réduire 
les propriétaires citadins et les artisans libres à la condi- 
tion des vilainêy comme ils s'efforcent de réduire ceux-ci 
à la condition des serfs, ou plutôt ils voudraient ne voir 
que des serfs dans tout ce qui n'est pas noble, et tout sou- 
mettre au régime des tailles et des prises arbitraires, c'est- 
à-dire s'emparer, à leur plaisir^ de l'argent, des denrées 
et des meubles de leurs sujets ; le régime féodal porte 
dans ses flancs une guerre éternelle. 

Tandis que les régions méridionales restent fidèles au 
droit romain, et que le code tbéodosien et le Breviarium^ 
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régnant toujours en Provence comme en Âquiteine, à 
Toulouse comme à Poitiers, effacent même peu à peu les 
lois barbares de tout le midi, les pays du nord, la France 
et les deux Lorraines, n'ont plus de l^slation ni de juris- 
prudence communes; toute loi générale a disparu avec les 
mails et les plaids des rois carolingiens; la Loi Salique, la 
Loi Ripuaire^ la Loi Romaine^ se sont fondues et disper* 
sées en une multitude de coutumes non écrites, que foiv 
ment et que modifient le temps, Tesprit des localités et 
les décisions des plaids seigneuriaux. Toute Thistoire du 
droit français a été dominée par cette grande division de 
la Gaule en pays de droit écrit et pays de droit caulumierj 
dénominations qui persistèrent longtemps après que les 
contâmes eurent été fixées et écrites. Il est presque inutile 
d'ajouter que ce ne sont pas les lois barbares qui ont 
laissé le plus de traces dans les coutumes françaises : là^ 
comme dans la langue, le fonds est demeuré romain, et 
la tradition 'de la législation romaine a gagné du terrain 
sur la confuse et grossière tradition germanique jusque 
dans les contrées de langue tudesque ; des usages anté- 
rieurs à TEnûpire reparaissent même sous les coutumes 
romaines; ainsi la communauté de biens entre époux, 
utique et respectable usage gaulois mentionné par César, 
i^mplace le régime dotal des Romains dans la coutume 
<)« Paris et dans plusieurs autres. Cependant le nouveau 
droit politique, qui touche au droit civil par son carac- 
^fe essentiellement territorial, soustrait peu à peu les 
sQccessions féodales aux traditions gallo*romaines et ger^ 
uniques tout ensemble : la vieille loi d^équité primitive, 
la loi de partage égal entre les frères, tend à s'effacer 
<l'oDe société aristocratique où Toi^eil de race étoufle 
^ sentiments naturels^ et où, Thomme n'ayant de valeur 
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qoe cooune possesseur et représentant de )a terre S 
le chef de famille voit dans les démembrements, de sa 
terre Taffaiblissement et la chute de sa raee ; le droit 
d^ainesse est le fils légitime de la féodalité, A la fin do 
onzième siècle, il n^ fait encore que d'éclore; mais il 
grandit incessamment, non sans résistance et sans bien 
des vicissitudes^ et Tattribution du principal fief au £1$ 
aîné tend à devenir un principe sinon universel, au moins 
dominant: ce principe, en effet, peut seul donner force 
et durée aux grandes seigneuries. Le droit féodal, dur 
pour les fils puînés, Test moins pour les filles que le 
vieux droit barbare : il les admet, non point partout, 
mais dans la plupart des coutumes, à succéder à début 
de ti).^ : la garde du fief, pendant Tenfanee de rhéritière, 
appartient alors au suzerain, et c'est de sa main que la 
jeune fille doit recevoir Tépoux auquel elle transmettra 
la terre avec les droits et les devoirs qui en sont insépa* 
râbles : l'intérêt des grands suzerains est de favoriser le 
principe de l'admission des filles. 

La situation générale de la Gaule à la fin du dixième 
siècle peyt donc se résumer en deux grands faits qui do- 
minent tout le reste : le premier, éclatant à tous les yeux, 
est le triomphe complet du régime féodal ; le second^ 
plus latent, pour ainsi dire, et moins appréciable aux 
eontemporains, est la formation de la nationalité française 

* De ce régime oiî Ie< relations riêllet remplacent les reiitlons personnel leg, 
où la terre est, pour ainsi dire, sabsUtuée à l'hooime, naît tout an nouveau sys- 
tème 4e oonu ëe familles : aux titres patronymiques de la Gaule primitive avaient 
suofé^é lei ^onu 4e familles proprement dits, les noms romains ; « ceux.'Qi i^ucçé- 
dent l^ nom» de terres et de lieux. Tout noble homme porte héréditairement 1q 
titre de son manoir, et Ton s'habitue même fréquemment à donner à des vilaing le 
neoi in Heu qalls hablteat/quoiqu'ea général les o»7al«# soient plntAt désignés par 

i««iabr^^4Mfwpv1utél%ftwé(v»¥fll'U4^xe|«6Dt9^4k^rsq1MUt^^ 
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entre la Haute-Meuse et la Loire : tous deux^ h second 
surtout, ont rejeté la royauté germanique commaub élé- 
ment étranger, qui ne trouve plus de place dans la société 
aouyeile, et ont contribué à porter le duc de France sur 
le trône des lils de Cbarlemagne. 

(987.) Cette révolution, ce changement de dynastie, qui 
donnait à la nationalité naissante une royauté nationale 
et qui associait les destinées de cette royauté à celles de 
Paris, centre prédestiné de la France, n'avait imprimé 
qu^une faible secousse à la Gaule : l'avenir seul en devait 
révéler la grandeur. Les contemporains s'en émurent 
loédioerenaent ; la nullité à laquelle la royauté était réduite 
explique leur indiffiàrence. Les seigneurs un peu éloignés 
du théâtre des événements ne virent dans Télévation de 
Bugues Capet et dans les troubles qui la suivirent qu'une 
occasion de se rendre encore plus indépendants de la 
couronne. 

L'adhésion de la plupart des seigneurs français n'avait 
point en effet assuré à Hugues la possession paisible du 
trône, et le dernier des Carolingiens, le ducKarle de Basse- 
Lorraine, engagea contre lui une lutte plus inégale encore, 
à la véfîté, par la capacité personnelle que par les forces 
des deux concurrents. Le due de Mormandie, qui avait 
épousé une sTBur de Hugues f le comte Gautier de Ve^in, 
qui possédait le Ve:iin, le Beauvaisis, rAmiénois, Senli;», 
le Valois, etc.j le comte et l'évêque de Soissons; Farche- 
vêque de Reims, avaient embrassé le parti du nouveau 
roi ; mais le comte de Flandre, Tarchevéque de Sens, les 
comtes de Vermandois et de Troyes-Meaux, et, dans le 
pays d'outre-Loire, Guilhem de Poitiers, duc d'Aqui* 
taine, qumcpie sa sœur fut la femme de Hugues Gapet, 
sepponoaçaient pour les droits de Karle. Hugues déploya 
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ti 
autant d^activité que d^énergie : il envoya des mes8ager8<0 

aux vassaux de la couronne jusque par-delà les Pyrénées,^ 
pour les sommer de reconnaître son élection % enjoignit^! 
à Séguin, archevêque de Sens, de prêter serment avant «1 
le V^ novembre, en le menaçant de la senteiace du pape 
et des évêques comprovinciaux, marcha contre le comte j 
de Flandre et menaça le Vermandois. Le duc de Nor- j 
mandie interposa sa médiation, et Arnoul de Flandre,* 
puis Héribert de Vermandois, qui gouvernait ce pays^ 
sous le nom de son père le vieux comte Albert^ trai- 
tèrent avec le roi Hugues. Il ne resta plus guère dans 
la France proprement dite que Tautre Héribert de Yer- 
mandoisy comte de Troyes et de Meaux, qui soutfnt la 
cause de Earle, son gendre. Karle venait cependant d'ob- 
tenir un léger succès : il était en possession de la rési- 
dence royale de ses devanciers. Parti de Cambrai avec 
quelques troupes brabançonnes^ il s^était porté rapide- 
ment sur Laon, où il avait des intelligences. Son neveu 
Arnoul; clerc de Téglisede Laon et fils naturel du feu roi 
Lother^ lui livra la place. L^évéque Adalbéron, que Hu- 
gues avait restauré sur son siège, et la reine Emma ou 
Hemme, tombèrent au pouvoir de Earle, qui sMnstalla 
royalement dans la fameuse tour de Louis (f Outre-Mer. 
Le roi Hugues ne tarda pas à mettre le siège devant la 
citadelle de son rival. La cour de Germanie, toujours 
dominée par Tbéopbauie, tenta dlntervenir pacifique- 
ment, d^une manière qui n'avait rien de défavorable à 
Hugues. La reine Hemme, fort durement traitée et rete- 
nu fit écrin par €rerbert à Borel, comte de Baroelonne, pour le sommer de 
Yenir le joindre lorsqu^il irait soumettre l'Aquitaine. Borel loi atait fait demander 
des secourt contre les Samsini» qui avaient pris récemment et saccagé Barcelonne 
(985 ou 986). Ces dernières relations de suzeraineté entre ]a France et la Marche 
d'Espagne ne tardèrent pas à disparaître. 
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=''G;if prisonnière par Karle, avait imploré de nouveau sa 
^l^ke, la vieille impératrice Adelbeide, et Théophanie 
^^p9 e-méme : on obtint de Hugues ou^il levât le siège, 
ll^^'liyennant que Karle lui livrât des otages et rendit la 
^,,ierté à Hemme et à Adalbéron. Le prétendant n'ob- 
1;^ ira pas ces conditions : la trêve fut rompue, et le siège, 
St plutôt le blocus, fut repris dès la fin d^octobre. Hu- 
h r^ quitta son camp pour se rendre à Reims avec son 
^^.^ine fils Robert et les seigneurs de son parti ; la révolu- 
l^^hn dynastique fut consolidée par l'association de Robert 
^\ trône, et Tarcbevéque de Reims sacra le jeune prince 
le 30 décembre ou le 1 ^^ janvier. 

(988.) La forte assiette de Laon et sa nombreuse gar- 
nison tinrent longtemps en échec le roi Hugues, et il 
paraîtrait, d'après les récits confus des chroniqueurs, que 
ce prince interrompit ses attaques pour porter ses armes 
loin de Laon ; il faut probablement placer dans les pre- 
miers mois de 988 Texpédition de Hugues contre son 
l)eau-frère le duc d'Aquitaine, qui gardait une attitude 
hostile et menaçait peut-être les boirds de la Loire, sous 
prétexte de secourir Kprle. Le duc'Guilhem Fier-à-Bras, 
à la suite d'une guerre avec le .comte d'Anjou, Geoffroy- 
Crise-Gonelle, avait récemment reçu l'hommage de ce 
seigneur, en lui donnant en fief Loudun et quelques au- 
tres seigneuries, et le comte d'Anjou dut se trouver requis 
<'e prendre les armes à la fois par ses deux suzerains de 
France et d'Aquitaine; peut-être n'écouta-t-il ni l'un ni 
' 3utre. Quoi qu^il en soit, le roi Hugues passa la Loire et 
assaillit Poitiers* Son invasion ne fut p^int heureuse : 
Guilhem l'obligea de battre en retraite, et le poursuivit 
jusqu'à la Loire ; mais là,' Hugues Gapet, ainsi qu'autre- 
'ois son père Hugues-le-Grand dans des circonstances 
. T. m. 2 
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semblables, fit volte-face et fondit sur les Aquitains. Les 
hommes du nord, comme il arrivait presque toujours, 
eurent l'avantage éa bataille rangée sur les méridionaux, 
et les Aquitains furent mis en déroute. Les revers quW 
suya la maison de Poitiers dans Tintérieur de TAquitaioe 
ramenèrent peu après à reconnaître le roi Hugues. 

De retour au nord de la Loire, le roi deParis reprit les 
hostilités contre le roi de Laon, qui, suivant rexpression 
d'un chroniqueur, se tenait coi dans sa forteresse, comme 
un limaçon dans sa coquille, et s'estimait tout jussi roi que 
Pavaient été son père et son frère, puisqu'il avait leur ré- 
sidence royale. Le danger toutefois lui rendit quelque vi- 
gueur : il descendit soudain de sa montagne à la tète de tous 
ses compagnons d^armes, mit le feu aux maisons de paysans 
(hoBpitia)y aux hameaux de la plaine, dans lesquels étaient 
répartis les gens du roi Hugues, et incendia toutes les ma- 
chines et les provisions de siège. Les Français furent con- 
traints de se retirer en désordre, et cet échec livra le plat 
pays de Rémois et dç Soissonnais à la discrétion des ban- 
des pillardes du prétendant. Hugues avait compté réparer 
ses pertes et reprendre l'offensive dès la fin d'août; Laou 
néanmoins ne fut plus attaqué sérieusement d'assez long- 
temps, etKarle eut un répit d'au moins deux ans et demi. 
L'inaction de Hugues fut vraisemblablement causée par de 
graves embarras : a Hugues, » dit un chroniqueur, « vit 
son autorité méconnue par ceux même qui lui étaient 
soumis auparavant dans toute la Frauce; mais, grâce à la 
vivacité de son esprit, qui ne le cédait en rien à la vigueur 
de son corps, il finit par étouffer toutes les révoltes. » Le 
vrai sens de ce passage est sans doute que les principaux 
barons du duché de France voulurent profiter de la 
guerre des deux rois et du dernier revers de Hugues pour 
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sWfranchir de tout devoir envers leur suzerain et lui 
refuser le service militaire ; Hugues ne les ramena sous 
son obéissance que par de nouvelles concessions de terres 
aux dépens de son domaine ducal. Les événements graves 
qui se passaient en Aquitaine et au bord de la Loire atti- 
raient aussi son attention; la maison dé Poitiers semblait 
prèle à périr sous les coups d'une race rivale : Âldebert, 
comte de Pérîgord, soutenu parle vicomte de Limoges el 
par d^autres seigneurs rebelles au duc Guilhem, avait 
taillé en pièces les milices poitevines, emporté Poitiers de 
vive force, puis envahi la Touraine et mis le siège devant 
Tours, de concert, à ce qu'il semble, avec le comte d'An- 
jou, Fotilques-Nerra, fils et successeur de Geoffroy-Grise- 
Gonelle, qui enviait au comte de Chartres la possession 
de ce beau pays de Touraine* Le roi Hugues et Robert y soii 
jE/jjdit Adhéaiar de Ghabannais, n osèrent tenter le sort des 
dirmes contre Aldebert pour secourir leur vassal Eudes de 
Chartres, et Tours se rendit à Aldebert, qui prit le titre 
de comte de Tours et de Poitiers, et concéda la Touraine 
en fief au comte d'Anjou. Hugues envoya un héraut au 
conquérant pour lui demander compte de ses conquêtes : 
-Quitta fait comte* ? lui tlanda-t-il.— Qui fa fait roif 
répondit fièrement Aldebert (vers 990). 

Tours, au reste, ne demeura pas longtemps entre les 
mains du nouveau vassal d' Aldebert ; les citoyens et le vi- 
(^mte de Tours rappelèrent les gens d'armes de l'ancien 
suzerain Eudes de Chartres et les aidèrent à chasser les 
^gevins, qui gardèrent toutefois Chinon et une partie 
de la Touraine. 

Si Hugues avait eu affaire à un compétiteur plus actif 

' Put l'a ifW9$ii dM conOU iê IVmrf 0I <i« Poitwn? tel eat le sent de la quei- 
tioQ de Hoiroel, 



SO HISTOIBB DE FRANCK. (§SM90.) 

et plus intelligent que le duc Karle, sa couronne eût pu 
chanceler sur sa tète ; la ville où se faisaient les rois, la vil le 
sacrée de Reims, lui avait échappé. L^arcbevéque de Reims, 
Âdalbéronyétantmortquelquetempsaprèslesacredujeune 
Robert, Hugues s'était servi de la vacance de Tarcbevéché 
pour tftcher de gagner Arnoul, le neveu deEarle et Tâme 
de son parti. Arnoul, qui avait été excommunié par un sy- 
node épiscopal, pour avoir livré Tévéque et la ville de 
Laon au pouvoir de Karle, accepta les offres de Hugues, 
fut réconcilié à Péglise par ce même évéque Adalbéron, 
dont il avait causé le malheur et qui était toujours retenu 
prisonnier ou surveillé de près par le roi de Laon, et fut 
élu archevêque de Reims par le peuple et le clergé, doci- 
les à Tinfluence du roi Hugues. Mab à peine eut-il pris 
place entre les chefs du clei^é gallican et entre les grands 
feudatairesde la couronne, qu'il conspira contre le prince 
auquel il venait de prêter serment, rentra en correspon- 
dance avec son oncle Karle^et le raccommoda, du moins 
en apparence, avec Tévêque de Laon : Reims se réveilla 
une belle nuit au pouvoir de Karle ; la porte de Laon avait 
été ouverte aux soldats du prétendant par un prêtre 
nommé Adalger, et la ville et F église étaient au pillage I 
La maison épiscopale fut saccagée de prime-abord par 
les bandits du Brabant. Ce ne fut qu^un cri dans toute la 
France contre les sacrilèges. Arnoul, loin d^oser se dé- 
clarer ouvertement et sacrer roi son oncle dans sa cathé- 
drale profanée, feignit de ne céder qu'à la force en sui- 
vant Karle à Laon, et provoqua lui-même^ du fond de 
sa prétendue prison, Tanathème que lancèrent les évé- 
qnes de France sur les profanateurs. Karle ne paraît pas 
même avoir essayé de garder Reims : les avantages qu'il 
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avait obtenus ne portèrent aucuns fruits; la trahison lui 
avait yalu quelques succès, la trahison le perdit, et le dé- 
nouement de la lutte dynastique fut digne de ce siècle de 
fraade. 

(991.) Hugues ne recommença point de presser Laon 
à force ouverte ; il s^entendit avec Tévéque Âdalbéron, qui 
n'ayait feint de se rallier au prétendant que pour recou- 
vrer sa liberté et se venger à coup sûr des mauvais traite- 
ments de Karle. Dans la nuit du jeudi-saint (2 avril 994 ), 
Hugues, parti de Compiègne et ayant caché sa marche à 
travers les forêts deCouci et de Saint-Gobain, arriva ino- 
pinément avec ses troupes jusque sur la montagne de Laon, 
escalada les murs et pénétra dans la ville sans résistance, 
pendant qu'Adalbéron, suivi de gens armés, sUntrodui- 
laitdans la grosse tour, dont il avait gagné les gardes, et 
semparait de Karle, de sa femme, et de son neveu Ar- 
Qoul. Le vendredi-saint vit le roi de Laon dans les fers du 
roi de Paris : Téphémère capitale des rois carolingiens 
succombait sans retour devant la capitale de la France. 
Adalbéron eut pour récompense le comté de Laon, qui 
(ataonexéàrévôché. 

Hugues envoya ses captifs à Orléans; Earle survécut 
peu à sa ruine, et mourut, au bout de quelques mois, 
^^ une tour du château d^Orléans. Son fils aîné , 
(tlhon^qui était alors en Brabant, succéda au duché de 
^-Lorraine et mourut sans enfants vers 4006; deux 
cotres fils jumeaux, Lodewig et Karle, venaient de naître 
^Uécurent dans la captivité. Après bien des années, ils 
parvinrent à s'échapper des mains de leurs gardiens, et 
» réfugièrent en Germanie, où leur postérité s'éteignit en 
'^8, dans la personne du dernier descendant de Lode- 
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wig. La postérité de ce prince r^a longtemps sur le 
lapdgraviat de Thuringe *. 

Héribert de Yermandoisy comte de Troyçs et de Meaux, 
qui mourut en 995, fut le dernier seigneur du nord de 
la Loire qui ne reconnut pas le roi Hugues ; après lui, 
son fils Etienne rendit Thommage féodal à Hugues et à 
Robert. Il n^en fut pas de même dans le midi, et une 
très-grande partie des seigneurs d'outre-Loire conti- 
nuèrent à repousser la suzeraineté du Capet. RegnatUibus 
Carolo et Ludovico^ écrivaient-ils au bas de leurs chartes, 
ne reconnaissant de suzerains que les jumeaux de la tour 
d'Orléans. La maison ducale de Poitiers, humiliée par ses 
revers, s'était rapprochée de Hugues, pour obtenir son 
assistance contre le redoutable comte de Péfigord : Aide- 
bert fut tué sur ces entrefaites au siège de Gençay en 
Poitou; la supériorité momentanée de la maison de 
^^y Périgord dispfirut avec lui, et son frère Boson reperdit la 

plupart; de ses conquêtes. Cependant le jeune roi Bobert 
et le duc Guilbem d'Aquitaine, fils et successeur de 
6uilhem-Fier-à-Bras (mort en 995), échouèrent devant 
le château de Bellac, sur la marche du lÂmousinet du Poitou^; 
la France et l'Aquitaine^ ^\t un chroniqueur, se brisèrent 
contre cette forteresse, où s'était renfermé le comte Boson. 
Le vicomte de Limoges, allié, peut-être vassal du^ Péri- 
gourdin, battit le duc d'Aquitaine et quatre comtes qui 

* Ad^mAr.Cabaiin. -^Radnlf. G)9hr, Chronie» Sithi$nt» Chroniû, Saxonie, 
— (a€vbert» Epmol, Rien de plus sec et de plus incphérent que lei réctu d«f 
chroniqueurs sur la chute de la seconde race et Pavénement de Hagues Capet. 
Sans le précieux recueil des lettres de Gerbert, il serait impossible de se rendre 
le nioladv« compte de l'enohaîncment des faits. 

' On appelait ce pays la Marché ou frontière, parce qu'il flottait» pour ainsi 
âite, entre le Poitpu, le Limousin, l'ÂuTcrgne et leBerri, sans appartenir à avcone 
de ces contrées qui se le disputaient. l\ forma un comté particulier. 
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menaçaient tons ensemble çaeité, Le$ Limoiisips pefsisn 
iérent longtemps dans leur hostilité contre la rpyaiité 
capétienne, car on aune charte d^un monastère limousinj^ 
de Tan iOOS ou 4009 (douze ou treize ans aprè^ la mort 
de Hugues Gapet), où se trouvent encobe I9S noms des 
deux rois captifs, des jumeaux Earle et Lodewig, 

Les écbecs de Bellqc et de Limoges n^empôcbèrent pas 
le dnc Guilhem de ressaisir unç prépondérance décidée 
en Aquitaine, et de s^élever par degrés à une puissance 
que sa maison p^avait pas encore atteinte : plus heureux 
que son père, il an^ena peu à peu la plupart des barons 
d'Aquitaine à lui rendre hommage, çt changea son vaiii 
titre de duc en une suzeraineté effective ; son règne long et 
prospère {995-|030), et Pétendue de sa domination, qui 
se déployait des bords de la Charente jusqu'aux mopta*- 
gnes de T Auvergne et du Yélai, et des rives du Cher et de 
la Vienne jusqu^aux Gévennes, lui valurent le surnom de 
Cuilhem-le-6rarid. Son duché atteignit presque leshmites 
ies deux Aquitaines romaines, et ne fut borné*au midi 
que par le duché de Gascogne, dont la Garonne le sé- 
parait, et par les domaines de la puissante n^aison de Tou- 
louse, qui tenait plusieurs cantons aquitains, et cherchait 
à asseoir sa suzeraineté sur toute la Septimanie. , * 
Pendant ces vicissitudes outre-Loire, le roi Hugues 
«tait tout occupé d'une grande affaire politique et ecclé- 
^^iâstiqne qui se prolongea pendant tout le reste de son 
^e. II avait entrepris de faire déposer caiioniquement 
'archevêque de Reims Arnoul, et fut secondé avec zèle 
(ioDsce dessein par la plupart des prélats français* 
Les évèqiies se firent représenter la formule du serment 
<|u'Ârnoul avait prêté par écrit au roi Hugp^es, puis man- 
ièrent devant eux le prêtre Adalger, qui avait introduit 
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Karle dans Reims. Sa dépoâtioii fat décisive : il déclara 
qn^Amoal lui avait remis les clefs de la ville pour donner 
entrée aux Lorrains (aux Bral>ançoos). — Si quelqu^uo 
de vous me refuse croyance, s^écria>t-il, qu^il en croie le 
feu, l'eau l>ouillante, le fer chaud, dont je suis prêt à 
subir les épreuves! 

Après d'assez longs débats, Ârnoulavoua tout, demanda 
grâce de la vie aux rojs Hugues et Robert, lut publique- 
ment et signa une formule d'abdication pareille à celle 
qu'on avait exigée jadis d'un de ses prédécesseurs, Tar- 
chevâque Ebbes, déposé en punition de ses menées contre 
Lodewig-le-Pieux (Louis^le-Débonnaire )• 

Arnoul fut ensuite reconduit dans sa prison d'Orléans, 
malgré les vives représentations de S^in, archevêque 
de Sens; puis on s'occupa de donner un successeur au 
prélat dégradé : le choix des évéques, du peuple et da 
clergé, dirigé par Hugues^ s'arrêta sur le célèbre Ger- 
bert, que le feu archevêque Adalbéron avait, dit-on, dé- 
signé comme son successeur, et que le roi s'était vive- 
ment repenti d'avoir sacrifié à Arnoul. 

Ce grand clerc y dont le mérite brillait dans le monde entier , 
dit la chcooique, était tellement supérieur à ses contem- 
porains par son génie et sa science, que l'admiration qu'il 
inspirait se changea en une sorte d'effroi chez les esprits 
les plus grossiers. Si Teathousiasme des uns en fit uu 
homme inspiré de Dieu, l'igoorauce et Tenvie le mon- 
trèrent aux yeux des autres comme l'allié des puissances 
infernales. Né eu Auvei^ne, dans la condition la plus 
obscure, son intelligence précoce l'avait fait admettre, 
dès sa première jeunesse, au couveat de Saint-Géraud 
d'Aurillac, où l'étude des chefs-d'œuvre de l'antiquité 
développa rapidement son goût et ses talents. La culture 
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des lettres ne suffit point à cet esprit audacieux et positif 
tout ensemble : pressentant les sciences exactes, et ne 
trouvant rien autour de lui qui pût satisfaire au besoin 
insatiable de savoir dont il était tourmenté, il obtint de 
ses supérieurs la permission d^alier chercher par le 
monde la révélation des secrets de Dieu et de la nature. 
Son abbé le recommanda au comte Borel de Barcelonne, 
qui le plaça près de Tévéque de Vich, HaïtLon, personnage 
versé dans les mathématiques; mais, s'il en faut croire 
les traditions, Gerbert ne resta point dans TEspague 
chrétienne et alla demander la science à de plus doctes 
maîtres : on vit alors ce Gallo-Frank, foulant aux pieds 
les antipathies nationales, ce moine catholique, oubliant 
les préjugés monastiques et les haines religieuses, s'in- 
staller entre les fils des cheiks et des imans de Mohamed, 
sur les bancs de l'université de Gordoue, centre et foyer 
glorieux de la civilisation musulmane. Là , durant plu- 
sieurs années, il acquit, dans la chimie, la mécanique 
et les diverses branches des mathématiques, ces connais- 
sances profondes qu'il signala depuis par l'invention de 
l'horloge à balancier, par l'introduction en Occident des 
chiffres arabes (ou plutôt indiens), et par la fabrication 
d'un orgue dont la vapeur mettait en mouvement les tou- 
ches. Il ne négligea pas non plus la musique ni les beaux- 
arts de l'Orient : suivant les bruits vulgaires, il fut môme 
iuitié aux sciences mystérieuses et néfastes qui passaient 
pour mettre Fhomme en rapport avec ces êtres surnatu- 
fels appelés djinns (génies) par les Arabes, et assimilés 
«ux démons par les chrétiens. 

D'Espagne^ il alla en Italie à la suite de son protec- 
teur Borel, et l'empereur Othon-le-Grand lui donna lab- 
l)aye de Bobbio, fondée jadis par saint Golomban. Forcé 
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par les troubles de Tltalie d^abandonner Bobbio, il vint 
chercher ud asile à Reims, auprès de Parchevéque Adal- 
béron, qu^il avait connu en Italie, et accepta les fonctions 
d^écolàtre (scholasticusj directeur de Técole épiscopale) 
de Féglise de Reims, et ce fut en cette qualité qu'il eut 
pour élève le jeune Robert, fils de Hugues Capet. 

Affectionné de cœur aux intérêts de la famille d^Othon- 
le-Grand, son bienfaiteur, il avait servi d^intermédiaire 
k Hugues Capet auprès de Théophanie, et, après avoir 
flotté quelques temps entre les partis capétien et çarolin* 
gien, il avait fini par s'attacher à Hugues, sans cesser 
d'être avant tout Tarpi de la cour germanique. 

Il avait activement brigué Tarchevéché de Reims ; ce- 
pendant, si l'on doit Ten croire, il n'accepta pas sans 
balancer cette haute dignité, prévoyant les orages que son 
élection allait amasser sur sa tête. Le concile de Saint- 
Basle avait annoncé au pape Jean' XV la procédure en- 
tamée contre Arnoul ; mais, ne recevant point de réponse, 
il avait passé outre : Tévêque d'Orléans retraça même, en 
pleine assemblée, l'énergique tableau des horribles scan- 
dales qu'avait donnés au monde la papauté sous les pré- 
décesseurs de Jean XV : il montra Jean XII condamnant 
un cardinal à perdre le nez, la langue et la main droite ; 
Boniface VII faisant étrangler ou mourir de faim ses com- 
pétiteurs Jean XllI et Jean XIV. « Est-ce donc, s'écria-t-îl , 
à de tels monstres, remplis de toutes les ignominies hu- 
maines, vides de toutes les sciences divines, que nous 
soumettrons tant de ministres des autels qui glorifient 
Dieu sur toute la terre par leur doctrine et la sainteté de 
leur vie? Le pontife romain qui pèche contre son frère, 
et qui, averti à plusieurs reprises, se refuse à écouter la 
voix de l'Église, le pontife romain, par le précepte du Sei- 
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gneur même, doit être regardé comme paien et publi- 

CSJD. » 

Bien que le pape rég|nant n*eût point été personnelle- 
ment attaqué, on ne pouTait douter qne le peu d^égards 
accordés à son autorité, et surtout cette sortie véhémente, 
ne dussent Tirriter profondément. 

En effet, la conduite des évéques français changea en 
hostilité ouverte les mauvaises dispositions de Jean XV. 
Déjà prévenu favorablement par Héribert de Verman- 
dois, comte de Troyes et de Meaux, qui avait fait le voyage 
de Rome tout exprès pour exciter le pape contre Hugues 
Capet, Jean XV déclara hautement que les évéques de 
Ganle avaient illicitement dégradé un métropolitain sans 
la participation du chef de l'Église, et manifesta les inten*- 
tioDs les plus menaçantes. Hugues essaya inutilement de 
l'apaiser en lui demandant une entrevue à Grenoble, sur 
les terres du roi de Bourgogne : Jean XV refusa, et envoya 
en France un légat nommé Léon, qui commença par sus- 
pendre tous les membres du concile de Saint-Basle et 
mettre en interdit le diocèse de Reims. Les partisans 
d'Arnouly fort nombreux dans le pays Rémois, profitèrent 
des actes du légat pour soulever la population et le clergé 
contre Gerbert : la plupart de ses vassaux cessèrent tous 
rapports avec lui ; aucun d^eux ne voulait plus s^asseoir à 
5a table, et le peuple sortait de Téglise dès que Tarche- 
^^ue montait à Tautel ; Gerbert fut même plusieurs fois 
ÎQsnlté grièvement dans les rues de Reims. 
Gerbert montra une grande modération dans sa résis- 
l^oce, et la décision de Paffaire fut remise à un concile 
pilicon coavoqué à Reims par le légat pour le V^ juil- 
'^t 995. Mais cette assemblée, que tout annonçait de- 
voir être fort orageuse, fut prorogée à diverses reprises. 
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Le roi Hugues ne remit point Arnoul en liberté, et mou- 
rut avant que le concile ne se fût réuni. 

(996.) — Le fondateur de la dynastie capétienne tré- 
passai le 24 octobre 996, ftgé de cinquante-sept ans enyi- 
ron. On rapporte qu'avant d'expirer, il adressa au roi Ro- 
bert, son fils, rallocution suivante : « Cher fils, je t'adjare, 
au nom de la sainte et indivisible Trinité, de ne pas livrer 
ton ftme aux conseils des flatteurs : que leurs louanges 
intéressées ne f engagent point à leur octroyer ces abbayes 
que je laisse en ta puissance. Garde-toi surtout, soit par 
légèreté, soit par colère, d'enlever ou de distraire quel- 
que cbose du bien descouvents, et veille à ne jamais attirer 
sur toi le courroux de leur chef commun, le grand saint 
Benoit, afin que tu trouves en lui, quand ton &me sera sor- 
tie de sa prison de chair, un sûr appui auprès du souverain 
juge, un port de tranquillité et un asile inattaquable, v 

Les paroles que le chroniqueur monastique met dans 
la bouche du roi mourant sont bien dans Tesprit de cette 
royauté nouvelle, qui fondait sa puissance sur Tappuidu 
clergé. 

Au temps des premiers rois capétiens, l'histoire des 
grandes seigneuries ne se liant que par intervalles aux an- 
nales du duché de France devenu royaume, l'historien 
est forcé de morceler son récit à l'image du pays dont il 
raconte les fastes, et d^indiquer isolément les révolutions 
de chaque petit état, jusqu'à l'époque où le grand mou- 
vement religieux de la première croisade rapprochera 
toutes ces diverses sociétés mieux que n'eût fait la plus 
puissaulo fédération politique. L'isolement respectif des 
provinces de la Gaule du nord, l'absence de relations 
enlre elles, étaient tels que, dans cette contrée, autrefois 
sillonnée avec tant de rapidité par les leudes des Peppin 
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• 

etdesKarle, iine excursion de Bourgogne à Paris était 
regardée comme un long et difficile voyage. 

Dans la Bourgogne ducale régnait toujours Eudes- 
Henri, frère de Hugues Capet : la nullité à laquelle les 
comtes bourguignons, ses vassaux, avaient réduit son au- 
torité, explique le silence des chroniqueurs à son égard. 

Cônrad-le-Pacifique , roi de Bourgogne et d^ Arles, 
était mort en 995, après cinquante-sept ans du règne le 
plus obscur : témoin plutôt qu^auteur de l'expulsion des 
Sarrasins et des exploits de ses vassaux, il avait laissé 
usurper successivement tous ses domaines et tous ses droits 
par ses feudataires. Son fils, Rodolfe ou Raoul III, fut cou- 
roDoé dans un plaid des barons du royaume tenu à Lau- 
sanne. Se trouvant le plus pauvre des rois de TEurope, 
il essaya de recouvrer les biens aliénés par Conrad ; mais 
iesg[rands se coalisèrent; Raoul fut vaincu, et ne dut 
qu'à l'entremise de la vénérable impératrice Adelheide, 
veuve d'Othon-le-Grand, la conservation de sa couronne, 
seul bien qui lui restât. Il se résigna depuis à une im- 
puissante oisiveté qui lui valut le surnom de Fainéant. 
Honteux d^étaler sa royale indigence dans les antiques 
cités de Lyon et de Vienne, il se retira en Helvétie, où il 
vécut jusqu^en 4032, sans autre revenu que le produit 
^entuel des annales. Eh cas de vacance d'un évéché ou 
d une abbaye^ le prince à qui appartenait la collation du 
iÀe^(;e s'attribuait habituellement une année du revenu 
9 compter du décès du titulaire ^ 

La décadence et le démembrement du royaume d'Arles 
(coïncidaient avec le réveil des arts, du commerce, de la 
vie sociale et politique dans le sud-est de la Gaule: cha* 

' Siimondit BitMn du Pramçaii, t. IV, p. 73*74. 
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cuD des membres de ce corps expirant devenait un corps 
plein de vigueur et de sève, et de petits états destinés à 
une longue durée naissaient des débris d'un royaume 
éphémère. 

Berthold et Humbert aux blanches mains^ comtes de 
Maurienne, fondaient alors le comté de Savoie; Othe- 
Guillaume, la Franche-Comté (comté indépendante) de 
Bourgogne; Guigues II et Guignes lil, comtes d'Alboo, 
la Comté depuis appelée Dauphiné de Viennois * : enfin lé 
comte d'Arles^ Guilhem l^, érigeait la Provence en comté 
souveraine* 

Richard-sans-Peur régna en Normandie presque autant 
d'années que Conrad-le-Pacitique en Bourgogne : ce fut 
le seul point de rapport qui exista entre ces deux princes; 
car Richard parait avoir été actif, vaillant et ferme dans 
son gouvernement. « Il était de haute stature, beau de vi- 
sage, bien fait de corps, » dit le chroniqueur normand 
Guillaume de Jumiéges. a 11 portait uoe longue barbe^ et 
sur sa tête flottaient ses cheveux blancs. Il fut grand bien- 
faiteur des moines et des clercs, méprisa les superbes, 
éleva les humbles, soutint les pauvres, les orphelins et les 
veuves, et se plut à racheter les captifs. » Malade à TAb- 
baye de Fécamp, qu'il avait fondée, en 996, la même an- 
née où mourut Hugues Capet, il manda les principaux 
barons normands et leur présenta son fils : 

a — Jusqu^ici, frères d'armes, leur dit-il, j'ai dirigé 
votre milice; mais présentement Dieu m'appelle vers lui : 
je vais entrer dans la voie où aboutit toute chair, et je ne 
pourrai plus être votre chef! » 

* Le nom de Dàuphini provient de ce qa'un comte de Viennois, ayant mis un 
dauphin dans ses armoiries, reçat le sarnom de Gmguei au iHmpMm oa ie ik»u- 
phin, sarnom transmis à ses descendants, et resté a sa seigneurie. 
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Les seigneurs pleurèrent grandement à ces paroles de 
leur Tieux prince, et lui jurèrent de garder fidélité à son 
fils Richard. 

Richard-«ans-Peur rendit bientôt après te dernier sou- 
pir. Ses faiifi et gestes réels sont assez peu connus; mais 
quelques légendes populaires, basées sur son courage et 
sur son extrême sang-froid, qui écartaient de lui tout 
mouvement de crainte dans les périls les plus étranges et 
les plus inattendus, lui ont valu un renom fantastique, 
plus honorable et aussi brillant que celui de son petit-fils 
Robert-le-Diable. 

Les Bretons, après tant de calamités, étaient parvenus 
peu à peu à rentrer dans leurs anciennes limites ; les fils 
des aventuriers du Nord qui occupèrent les comtés de 
Rennes et de Nantes avaient été expulsés ou forcés de se 
soumettre aux chefs bretons. Quant à Fespèce de suzerai- 
neté que les ducs de Normandie prétendaient sur la Bre- 
3, rien n^annonce queRichard-sans-Peur Tait reven* 
; il ne prit aucune part aux combats sanglants que 
les Bretons de Rennes et de Nantes se livrèrent entre eux 
et avec leurs voisins français de TÂnjou et du Maine. 

La Bretagne était alors divisée en trois principaux com- 
tés, Nantes, Rennes et Cornouailles : Tévéquede Quimper, 
était indépendant; mais Bénédicte comte de Cornouailles, 
quoique marié, réunit à son comté l'évêché de Quimper, 
etConan, surnommé le Tors (le Tortu), comte de Rennes, 
assaillit le comté de Nantes et tenta d'envahir TAnjou, 
quoiquUl eût épousé la fille de Geoffroy-^rise-Gonelle. 
Geoffroy d'Anjou, et Waroch ou Guérech, comte de 
Nantes, se réunirent contre Tagresseur, qui soutint har- 
diment leur choc et eut même l'avantage sur eux dans la 
journée de Conquéreux (984), Après la mort de Geoffroy 
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(987) et de Guérech (990), Çonan réassit k s'emparer de 
Nantes, prit le titre de duc, peut-être même de roi de 
Bretagne, et ne craignit pas de ceindre le diadème royal dam 
le petit coin de terre occupé par son petit peuple; niais il 
rencontra un redoutable adversaire dans la personne de 
son beau-frère Foulques, comte d'Anjou, qui avait usurpé 
le comté du Maine. Après s'être fait des deux côtés tout le 
mal qu^ils purent aux dépens de leurs sujets, après bien 
des pillages et des dévastations, ils résolurent de décider 
leur querelle en bataille rangée, et se donnèrent rendez- 
vous dans cette même lande de Conquéreux, où Geoffroy- 
Grise Gonelle avait jadis combattu Conan. 

Les Bretons, craignant Teffort de la chevalerie ange- 
vine, vinrept secrètement à Conquéreux, y creusèrent une 
tranchée profonde qu'ils recouvrirent d'épais branchages, 
puis se retirèrent. 

Les chefs et leurs guerriers arrivèrent au jour con- 
venu. Quand les deux armées furent rangées en bataille, 
les Bretons s'ébranlèrent et prirent la fuite : les hommes 
de Foulques s'élancèrent à la poursuite des fuyards, et se 
précipitèrent en foule dans la fosse préparée par Fennemi. 
Les Bretons se retournent alors, et, se riftut à leur tour 
sur leurs ennemis troublés et débandés, en font un horri- 
ble carnage. Foulques lui-même est jeté à bas de son che- 
val ; mais il se relève promptement, enflammé de fureur, 
ranime par ses cris la vaillance des siens, abat à ses pieds 
un grand nombre de Bretons, et rappelle la victoire. 
Cette journée, si heureusement commencée pour les Bre- 
tons, se termina par leur déroute complète : ils laissèrent 
un millier d'hommes sur le champ de bataille, et Conan 
fut au nombre des morts. Suivant un autre récit, ce chef 
fut fait prisonnier par des chevaliers angevins, qui le li- 
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vrèrent à Foulques après lui avoir coupé la main droite, 
et il mourut captif de son rival (992). Foulques prit Nan- 
tes, et investit de ce comté un fils naturel de Guérech ; 
mais Geoffroiy fils de Conan, recouvra la prépondérance 
qu'avaiteuesonpère, obligea le comte de Nantes à se re- 
couoaitre son vassal, et consolida son titre de duc de Bre- 
tagne en épousant la sœur de Richard II, duc de Nor- 
mandie. La Bretagne fut pour un moment réconciliée 
a?ec sa terrible voisine la Normandie \ 

Tel était Taspect général de la Gaule^ lorsque Robert, 
fils de Hugues, âgé de 25 ou 26 ans, devint seul roi par la 
mort de son père^. 

' HûMre de Bretagne, ptr D. Morrice^ t.I, 1. u. — Id. par D. Lobineau, 
I. m, c. 35. De Geêiis Comul. Àndegav. — Fraçtnenta Eût. Àndega/v, 

' Les peuples subirent de grandes misères dans les dernières années du dixième 
liècle: la Gaule, principalement l'Aquitaine (en 994), fot désolée par nne épidé- 
Dûe terrible. 

«C'était, dit Radalfos Glaber, un fea secret qui desséchait et détachait da 
corps les membres auxquels il s'attachait t une nuit suffisait à ce mal effrayant 
poar dévorer ses Yictimes. a Ce fléau fut ppelé le feu Saint^Àntoine ou le mol 
^ wdenU; il reparut a diverses reprises^dans le courant du moyeu âge, mais en 
itaïaant peu à peu d'intensité. « Plusieurs saints, ajoute le chroniqueur, secou- 
nvent efficacement les malades qui se recommandèrent à leur mémoire, et les 
^gliws qai attirèrent surtout la foule des fidèles furent celles de Saint-Martin de 
Tours, de Saint-Odalric de Bavière, du bienheureux Maieul, abbé de Giuny, et de 
Saint-Mutial de Limoges, a Get empressement de la multitude à s'entasser dans 
itt noctuaires et dans les parvis dut concentrer et développer avec rapidité les 
miasmes de mort répandus dans l'atmosphère ; cependant la légende prétend que 
tOQi les malades apportés a Paris devant la châsse de sainte Greneviève furent guéris ; 
et, eomémoire de ce miracle, Téglise delaGité,qui en fut témoin, prit le nom de 
Stinti^Geneviève-det- Ardente, htsTaLViftee de cette maladie forent tels, que dans 
plasieors contrée* les princes et les seigneurs, frappés d'épouvante, firent entre 
«u Boe sorte de pacte afin de dilourner ta colère du Ciel en obeervant la paix et 
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ROBERT. 
(996-105<.) 

La maison de France, depuis Hugues-le-BIanc, avait 
déchu en puissance réelle, bien qu^elle eût^ ou plutôt 
parce qu'elle avait écliaugié sa couronne ducale pour le 
diadème des rois. Huges Capet avait fait de grands sa- 
crifices pour atteindre Fobjet de son ambition : il n^avait 
gagné le clergé qu'en résignant les riches abbayes dont il 
jouissait comme abbé laïque, et les barons qu'en leur con- 
cédant nombrede fiefs aux dépens de son domaine : il avait, 
en vrai politique^ sacrifié le présent à Tavenir, et compté 
instinctivement sur le temps et sur la force des choses, 
pour fonder la grandeur de la débile royauté qu'il léguait 
à ses fils. 

Cette royauté au berceau, ce n'était pas l'héritier de 
Hugues qui pouvait affermir ses premiers pas et bâter son 
développement. 

« Robert, dit son biographe Helgaud, moine de Fleuri, 
Robert, formé par les leçons du grand Gerbert, était in- 
struit dans les sciences divines et humaines^ et tellement 
appliqué aux saintes lettres, qu'il ne passait jamais un seul j 
jour sans lire le Psautier et sans prier le Dieu Très-Haul| 
avec David. Poëte et parfait musicien, il composa beau-j 
coup d'hymnes et de rAy^Amw sacrés, qui furent adoptés! 
par rÉglise, entre autres la prose du Saint-Esprît, qui] 
commence par ces mots : Adsit nobis gratial et, dans ual 
pèlerinage qu'il fit à Rome (en ^046), il déposa surTau-l 
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tel de SainMPiêrre ses poésies latines, notées en musique. 
«Ce pieux roi avait coutume de venir souvent h Téglise de 
Saint-Denis ) couvert de ses habits royaux et la couronne 
en tête : il y dirigeait le chœur à matines, à la meSse et à 
vêpres, et il y chantait avec les moines, t» Il aimait la 
simplicité, la conversation, les promenades et Urepoietl 
eoBimun; douf, civil, enclin à la reconnaissance, plus 
bienfaisant de cœur que caressant en ses manières, jamaif 
soe injure reçue ne put le porter à la vengeance. Grande 
agile et vigoureux , quoique d'une taille un peu épaisse, 
il avait la chevelure lisse et arrangée avec soin, le regard 
modeste^ la bouche agréable et douce pour donner le 
saint baiser de paix \ 19 

Les éloges décernés à Robert par les moines, qui settlfl 
écrivaient Thistoire, font assez pressentir le rôle insigni^ 
fiant que dut joner un tel prince à une telle époque. 

Ce roi débonnaire, qui eût voulu vivre oublié et paisi» 
ble entre sa femme et ses moiues, dans sa maison de Saint' 
Hartin-des-Cbamps^, près Paris, ou dans son couvent de 
Saint-Denis, eut la vie privée la plus tourmentée et la plod 
malheureuse. II avait épousé en 995, malgré ses parents, 
la princesse Berthe de Bourgogne, fille du roi Gonrad^^le^ 
Pacifique, et veuve d^Eudes, comte de Chartres^ mort la 
tnlme année. Berthe était cousine de Robert au quatrième 
degré, et Robert avait servi de parrain h Vnn des enfants 
d Eudes et de Berthe. Cette double parenté temporelle et 
spirituelle était considérée par TÉglise comme empoché* 
ment canonique au mariage; cependant Ârchambaud, 
archevêque de Tours, avait cru pouvoir accorder une dis^ 
pense an jeune roi, et lui avait donné la bénédiction nup-^ 

* Helgald., viia JU^ert,, reg,-- Ghronic. SUhdêm, S.-B&rHni, 

* Depais Tâbbaye Saint-MarUnt rue Salat-Martin, ^ ParU. 
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tiale en présence et avec l'assentiment de plusieurs antres 
évéques. Le légat Léon, qui était alors en France pour 
Taffairede rarchevécbédeReims, réclama vivement, au 
nom du pape, contre la validité de cette union iUégitim; 
mais Robert aimait tendrement Berthe, et s^efforça par 
tous les moyens d^apaiser la cour de Rome. 

A peine se vit-il seul roi de France^ qu'il accorda au 
pape Timportante concession que Hugues avait toujours re- 
fusée : il remit Aruoul en liberté, puis le rétablit sur le 
siège de Reims, conformément à la décision d'un concile 
dominé par Tinfluence papale. 

Gerbert, obligé de quitter l'archevêché de Reims, et 
abandonné par son ancien élève devenu roi, se retira au- 
près de sa protectrice Théophanie et d'Othon III ; ce prince 
lui donna l'archevêché de Ravenne, qui lui servit de de- 
gré pour s'élever à la plus haute fortune que pût alors 
rêver l'ambition humaine : l'ex-métropolitain de Reims 
était destiné à s'asseoir sur la chaire de saint Pierre. 

Les révolutions de Rome avaient laissé quelque répit à 
Robert : le pape Jean XY avait eu de violents démêlés avec 
Jean Crescentius, sénateur romain, qui avait pris le titre 
de consul et aspirait k établir dans Rome un gouveroe- 
iment républicain. Le pape fut contraint de plier devant 
Crescentius, et mourut en 996, quelques mois avant Hu- 
gues Capet. Alors le jeune Otbon 111, roi de Germanie, 
imposa aux Romains son parent Bruno, qui se fît appeler 
Grégoire y, et qui couronna Othon empereur. Crescentius 
attendit le départ d'Othon pour chasser le pape ^^nnaîn et 
lui substituer, sous le nom de Jean XVI, le Grec Philaga- 
the, évêque de Plaisance. Otbon rentra en Italie avec une 
formidable armée, assiégea Crescentius dans le môle d'A- 
drien (le château Saint-Ange) : Crescentius se rendit après 
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iu6TigoQreii86 résistance et sar la garantie d^une eapitu- 
latioQ jurée par l^empereur. La capitulation fut violée, 
et les Germains, par ordre d'Othon^préci^tèreot le con-* 
8ul do haut du môle d^Adrien. Crescentius fut le premier 
martyr de ces grands souvenirs de l'antiquité républicai- 
ne, qui se réveillaient après mille ans^ et de cette indé- 
pendance italienne que toute Tère moderne n'a pas 
réassi à conquérir. Le pape Jean XYI fut aveuglé et 
horriblement mutilé, et son compétiteur, Grégoire V, 
réinstallé sur la chaire ensanglantée de saint Pierre. 

(998.) — A peine Grégoire Y fut-il rentré dans Rome, 
qu'il y convoqua un concile où Gerbert si^ea, comme 
archevêque de Ravenne, avec vingt-six autres évéques : le 
ooncile menaça le royaume de France d'un interdit Univer- 
sel, si Robert ne se soumettait aux lois de l'Église, violées 
par son mariage. 

«Que le roi Robert, qui a épousé Berthe, sa parente, 
contre les saints canons, ait à la quitter aussitôt et à faire 
une pénitence de sept ans, conformément à la coutume de 
relise. S'il n'obéit pas, qu'il soit anathèmel Ainsi soit* 
fait pareillement en ce qui concerne Berthe! 

« Qtt^Archambaud, archevêque de Tours, qui a consa- 
cré cette union ince$tueusej et tous les évéques qui l'ont 
autorisée par leur présence, soient suspendus de la très- 
sainte communion, jusqu'à ce qu'ils soient venus à Rome 
satisfaire au saint-siége apostolique\ )» 

Tel fut le décret du concile de Rome, décret qui brisa 
le cœur de Robert, et contre lequel il lutta plus éner- 

< Ce concile rendit un autre canon remarquable, et dont Thonoeur doit sans 
doQte revenir aux intentions réformatrices de Crerbert. Le concile déposa TéTéque 
^Q Poy en Vélai« pour avoir été élu sans le consentement du clergé et du peuple, 
et ordoonë par deux ëvéqnes dont l'un était étrangère la province. Le peuple et le 
%é du Vêlai furent invités i choisir un autre pasteur (Labbe, CimHiêt t, IX). 
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giquemeflt qu'on n'^ût pa Tatteadre de son caraetère 
dévot et timide. Le roi et Berthe subirent longtemps 
les censures de TÉglise avant de pouvoir se résoudre à 
la cruelle séparation qu^on exigeait d'eut. Robert fut ! 
enfin ébranlé pal* les exhortations d'Abbon, abbé de | 
Fleuri, grand défenseur de Tautorité papale, gui repris ! 
mandait sam cesse te roi e% publie et en particulier* « Ce 
saint personnage, dit le biographe, continua ces repro- 
ches jusqu'à ce que le bon roi eût reconno sa faute et , 
abandonné définitivement la femme qu'il ne lui était pas . 
p«»mis de posséder. y> 

Les chroniqueurs contemporains donnent fort peu de 
détails à cet égard ; quant aux circonstances extraordinai- , 
res qui ont valu à Robert et à Berthe une renommée po-^ 
pulaire, elles ne se trouvent que dans un écrivain postée ^ 
rieur, et de plus étranger à la Gaule. 

Le cardinal Pierre Damiani, qui écrivait environ 
ioixante ans après, raconte que « la terreur répandue , 
dans le peuple par Tédit d'excommunication fut si grande, , 
•que tout le monde fuyait l'approche du roi ; il resta seu* 
lement près de lui deux serviteurs pour apprêter sa nour- 
riture, eneoreces serviteurs jugeaient abominables tous 
les vases dans lesquels le roi avait bu ou mangé, et les pu- 
rifiaient par les flammes. . . Par l'effet de la colère de Dieu, 
la femme de Robert mit au monde un fils dont la tète et 
le col étaient d^une oie, et non d'un homme....)» 

« Il n'est point impossible, dit un historien (M. de Sis- 
mondi), que Timagination de Berlhe, frappée par les 
menaces de Rome, ait donné à l'enfant qu'elle portait 
dans son sein quelque chose de monstrueux ; )» mais i 
rensemble du récit de Damiani est évidemment exa- 
géré ; les champions de la papauté avaient intérêt à char- ^ 
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ger les couleurs d^ttii tableau dàiis leqiiel ils voulaient 
présenter Fexemple le plus effrayant des ëffetô d^tine ei-^ 
communication. 

Le roi Robert ne se dédda à se remarier que trois ou 
quatre ans après^ avec Constance, fille de Guilhem Taille* 
fer, cotnte de Toulouse, de Querci, d'Albi et de Nînie8\ 

• Il y avait, dit le biogprapbe, autant de coiistance dans son 
cœur que dans son nom : v Eloge bien mérité, si une 
âpre et farouche opiniâtreté peut passer pour de la con- 
stance. Cette nouvelle reine, malgré sa rare beauté, fit 
profondémentrègretter au bon Robert sa première épouse, 
qui garda toujours son cœur. 

Les manières et le costume des méridionaux qui vin- 
rent en grand nombre à la suite de Constance scandali- 
sèrent étrangement la petite cour monacale et dévote dé 
Paris. 

Quand le roi Robert, dît le chroniqueur, eut épousé 
ia princesse Constance, la faveur de la reine attira en 
France et en Bourgogne beaucoup d^bommes natifs de 
l'Aquitaine et de VÂuvergne. Ces hommes vains et légers 
se montraient aussi peu réglés dans leurs mœurs quMm<- 
modestes dans leurs vêtements : leurs armures et les har- 
nais de leurs chevaux étaient d'une extrême bizarrerie ; 
leurs cheveux descendaient à peine au milieu de la tète * } 
ils se rasaient la barbe comme des histrions, portaient 
des bottines et des chaussures indécemment terminées 
par un bec recourbé (c'étaient déjà les fameux souliers 
dits depuis à la poulaine ou polonaise)^ des cottes écourtées, 

* Il régna mu* gnnd éclat pendant près de qaatre* vingt» ans (de 955 ou 960 
à<027). 

' La mode dei cheveux courts était une des traditions romaines conservées dans 
^ nldi, tsAdU que ié sdrd avët adapté 1a l0Bg«é chef eltrtf dei Fraiiet. 
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tombant jusqu'aux genoux et fendues devant et derrière ; 
ils ne marchaient qu'en sautillant!.. .. Hélasl la nation 
des Francs j autrefois la plus honnête de toutes , et les 
peuples de la Bourgogne, suivirent avidement ces exem- 
pies criminels. 

» Cependant le père Guillaume, abbé de Saint-Bénigne 
de Dijon, bomme d'une foi incorruptible et d'une rare 
fermeté^ reprocha vivement au roi et à la reine de tolérée 
ces indignités dans leur royaume, et il adressa aux sei- 
gneurs des remontrances si sévères, que la plupart d'en* 
tre eux renoncèrent à leurs modes frivoles pour retourner 
aux anciens usages. Le saint abbé croyait reconnaître 
dans toutes ces innovations le doigt de Satan, et il assurait 
qu'un bomme qui quitterait la terre sans avoir dépouillé 
cette livrée du démon, ne pourrait guère éviter d'être la 
proie de l'ange des ténèbres. » 

L'austérité du clergé français s'effarouchait moins en- 
core de l'él^ance mondaine des Aquitains que des idées 
et des habitudes nouvelles révélées par ces manières si 
choquantes à leurs yeux. Le commerce des villes mari- 
times avec les Maures d'Espagne, alors le people le plus 
éclairé de TOccident, exerçait une influence croissante sur 
la Provence, la Septimanie et rAquitame : les mœurs des 
seigneurs et des chevaliers se polissaient ; Taisanee et les 
lumières reparaissaient dans les cités; le contact des Ara- 
bes ranimait et modifiait dans le midi de la Gaule la civi- 
lisation gallo-romaine, et les formes galantes, poétiques 
et chevaleresque de cette société renaissante inquiétaient 
le clergé catholique par leur caractère étranger et profane. 

On ne connaît pas la date précise de la* séparation de 
Berthe et de Robert, ni du mariage de ce prince avec 
Constance : il est probable toutefois que le premier de ces 



(1000.) : &OBEET. 44 

érénemeiits fat trèsrvoisin du renouvellement du siècle. 

Peut-être l'an 4000, celte époque terrible et mysté- 
rieuse, déeida-t-elle Robert à un sacriGce qui devait être 
de courte durée, sHl était vrai que la fin des temps et le 
jugement universel arrivaient* 

Durant les premiers siècles, les chrétiens avaient at- 
tendu de génération en génération la fin du monde et le 
règne du Christ. D'immenses révolutions avaient boule- 
versé le monde ; mais le mond« survivait à toutes ses 
misères : les esprits les plus éminents, depuis saint 
Augustin, s'étaient donc rejetés sur une interprétation 
mystique des menaces de TÉvangile ; mais la foule conti- 
nuait à s'inquiéter de la fin du monde, et, ne pouvant 
plus prendre à la lettre les paroles du Christ ^ , s'était 
rattachée à un nouveau texte, et avait reculé à l'an 4000 
après J.-C. l'époque du jugement universel, diaprés un 
passage de V Apocalypse. 

<x Au bout de mille ans, dit saint Jean, Satan sortira 
de sa prison et séduira les peuples qui s<mt aux quatre 
angles de la terre. . . Le livre de la vie sera ouvert ; la mer 
rendra ses oiorts, l'abîme infernal rendra ses morts ; cha- 
cun sera jugé selon ses œuvres par Celui qui est assis sur 
un grand trône resplendissant^ et il y aura un ciel nou- 
veau et une terre nouvelle I » 

La crédulité publique avait donné aux obscures visions 
de saint Jean TÉvangéliste l'interprétation la plus ef- 
frayante, et dans toute la chrétienté s'était répandue la 
croyance que le jour suprême approchait, que bientôt on 
Terrait les signes de colère prédits par l'Écritutre^ l'homme 
iu péchéy le fils de perdition (l'Antéchrist), qui, suivant 

' c Je vous le dis en vérité* : cette génération ne pataern point que ces paro» 
Ih ne soient nccomplief , etc. » 
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saiiit TûtAy èe devait révéler aux nations avant Ift ténue du 
Cbrisf. 

Dans la dernière année da dixième siècle, affaires, 
intérêts matériels, tout^ jusqu^aux travaux de la cam^ 
pagne, languissait presque abandonné. 

— Pourquoi, se disait-on, songer h nn avenir qui ne 
6era pas? Songeons à l'éternité, qui commence demain! 

On se contentait donc de pourvoir aux besoins les plus 
immédiats : on léguait ses terres^ seschftteaux, aux églises, 
aux monastères pour s'acquérir des protecteurs dans ce 
royaume des cieux où Ton allait entrer. Beaucoup de 
charteâ de donations aux églises commencent par ces 
mots : «c La fin du monde approchant, et sa ruine étant 
imminente y-elc. i» Quand approcha le terme fatal, les po* 
pulations s^entassèrent incessamment dans les basiliques, 
dans les chapelles, dans tous les édifices consacrés à Dieu, 
et attendirent, transies d'angoisses, que les sept trom- 
pettes des sept anges du jugement retentissent du haut 
du ciel. 

Le premier jour de Tan 1000, puis tout le mois, puis 
toute l'année, s'écoulèrent sans que les astres se détachas- 
sent du firmament, et sans que les lois de la nature eussent 
été aucunement interverties; mais la terreur générale ne se 
calma point sur-le-champ : ne pouvait-on s'être trompé 
dequelques mois ou même plus, dans les calculs terrestres 
sur la marche du temps? L'effroi populaire se dissipa 
enfin ; mais avec lui ne furent point anéantis les dons im- 
menses prodigués au clergé et principalement aux com- 
munautés religieuses : cette seule année indemnisa l'Église 
d'innombrables usurpations exercées sur son patrimoine. 
Le retour des populations vers la foi la plus ardente ne 
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s^anéta pas âVec la eause qui lui avait donné la pt^etniëre 
ifflpulsioo. 

« Vers la troisième année après l'an 4 000, dit le chroni- 
qaeur Glaber, les basiliques sacrées furent réédiBées de 
fond en comble dans presque tobt Tunivers, surtout dans 
rilalieet danslesGaules, quoique la plu pfirt fussent encore • 
assez solides pour ne point exiger de réparations. Les 
peuples chrétiens semblaient se disputer entre eux à qui 
élèverait les églises les plus plus belles et les plus riches : 
ooeâldit que le monde entier, d'un commun accord, avait 
dépouillé ses antiques haillons poilr se couvrir d'églises 
neaves comme d'une blanche robe. Les fidèles ne se con- 
tentèrent pas de recopstruire les basiliques éplscopales ; 
ils restaurèrent et décorèrent aussi les monastères dédiés 
aai saints, et jusqu'aux chapelles des villages. Le monas- 
tère de Saibt-Martin de Tours fut un des plus magni- 
fiques ouvrages de cette époque : le Vénérable archictave 
(trésorier) Hervé, ayant fait abattre l'ancienne église, 
éleva sur ses ruines un nouvel édiBce d'une merveilleuse 
beauté, et y transféra le corps du grand saint Martin. » 

Lis rot Robert prit part avec zèle à ce vaste mouvement 
religieux. 

« Sans parler d'un grand nombre d'autres fondations, 
pout*suit la chronique, il bâtit a Orléans une église en 
Thonneur de saint Aignan, ancien évéque de cette ville, 
qu'il regardait commeson avocatspécial auprès de Dieu, et 
pour lequel il professait Une tendre dévotion. Cet édifice 
eut quarante toises de longtreur, douze de largeur, dix 
do hauteur, cent vingt-trois fenêtres, et dix-neuf autels 
consacrés à autant de bienheureux; la façade de cette 
maison de Dieu fut construite avec -un art admirable et 
sur le même plan que celle du couvent de sainte Marie, 
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mère du Christ, saint Vital et saint Âgrieole, à Clennont 
en Aayergne. » 

Ce passage du chroniqueur bourguignon RadulfusGla- 
ber ou Raoul-le-Chauve, est d'un grand intérêt pour 
Thistoire de Tari chrétien : il assigne une date précise à 
la première des deux grandes époques de l'architecture da 
moyen ftge, celle qu'on peut nommer la période romane^ 
parce qu'elle sortit de larchitecture romaine-barbare, 
comme les langues roman^^ de la langue latine. Ce n'est 
pas qu'un style complètement nouveau ait été créé au 
commencement du onzième siècle; mais le caractère géné- 
ral des monuments changeait: les vieilles basiliques gallo- 
frankes se trouvaient h Tétroit dans leurs sombres nefs, 
sous leurs voûtes écrasées ; les piliers bas et lourds s'ex- 
haussaient peu à peu ; les cintres surbaissés se projetaient 
en courbes plus hardies ; les tours quadrangulaires dont 
le christianisme avait flanqué la façade de la basilique 
primitive s'élevaient plus haut dans les cieux sur leurs 
triples arcades ; les portaux se décoraient de naïves sculp- 
tures ; l'ornementisrae, barbare encore dans le nord, 
comme le témoignent les monstres grotesques des chapi- 
teaux de Saint-Germain-des-Prés^ acquérait dans le midi 
beaucoup de grâce, de richesse et de variété; la Francâf 
la Boui^ogne, et surtout la Normandie, allaient suivre 
dans cette voie la Provence, la Septimanie et les régions 
aquitaniques, émules de l'Italie ; l'architecture romane 
devait marcher de progrès en progrès durant un siècle et 
demi, jusqu'à ce qu'elle eût enfanté, par ce progrès 
même, une architecture bien autrement étonnante et 
grandiose, qui remplaça et fit oublier sa mère. 

Ce développement de l'art religieux coïncidait avec le 
progrès du pouvoir ecclésiastique, qui se relevait rapi- 
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dément des éch^tcs que lui avait fait subir l^anarcbie féo* 
dale du dixième siècle, tandis que les plaids oationaux, 
les assemblées législatives mi-parties de laïques et de 
prélats, avaient disparu avec la monarchie carolingienne, 
les synodes purement ecclésiastiques se multipliaient ; le 
clergé travaillait à se réorganiser, à concerter son action 
collective : le monachisme se débarrassait des abbés laï« 
ques, réagissait contre ses propres désordres, et voyait se 
propager rapidement dans son sein l'institut des béné- 
dictins réformés du fameux couvent de Cluni en Maçon- 
nais, fondé en 940 par Bernon, abbé de Baume. 

« Ce saint ordre, dit Glaber, composé d'abord de 
douze frères, multiplia prodigieusement et remplit la 
terre d'armées innombrables de serviteurs de Dieu : 
toutes les congrégations renommées de Tltalie et des 
Gaules adoptèrent les règlements de Cluni. » 

Le clergé, il est vrai, ne fut pas toujours très-scrupu- 
leox dans le choix des moyens qu'il employa pour redou- 
bler la ferveur générale, et se permit plus d'une fraude 



« Vers l'année 4 008 de l'incarnation du Sauveur, grâce 
à diverses révélations d'en haut et à des indices certains, 
00 retrouva une foule de saintes reliques, depuis long- 
temps cachées à tous les yeux ; les bienheureux vinrent 
^Qx-mémes^ par l'ordre de Dieu, réclamer l'honneur 
d'une résurrection terrestre, et dévoiler leurs précieux 
f68tes aux regards des fidèles, dont les âmes se remplis- 
saient d^inexprimables consolations. Ce fut d'abord à 
Sens que l'archevêque Leudri fit, en antiquités sacrées, 
de miraculeuses découvertes, entre autres celles d'un frag- 
iQent de la baguette de Moïse. » Â Saint-Julien, en Anjou, 
on prétendit avoir trouvé une sandale de Jésus-Christ; et^ 
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a Un jour, dit une chronique angeviue, il pénétra, 
les armes à la main, dans le cloître de Saint-Martin de 
Tours, violant ainsi les privilèges de ce saint lieu d'asile: 
personne ne lui résista; mais les chanoines, déposant 
aussitôt par terre les corps des saints et les crucifix, les 
couvrirent d^épines^ ainsi que le corps du très-^aint con- 
fesseur Martin lui-même; puis ils fermèrent, de jour 
comme de nuit, les portes de Téglise, et en refusèrent 
rentrée à tous^ excepté aux pèlerins, jusqu'à ce que le 
comte eût demandé pardon à saint Martin, i» 

Une autre fois, saccageant la ville de Saumur, qu'il 
avait prise sur Eudes II, comte de Chartres et de Tours, 
il mit le feu de sa propre main à Péglise de Saint-Florent, 
en criant au saint : 

— Laisse-moi seulement brûler ici ton moûtier ; je t'en 
rebâtirai un bien plus beau dans Angers. 

« Ce même Foulques, dit Glaber, qui avait poignardé 
sa femme Elisabeth et fait couler sans pitié le sang 
humain dans nombre de batailles, fut enfin saisi de la 
crainte de l'enfer, et se rendit à Jérusalem pour visiter 
le saint sépulcre du Sauveur. Comme il était fort pré- 
somptueux, il revint tout triomphant de ce pèlerinage, 
et sa férocité naturelle parut quelque temps adoucie. H 
fonda dansJaTouraine,à un mille du château de Loches, 
une église superbe qu'il consacra aux Vertus célestes, 
ordre angélique que la parole divine elle-même place 
au-dessus des Chérubins et des Séraphins, et il résolut 
d'y établir une communauté de moines chargés de prier 
à toute heure pour racheter son âme de la mort du péché 
(en 4007). Mais Hugues, archevêque de Tours, dans le 
diocèse de qui était situé ce nouveau moûtier, refusa d'en 
venir faire la dédicace. 
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— Je ne puis présenter au Seigneur, dit-il, les vœux 
d UD homme qui a ravi à la mère-église du diocèse (celle 
de Tours) une grande partie de ses serfs et de ses métai- 
ries. Que le comte commence par restituer ce quMl pos- 
sède injustement, puis il pourra s^acquitter de son vœu 
devant le Dieu de justice* 

Foulques, irrité des prétentions de Farchevéque, se 
munit d'une grande somme d'or et d'argent, se rendit à 
Rome, exposa au pape Jean XYIII le motif de son voyage, 
et lui offrit de riches présents. Le pape se rendit au désir 
de Foulques, et envoya, pour consacrer son église, un car- 
dinal appelé Pierre, auquel il donna pouvoir d'exécuter 
tout ce que Foulques exigerait, et le moutier de Beaulieu 
près Loches fut béni solennellement, bien que les évéques 
vassaux de Foulques eussent seuls assisté à la cérémonie. 

<( Mais , vers la neuvième heure , le jour même de la 
dédicacé, voici qu'un ouragan, se déchaînant soudain du 
côté du midi, fond sur Féglise, lenveloppe comme d'un 
tourbillon, et Fébranle par ses efforts redoublés : la voûte 
eède, les poutres du toit s'écroulent, et la couverture du 
temple jonche la terre de ses débris» 

» Personne, ajoute Giaber^ ne douta que Dieu n'eût 
^alu châtier par là tant d'audace et d'insolence. y> 

Les réflexions par lesquelles l'historien contemporain, 
moine de Cluni et catholique très-orthodoxe, commente 
cette anecdote, sont extrêmement remarquables, et prou- 
vent que le clergé gaulois, à cette époque, n'avait garde 
de reconnaître dans l'évéque de Rome le souverain absolu 
etiofaillible de l'Église. 

« Quand les prélats des Gaules, continue Glaber, ap-- 
prirent la mission du cardinal Pierre, ils reconnurent bien 
que cet ordre sacrilège avait été dicté par une aveugle cupi-* 

T. m. 4 
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dite, et que TaTiarioedu pontife a Yait souillé Tégliie romaine 
d^uo scaadàle inouli en partageant le froit daa rapines 
de Foulques : ils eurent tous horreur de voir ud homme 
choisi pour occuper la chaire de saint Pierre, fouler aux 
pieds avec tant d^mpddeur les lois apostoliques et canoni- 
ques. Quoique le pontife romain reçoive plus d'hommages 
que les autres poutifes répandus dans Tonivers, parce qu'il 
a obtenu les honneurs du siège apostolique, il n'a pour^ 
tant jamais le droit de trausgresser la règle des saints 
canons : chaque évéque^ comme époux de sa propre 
église, y représente personnellement le Sauveur, et nul 
d'entre eux ne doit empiéter insolemment sur le diocèse 
d'un de ses confrères. )» 

La conduite des papes avait déjà soulevé à maintes 
reprises Tanimadverûon des évoques gaulois, cOmm« on 
l'a pu voir lors du concile de Saint-Basie près Reims 
(en994)é Cependaot lès mœurs de ces prélats n^éiaient 
guère plus irréprochables que celles qu'ils condamnaient, 
a Les princes, poursuit Olaber, choisissent en général, 
pour présider à la direction des églises et d^ âmes chré- 
tiennes, les hommes dont ils pensent recevoir tes plus 
riches présents : aussi ^ des téméraires, dépourvus de tout 
autre titre que leur fortune, se poussent dans les préla^ 
tures, placent leur conûance* et leur espoir, non point 
dans l'acquisition des trésors de la sagesse, mais dans 
Tor et l'argent qu'ils amassent, et, une fois à la tête des 
églises, donnent un libre cours è leur avidité, seul dieti 
qui possède leur cœur. La piété des évéques n^e^t plus 
qu'un vain nom, la sévérité magistrale des abbés se relâche, 
le zèle de la discipline modastique se refroidit, et ràntique 
Léviathan reprend confiance* i . y^ 
Àdalbérott, le fameux évé({ue deLaon, dans tiu poeaiâ 
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où il se appose dîfeétttant aVéc le i*6i Robert, s'écrie : — 
Puisse Tétat être régi pair des tais écrites^ et non autrement I 
Poissent les prélats ne point passer leur temps è jouir des 
plaiMrs de h campagne ! Quand ils s'occuperont moins 
de leurs terres, ils rempliront tuieux leurs deVoîrs.Puîsse 
Tordre ecclésiastique ne plus négliger avec tant d^audace 
les préceptes de la justice ! 

— Ah ! répond le roi, si jamais Dieu le Père permet à 
la Loire de baigner les champs calabrois, ou ati Tibre 
d'inonder les plaines de TËâpagne^ oui, si de telles choses 
arrivent, espère alors, évêque, voir tes vœux s'accomplir. 

L'adultère amàut de la reine Hemme et le trahhseut du 
roi Karle^ Âdalbéron, était un singulier prédicateur de 
morale, à moins qu^il ne se fût bien amendé dans ses 
tieui ans ; mais les prélats les moins réguliers dans leurs 
mœurs reprenaient parfois quelque conscience de leurs 
devoirs et de leur mission sociale, surtout quaïid ils sè 
trouvaient réunis en concileâ. Us devenaient alors suscep- 
tibles dé sentiments et de résolutions tout à fait étrangers 
à leur vie habituelle. 

Au reste, le reproche adressé aui princes parle haôîflè 
de Cluâi ûé concernait en rien le roi Robert. Le chrôhî- 
(Jaéur prend soin lui-même de l'en justifler. — <* Lors- 
qu'un siège épiscopal à la disposition du roi Venait & 
vaquer, dit-il, Robert veillait avec grand âoln à cô qu^ôû 
y plaçât quelque pasteur utile au bien dé rÉglisë^ féi-ii 
tune basÉé Mr action; auâsi rencontra- t-il Souvent une 
vive opposition parmi les grands du royaume, qui, mé^ 
prisant les humbles, choisissaient toujours des superbéà 
cotnme eut. » 

Les dissidences qui éclataient entre le clergé gallican et 
là papauté ne tcnaieni qu'au gouvernement de rÊgflise et 
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non à ses dogmes; mais le catholicisme essayait des at- 
teintes d^une autre nature, et les hérésies commençaient 
à renaître avec la civilisation et la culture intellectuelle. 
Le premier novateur qui s'éleva contre TÉglise au on- 
zième siècle n^était cependant ni clerc ni moine : ce fut 
un homme du peuple appelé Leuthard, du bourg de 
Vertus, dans le diocèse de Chàlons-sur-Marne. À la suite 
d'un songe où des abeilles lui contèrent des choses mer- 
veilleuses, il commença par renvoyer sa femme, préten- 
dant s'autoriser d'un précepte de l'Évangile, renversa les 
crucifix et les images des saints, et enseigna qu'il était 
tout à fait inutile de payer la dîme. Il reconnaissait que 
les prophètes avaient dit de bonnes choses, mais assurait 
qu'on ne les devait pas croire en tout. 

(c Gébuin, évéque de Châlons, dit Glaber, manda cet 
hérésiarque devant lui, le confondit, et ramena les gens 
qui partageaient son délire. Quant à Leuthard, se voyant 
abandonné de ceux qu'il avait espéré séduire, il se jeta 
dans un puits où il trouva la mort (vers 4 004). )» 

D'autres hérétiques apparurent en Italie et en Espagne, 
mais ils furent exterminés par le fer et le feu. L'hérésie 
italienne, assez étrange, était née sur les bancs des études 
classiques : un grammairien appelé Vilgard, transporté 
d'une naïve admiration pour Virgile, Horace et Juvénal, 
avait pris leurs poèmes pour des livres saints, et ensei- 
gnait qu'on devait croire à tout ce qu'avaient dit les anciens 
poètes. Les novateurs, qui reparurent plus nombreux quel- 
ques années aprèS; passèrent aux yeux du peuple pQur des 
émissaires de Satan, et les clercs, qui naguère déclamaient 
le plus violemment contre la cour de Rome, applaudirent 
les premiers au supplice des fauteurs d'hérésies. 

Les vices de quelques papeS; la sujétion où les tenaient 
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les seigaears féodaux de la Campagne de Romèy avaient 
beaucoup contribué, durant le dixième siècle, à dégrader 
lesaint-siége dans Topinion populaire : le caractère éner- 
gique de Grégoire V, le génie et les vertus de erbert, 
élevé à la papauté sous le nom de Silvestre II (il régna de 
999 à 1005)% relevèrent la dignité pontificale. La do- 
mination des empereurs germains, protecteurs de ces 
deux pontifes, n'avait rien d^humiliant, comparée à la 
récente tyrannie des marquis de Tusculum, renversée par 
rinfortuné Grescentius ; mais les scandales renouvelés sous 
Jean XVIII et Jean XIX, méprisables successeurs du grand 
Sil?e8tre II, ralentirent un peu Tessor de la puissance des 
papes, que Grégoire VII devait porter à son plus haut pé- 
riode soixante-dix ans après Gerbert. 

Une négociation entamée entre le patriarche de Con- 
stantinople et le pape Jean XIX (vers 'l 02^) peut donner 
uoe idée de Tincroyable vénalité qui régnait à la cour de 
Rome. L'église grecque s'était séparée de Téglise catho- 
lique romaine depuis le milieu du neuvième siècle : Tem- 
pereur d'Orient, Basile III, et le patriarche de Constant!- 
nople conçurent le projet de. régulariser, pour ainsi dire, 
le schisme par une transaction avec le saint-père. Des en- 
voyés vinrent à Rome apporter les riches présents au pape 
et à tous les grands, dont les Grecs espéraient l'appui ; puis 
ils sollicitèrent le pontife de reconnaître à l'église de Con- 
stantinople le titre d'œeuménique ou universelle, qu'elle 
s'attribuait en Orient. C'était lui demander de ratifier la 
scission du monde chrétien en deux hémisphères, l'oriental 
et l'occidental ; car les Grecs eussent tout au plus ac- 
cordé en retour à la papauté quelque suprématie honori- 

' Ce fat l« premier Fran^ii qui l'auit $w la chaire de taint Pierre. 
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coaclui^y et les cardiQ9ia ^toieot 4ispoié9 à y prêter la 
lO^iD. « Quaad les RomaioSi ditle cbroRÎqaeur, «urent 
yq rpr des Qrecf à leurs pieds» Téçlat de «e métal éblouit 
leurs yeux et séduisit leur^ ccwrs ( ils essayèrent d'accor- 
der sans bruit tout ce qu'où souhaitait d'eon^. p Uw h 
nouvelle de ces iptrigues se répandit plus vite qu'ils n'eus- 
sent voulu eu Italie et en Gaule, et Jean XIX recula devant 
le soulèvenient universel du clergé catholique. li'abbé de 
Saint-Bénigne de Pijon, le sévère Guillaume^ écrivit à 
cette oepasion une lettre pleine d'énergie au pape pour le 
rappeler à ses devoirs, et l'on fut obligé de faire violence 
à la papauté pour l'empêcher de se suicider. 

Ce Jean XIX, qui de laïque .était devenu évéqne sans 
passer par les degrés de la hiérarchie ecclésiastique, avait 
acheté à prix d'argent le droit de succéder à son frère 
Benoit YlUt A h faveur des troubles survenus en Germa- 
nie, le clergé et les seigneurs romains s'étaient remis en 
possession du droit d'élire les papes i mais ils en firent 
plus d'une fois un fort mauvais usage. Les papes ne moatrè- 
rent pas longtemps les mêmes dispositions que Jean XIX : 
les hommes remarquables qui lui succédèrent s'occopè^ 
rent d'acoroitre leurs prérogatives et non plus da vendre à 
l'encan leurs droits ou leurs prétentions, et adoptèrent 
une politique intelligente et habile, qui désormais fut à 
peu près invariable : la papauté se réforma bientôt elle^ 
même pour réformer et gouverner TOccideot. 

l>a Gaule, pendant toute cette période, continua d'être 
agitée par ces guerres sans éclat et sans grandeurs que la 
féodalité enfantait et renouvelait éternellement. L'empe- 
reur Otbon III était mort en Italie, en 1002, empoisonné 
par la veuve de Crescentius, dont il avait fait sa maîtresse, 
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coarçqqe impériale devint 4é8ariMiB purament éioetÎTe» 
et les prinœs de GeriDuoiey plus ppodeota qa« «euy d^ 
FraQoe^ ne liiissèrent plus s'élever sur leurs tètes uneso** 
leraineté héréditaire ; ils placèrent la dignité soprème ea 
dehors des oonditions du système féodal, pour qu^elle m 
put le subjuguer arec ses propres armes. 

Les deui^ L«orraines eui^ent beaucoup à souffrir de la 
guerre allumée autre les préteudauts au tràue de^Gerv- 
manie, Hermaun^ duc d'Alsace et de Souabe, et Henri 
(Heinrieb), duo de Bavière. La Haute et la Basse-Lorraine 
embrassèrent lo eause de Hermann, qui les avait gouver- 
nées précédemmeut au nom d'Othon ; cependant Tévéque 
de Stra^ourg se déclara pour le parti opposé, quoiqu'il 
fùtyasjBal de Bermaon, Celui-ci assiégea Strasbourg, força 
eelte ville le samedi saint, et la livra au pillage le jour de 
Pâques, lic 11 réduisit en cendres la cité entière, dit la 
cbroiiique de Sens ; ses soldats outrageaiept dans les égli-« 
869 l^s matrones et les vierges qui s'y étaient réfugiées ; ils 
arrachaient les prêtres des autels et les dépouillaient de 
leurs vêtements ; ils enlevaient les calices, les livres saints^ 
les croi:^ et les châsses des bienheureux, répandant les 
reliques par terre, comme si c'eàt été poussière et chose 
iiklp 

Les sacrilèges violences de Hermana lui furent fatales : 
le clergé se dévoua corps et âme à Henri de Bavière, 
guerrier dévot et d^une chasteté ascétique. Les Lorrains 
abandounèrent le duc Hermaou^ qui se vit obligé de 
renoncer à ses prétentioQSi et Henri II devint rei, puis 
empereur, lorsqu'il eut vaiopuArdoin, marquis d'Ivrée, 
à qui les Italiens avaient décerné T empire (40i5). Les 
Italiens ne réus^ireot ni k soutenir leur empereur, pi à 



56 HISTOIRE DB FBANGE. (4010-4015.) 

s'affranchir du joug des lenions{Tedeiehi). HeBri, après sa 
IDort, fut mis au nombredes saints par l'Église. La France 
propreuient dite était continueliemeût troublée par Fain- 
bition et l'avidité des seigneurs. « Le roi Robert, dit un an- 
naliste, eut beaucoup à souffrir des entreprises des grands 
vassaux. » Eudes II, comte de Chartres, de Tours et deBlois, 
petit-fils de Thibaud*le-Tricheur et fils du premier mari 
de la reine Berthe, semble avoir été plus remuant encore 
que Foulques-Nerra, son voisin et son rivai : il envahit les 
domaines d'un fidèle vassal du roi , Bouchard d'Anjoa, 
oncle de Foulques-Nerra, que Robert avait fait comte de 
Corbeil et de Meiun et gouverneur de Paris sous le titre 
de sénéchal. Melun fut livré en trahison à Eudes. Alors 
le pacifique Robert quitta sa cour de moines pour porter 
secours à Bouchard, appela à son aide Richard II, duc de 
Normandie, ennemi personnel du comte Eudes, reprit 
Melun, et rendit cette ville à Bouchard. Eudes, par re- 
présailles, se jeta sur la Normandie avec le comte de 
Meulan et celui du Maine, qui avait secoué le joug de 
Foulques-Nerra. Les Normands repoussèrent les agres- 
seurs; mais Richard ne se contenta pas de ce succès, et, 
décidé à tout employi^r pour écraser le comte de Chartres, 
il manda les païens Scandinaves qui croisaient alors sur les 
côtes d'Angleterre et qui guerroyaient avec acharnement 
oontre Éthelred^ roi des Anglo-Saxons. 

Olaw ou Olaûs, roi de Norw^ége, et Lakmann, roi de 
Suède, accoururent à l'appel du descendant de Roll, 
débarquèrent d'abord en Bretagne, où ils firent de grands 
maugoy et saccagèrent Dol ; puis, remettant à la voile, ils 
vinrent par la Seine jusqu'à Rouen. Leur arrivée répandit 
un tel effroi dans tout le pays, que le roi Robert, oubliant 
ses justes sujets de plainte contre Eudes, s'empressa de 
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loi offrir 8t médiation près de Richard. Le duc de Nor- 
mandie, qui se repentait déjà peut-être d^avoir attiré chez 
loi de si redoutables alliés, consentit à les renvoyer 
chargés de riches dons, et fit la paix avec Eudes. Olaw se 
fit chrétien peu de temps après. Eudes se montra peu re- 
connaissant des boDs offices du roi Robert, auquel il ne 
cessa de susciter des embarras de tout genre. 

La puissance d'Eudes ne tarda pas à recevoir un accrois* 
sèment considérable en 4049). Etienne de Yermaudois, 
comte de Troyes et de Meaux, étant décédé sans enfants, 
ses vastes possessions devaient passer à ses cousins de 
Vermandois ; mais Eudes s'en saisit, mçitié par force, 
moitié par ruse, doubla ainsi sa seigneurie^ et se qualifia 
désormais de comte de Champagne. Ce fut aux vastes et 
arides plaines du comté de Troyes que resta spécialement 
ce vague nom dé Campania ou Champagne^ qu'on avait 
donné d'abord à la plaine de Reims. Beauvais tomba 
aossi au pouvoir du comte Eudes. 

La mort de Henri, duc de Bourgogne, arrivée à 
Pouilli-sur-Saône^ le 45 octobre 4002, avait également 
forcé Robert à quitter le lutrin pour endosser la cotte de 
mailles. Henri, frère de Hugues Capet, ne laissait pas 
d'autre héritier que le roi son neveu ; mais les seigneurs 
bourguignons trouvèrent beaucoup plus avantageux de se 
partager les villes et les chftteaux du domaine ducal que 
de les laisser au roi Robert, et le plus puissant d'entre 
eaxprit hardiment le titre de duc. Otbe-Guillaume, fils 
d'Adalberty prince lombard, qui avait autrefois disputé la 
couronne impériale à Otbon-le-Grand^ était devenu très- 
puissant dans le royaume d'Arles et dans la Bourgogne 
ducale : il avait été investi par le roi d^Arles de la Comté 
de Bourgogne (Franche-Comté), et le duc Henri, mari de 
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sa mère en secondes noces^ lui avait donné les comtés de 
Nevers et de Mâcon. il proGla de sa position et de ses al- 
liances pour s^emparer de Dijon, et se déclarer duc de 
Bourgogne. Son gendre Landri, à qui il avait cédé Nevers, 
et son beau-frère Bruno, évêque de Langres, le secon*- 
dèrent activement, et chassèrent d^Auxerre Tévéque 
Hugues de Gbalon, le seul seigneur qui eut embrassé le 
parti du roi dans tout le pays. 

(4005.) Robert, incapable de réduire les rebelles par 
ses propres forces, n^invoqua pas en vain son ami Richard 
11, due de Normandie, qui lui amena un $ecour$ detrenU 
mille Normands^ s'il faut eu croire un récit fort peu vraisem- 
blable. Le roi et le duC; après avoir assiégé inutilement 
Auxerre, traDsportèrent tout leur appareil de guerre devant 
le couvent du saint évêque GermaïUi défendu par de 
bonnes murailles et attenant à la ville : le comte Landri 
y avait mis garnison, et les moines en étaient sortis, à 
Texception de huit d'entre eux, qui demeurèrent pour 
garder les reliques du saint confesseur. « Après $ix jours 
de siège, disent Glaber et les chroniques auxerroises, 
le roi, irrité, revêtit sou casque et son haubert, ha- 
rangua l'armée pour l'encouroger au combat, et déjà 
il commandait l'assaut, lorsque Odilon, abbé de Cluni 
(les bénédictins réformés n'avaient alors qu'un seul abbé^ 
celui de Cluni, sorte de général de leur ordre, Jes direc-» 
teurs de tous les autres monastères ne portant que le litre 
de prieurs), se présenta devant lui, et lui reprocha vive- 
ment d'oser ainsi attaquer, avec la lance et le glaive, le 
bienheureux Germain, ce pontife aimé de Dieu, qui, 
durant sa vie, s'était toujours fait gloire de ré^Jçler au 
cruel orgueil des rois. 

Robert, saisi d'un accès d'humeur belliqueuse, ne tint 
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compte^eQtiBparoles, etattaqpp le monestt^reî imiS| au plus 
fort de Taissauti un brouillard épais, ^^ élevant de la rivière 
dToaiîç, enveloppa le couvent de ténèbres si profondes, 
que les assiégeants ne savaient plus pu diriger leurs coups^ 
tandis qu^ils étaient accablés par les traits pleuvant du 
haut des murs sur leurs rangs serrés ; les Normands sur- 
tout perdirent assez de monde. « Lelendemain^ poursuit 
leclirooiqueur, les princes levèrent le siège, se repentant, 
(juoique un peu tard? dVoir pris les armes contre un lieu 
de reoom si vénérable ; le roi s'avança ensuite jusqu'au 
fond de la Bourgogne, brûlant tout sur son passage, sauf 
les villes et ch4teau:|^, où ses ennemis le bravaient en 
sàreté. » Le bon roi Robert ne comprenait pas la guerre 
autrement que les princes de son temps, et ne ménageait 
pai plus qu'eux les pauvres gens du plat pays. Brûler la 
cbaumière et couper les arbres du serf, c'était ruiner la 
ck»$ du seigneur, qu'on atteignait ainsi dan$ son bien 
quand on ne pouvait atteindre sa personne. 

l'entreprise de Robert et de Richard n'eut aucun ré- 
sultat, et ils ne forcèrent pas une seule place : Robert, en 
^009, teptfi une seconde expédition presque aussi infruc- 
tueuse; enfin, vers 40^5 ou 4046, il traita avec Otbe- 
Guillaume, qui consentit à reconnaître duc de Bourgogne 
'e pçtit prince Henri, troisième fils du roi Robert. Tous 
les avantages immédiats de cette paix furent pour Othe- 
Guillaume, qui conserva, dans la Bourgogne ducale, les 
comtés de Dijon et de Màcon ; les autres seigneurs gar- 
tîèrent aussi les fiefs qu'ils avaient usurpés, et le nouveau 
duc n'obtint qu'un assez minoe domaine et des droits 
fort restreints. 

« Quelques années auparavant, dit Glaber, il était 
advenu un6 grande joie à la chrétienté. Ces Hongrois qui 
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avaient tant de fois désolé TOccident et qni s'étaient fixés 
sur les bords du Danube (dans la Hongrie actuelle), se 
^ convertirent à la foi du Christ; leur roi reçut au baptême 
le nom d^Etienne, devint très-bon catholique, et obtint 
pour femme la sœur de Tempereur Henri. Depuis lors 
tous les pèlerins d^Italie et des Gaules qui voulaient 
visiter le temple du Seigneur à Jérusalem renoncèrent à 
S'y rendre par mer, et préférèrent passer par les domaines 
du roi hongrois ; Etienne veillait à la sûreté de la route, 
accueillait ces pieux voyageurs comme des frères et leur 
faisait de beaux présents. Aussi sa conduite hospitalière 
détermina-t-elle une fouie innombrable de nobles et 
d'hommes du peuple à entreprendre le pèlerinage de 
Jérusalem. » L'affluence extraordinaire des pèlerins in- 
quiéta probablement le khalife fathimite d'Egypte, Hakim- 
Bamrillah, tyran impie et sanguinaire, aussi détesté des 
musulmans que des chrétieos. Ce prince, dont les états 
comprenaient la Syrie et la Palestine, fit renverser de 
fond en comble Téglise du Saint-Sépulcre (en 1009 ou 
1010) \ 

Quand la nouvellede cetévénement parvint en Occident, 
elle remplit la chrétienté d'horreur et d'indignation. Le 
khalife était trop loin pour qu'on pût tirer vengeance de 
son forfait : il fallait chercher des victimes expiatoires plus 
faciles à atteindre. 

Les Juifs, épars dans les diverses contrées de l'Europe, 

> Dès Tannée 4001 ou 4002, le pape Silvestre II (Gerbert)» indigné des profa- 
nations qu'endurait le Saint-Sépulcre et des mauvais traitements que subissaient 
les chrétiens à Jérusalem, avait projeté d'armer les peuples d'Occident contre 
Hakim : c Levez-vous, soldats du Christ, avait-il écrit dans toutes les églises dio- 
oésaines ; prenez son étendard, et combattez pour lui, etc. » La prompte mort de 
Silvestrell, et l'indifférence de ses lâches successeurs, ne permirent pas de donner 
fuite à ce projet. La chrétienté d'ailleurs n'était point encore en eut de rendre à 
rislamiame «es agresiionf sur son propre terrain. 
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OÙ ils remplissaient tour à tour les rôles de médecins^ de 
traGqaants, d'usuriers, avaient toujours été eu butte à la 
baioe des populations chrétiennes ; ou les chargea du sa- 
erilége» afin de pouvoir leur en faire subir le chftti- 
meot. 

Le bruit courut que les Juifs d'Orléans, qui étaient 
nombreux et riches^ avaient dépéché au khalife des lettres 
écrites en caractères hébraïques, pour Texciter à détruire 
le temple du Christ. « Quand ce secret fut divulgué dans 
FaniverSy raconte Glaber, les chrétiens décidèrent d'un 
commun accord qu'ils expulseraient de leurs pays et de 
leurs cités tous les Juifs jusqu'au dernier. De ces misé- 
rables, les uns furent chassés et bannis, d'autres, mas« 
sacrés par le glaive^ ou précipités dans les flots, ou livrés 
è des supplices divers ; plusieurs enfin se dévouèrent eux- 
mêmes à une mort volontaire; de sorte qu'après h juste 
vengeance exercée contre eux, à peine en resta-t-il quel- 
ques-uns dans le monde romaîn (catholique). Un décretdes 
évéques interdit à tout chrétien de lier commerce avec ces 
inOdèles, à moins qu'ils n'abjurassent les pratiques du 
judaïsme. » 

Lesxnalheureux Juifs ne trouvèrent de protection qu'au- 
près de Rheinard ou Regnard, comte de Sens, qui leur 
vendait un asile à prix d'or. Regnard était de ces esprits- 
forts, ennemis des clercs, indifférents à toutes croyances^ 
telsqu'ils'enrencontraitparfoisdèslorsdanslebaronnage: 
c'étaient en général les plus méchants et les plus effrénésdes 
tyrans féodaux *. Regnard, oppresseur de ses sujets chré- 
tiens, ne s'adoucissait que pour les riches Hébrieux^ qui 

* Voy. ThUtoire ansez singnlière du comte Jean de Soissons» dans TffîMot'rtf 
ieSoiuom, par Henri Martin et P. L. Jacob, t. I, p. 454, d'après Guibert de 

Nogent. 
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payaient chèrement son patronage, et le chroniquenr pré- 
tend qu^il se faisait appeler le roi des Juifs. 

« (4046.) Tandis que le coaite de Senè fudaîsait am\y 
en conseilla an roi de ne pas laisser subsister plds long- 
temps ce scandale vivant de la foi, et de réunir au do- 
maine de la couronne la souveraineté dé la grande tille 
de Sens. Robert envoya donc des troupes pour chasser 
Regnard de sa cité : les gens du roi prirent Sens, y cotti- 
mireut d^horriblés massacres, et la brûlèrent eu par- 
tie ; y> puis Ilobert partagea la seigneurie de Sens avec 
Tarchevéque Leudri, qui avait suscité cette ex^édilion 
contre son suzerain Regnard. Celui-ci eut recours à Tas- 
sistance du terrible comte de Chartres, qui vint bâtir 
sur les terres de Sens le château de Montereau - Faut- 
Yonne, et attaqua Sens. Le roi fut obligé de traiter avec 
Regnard et son allié, et Regnard recouvra son comté sa 
vie durant, à condition que le comté retournerait après 
lui, moitié au roi, moitié à Téglise diocésaine ^ 

(4045.) <c Cependant, reprend le chroniqueur, les 
Juifs errants et fugitifs, qui avaient survécu à leui* désastre 
en se cachant dans, des retraites ignorées, commencèrent 
à reparaître en petit nombre dans les villes^ cinq ans 
après la ruine du temple de Jérusalem ; car il fallait bien 
quHl en subsistât quelques-uns sur la terre comme un 
effrayant témoignage du crime par lequel ils ont versé le 
sang divin du Christ. » 

Le fait est qu^on ne pouvait ni les souffrir ni se passer 
d^eux : grâce à leur activité, à leur industrie, aux vastes 
relations quMIs avaient entre eux d^un bout à l'autre du 
monde connu, ils étaient les premiers négociants, les 

■ Chronie,iafMHP9trivi9iS9non$fmt, — Radulf. Glabr. 
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pi*enifei*s Courtiers, les premiefs et presque les seuls ca- 
pitalistes de rOôeident. Pendant tout le moyen âge, on 
ne iit que leii chasser et les rappeler sans cesse. 

On fit cruellement aohetèr à ces malheureux le droit 
de respirer le même &ir que les chrétiens : astreints k 
porter des yêtementâ particuliers et bizarres, parqués 
dans des rues et des quartiers qui ont gardé jusqu'à nous 
le nom de juiverièSy ces humiliations quotidiennes n*é- 
taient rien auprès de celles qu'on leur infligeait à l'occa- 
sion des grandes solennités chrétiennes. Le clergé institua 
des cérémonies Symboliques destinées à rappeler aUl juifs 
leor dégradation, et à réveiller par intervalles la haine 
populaire» A Toulouse, par exemple, il fut établi que, le 
dimanche de Pâques, un chrétien donnerait un soufflet à 
QD juif sous le porche de là cathédrale. Âdhémâr deCha- 
bannais raconte qu'en 1048, le vicomte de Rodhechouart 
étant venu faire ées pâques à Toulouse, le clergé toulousain 
délégua par civilité à Hugues, chapelain de ce seignéUr, 
l'office de souffleter le juif : Hugues â'en acquitta si rude- 
ment, qu'il fit sauter, d'un coup de poing, les yeux et là 
cervelle du patient, et le renversa roidé mort. 

Bientôt ce ne fut plus seulement contre les juifs, mak 
contre dès chrétiens sortid du giron de TÉglisè, que se 
dirigèrent les persécutions, et Orléans eUt encore le triste 
privilège d'en devenir le théâtre. Ce fut dans l'école théo- 
logique d^ cette ville que germa une hérésie savante, et 
non plus grossière et fanatique comme celle deLeuthard. 

«Vers 4022, racontent les chroniques, on découvrit 
dans la ville d'Orléans une hérésie qui, après avoir long« 
temps germé dans l'ombre , avait produit une ample 
récolte de perdition. Cette hérésie fut, dit-on, apportée 
dans les Gaules par une femme venue dUtalie. Les clercs 
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les plas renommés par leur savoir n^étaient pas à Tabri 
des séductions de cette femme : durant le séjour qu^elle 
fit à Orléans, elle y recruta de nombreux prosélytes, et 
des hommes honorables du clergé Orléanais, Lisois, le 
plus distingué des moines de Sainte-Ciroix, et Etienne, 
écolàtre de Saint-Pierre, se déclarèrent chefs de la secte. 
Etienne avait été le confesseur de la reine Constance : tous 
deux, chèrement aimés du roi et des officiers du palais, 
eurent plus de facilité à surprendre les cœurs dont la 
foi était chancelante. Ils voulurent communiquer leur 
doctrine au prêtre Héribert, qui était venu à Orléans 
étudier la théologie. Héribert révéla tout à un seigneur 
normand nommé Arefast , dont il était le chapelain, et 
celui-Ksi déclara le complot au pieux duc Richard. Comme 
ces choses se passaient sur le domaine royal, Richard de 
Normandie avertit en toute hâte le roi Robert de la con* 
tagion secrète qui menaçait d'infecter dans son royaume 
le troupeau du Christ. 

Le roi Robert fut accablé d'affliction : il s'entendit 
avec Richard et Tévéque de Chartres, le docte Fulbert, et 
engagea Arefast à suivre les leçon d'Etienne et de Lisois, 
pour pénétrer à fond leurs erreurs et les dénoncer à un 
concile ; ce qui fut fait. Le roi se rendit ensuite à Orléans, 
et, après y avoir convoqué des évéques, des abbés et de 
pieux seigneurs laïques , il commanda les poursuites 
contre les auteurs et les adeptes de ces opinions perverses. 
Etienne et Lisois avaient été arrêtés : par égard pour 
rinnoceoce de mœurs et la probité dont ils avaient tou- 
jours donné l'exemple, ils furent d'abord interrogés en 
secret par le roi, l'archevêque de Sens et les autres prélats. 
Us répondirent évasivement jusqu'à ce qu'Arefast eût ra- 
conté en leur présence tout ce qu'on lui avait ensei- 
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alors ils avouèrent leurs sentiments sans détour, et 
plusieurs, après eux, annoncèrent qu'ils partageaient ces 
opinions et voulaient partager le sort de leurs maîtres.» 

Selon le moine Glaber, ils traitèrent de rêve absurde 
la croyance aux trois personnes divines réunies en un 
seul Dieu, et professèrent V hérésie éCÉpicurCy assurant 
que le ciel et la terre n'avaient point eu de créateur^ que 
les bonnes œuvres étaient inutiles, et que les crimes com- 
mis dans ce monde ne seraient point punis dans Tautre. 
Les Gestes du concile d'Orléans, monument plus croyable^ 
que la chronique de Glaber^ n^accusenl nullement d'a- 
théisme les théologiens Orléanais. Suivant ce livre, Etienne 
et Lisois prétendaient que le Fils de Dieu s^était incarné 
seulement en apparence dans lé sein de la vierge Marie ; 
qu'un fantôme, et non le Verbe éternel, avait été attaché 
sur la croix ; que Jésus-Christ n'était point présent dans 
l'eucharistie, et qu'invoquer les confesseurs et les martyrs 
était un acte d'idolfttrie. 

c< Quand, après avoir épuisé à leur égard tous les 
moyens de persuasion, l'on vit qu'ils refusaient opiniâ- 
trement de reconnaître la foi universelle, on leur dit qu'ils 
allaient être livrés aux flammes par l'ordre du roi et du 
consentement unanime du peuple. Aveuglés par une 
confiance téméraire, ils répondirent qu'ils ne redoutaient 
rien, et qu'ils entreraient dans le feu sans éprouver aucun 
mal. Le roi et ses assesseurs firent allumer, non loin de la 
ville, un grand bûcher, espérant qu'à cette vue la crainte 
triompherait de l'endurcissement de ces hérétiques ; mais 
ils s'écrièrent que c'était là tout ce qu'ils demandaient, 
et se présentèrent d'eux-mêmes aux gens chargés de les 
mener au bûcher, i» 

Comme ils sortaient de l'église en chantant des hymnes 
T. ni 5 



«I mSTOIBE ]»|l 9IIANCE. {m] 

pouE ipwch«r ^ U mort, ils patsèreot dffvwt h nm 
jCoqftoQice, qn\ 8« trouvait 8oas I0 poi-che, La r^ine, re* 
PQiiqMi»s«iit §qp epBf^ear Étienae à 1q (été 4u liigabra 
flPrlég^y ^'élpnça yers lui, pleine de foreur, et loi creva 
IIP d^il pirec 1a bagiieU^ qu^elte tenait à la main. La pro- 
çe^^ipn çoptipp^ sa marplie^ et Ton jeta dans le feu les 
çpqdaffpnés, punooibre d^ treize. Dès qq^ils sentirent 
r^tteinte de^ flammes, ils poussèrent de lamentables hur- 
lement^, çt plusieurs d'^ptre eux crièrent qu'ils abjuraient 
1^ 9f liflceç du 4èpion. À ces hqrribles clameurs, quelques 
spectateurs, ^us de pitié, s'approchèrent du bûcher 
pour ep arrach^f les victimes ; mais il n'était plus temps! 
tput ^\^it réduit ^p cendres. 

L'irritation du peuple contre ces infortupés avait été 
produite ppr d'odieuses imputations. L^s s.ectairçs, au 
jâirçi de leprjs ennemis, se liyraient dans leurs assemblées 
h )a pluâ infàoie prostitution, mettaient à niort les en- 
fants nés de leurs débauches pour en avaler les çen4re5, 
et Qopi.piettaient epfln toptes les atrocités stupideç dont 
les païens avaient accusé jadis les premiers chrétiens. 
D'autres exécutions, à Toulouse et ailleurs, suivirent 
jCf^lks 4'X)rléans ; mais les opinions hétérodoxes ne fprent 
point £)néapties par les flammes qui dévorèrent ces mal- 
heureuse^ victimes. 

L'inquiète activité d'esprit qui se révélait pçr ces débals 
théplqgiqvies, qpe trftnch^it le bourreau, tenait à la si- 
tua^ipp générale de la société : une jeune et ardepte sève 
bp^iUonnait dans toutes les parties du corps social, et 
foutes les classes fermentaient, chacune dans le cercle de 
ses idées et de sa condition ; les clercs discutaient les pro- 
blèmes religieux; les chevaliers, las des monotopes et 
miftérKbies g^errf^ de château jà châ^au, avfi^ soif de 
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otles TilaJDs m débattqi^nt contre les émotions de Ipwi 
«Mgiipui^, qt «fspiraient à recouvrer leur liberté, 

Leç cbevaliers norpaands recommençaient^ sous réteu*» 
ilar4 de la eroii:, l^s pud^pieuses expéditions que leun) 
pères avaient faites sous les auspices d^Qdin : op |e§ voyait 
courir partout ou i| y avait du butin QÛ de la gloire ^ 
gagqer. En 4018^ le cpmte normand Roger alla joindra 
les chrétiens de Barx^elonne, et fit à leur tôte de grands 
eiploils contre les Maures^ en Aragon et sur le^ cote4 
daTEspague fiiéridionale. En ^9\G, un b^ron noo^iQé 
Rodolfe ou Raoul Qrengott, homM d'une h^die^^ à touH 
épreuve^ ayant encouru la disgrâce du duc Ripbard, s'm 
mi k Rome e$^poser m rm$om au pape Benoit YIIL ^fin 
d'eo appeler h la médiation du saintTp^re. Les Greos, 
toujours maîtres d'une partie de V\iaM^ méridionale ji 
montraient depuis deu^ ans des projets de conquête en 
ravageant le pays de B^évept et mér^e la campagne de 
Rome, (je pape, frappé de la mine guerrière du Npr^iafiif}, 
rengagea à prêter son épée aux défenseurs ^e T^lisfi» 
et l'adressa ^\\% seigneurs lombards du 4!iché de Bén^*-. 
Tent, en leur enjoignant de {e reconnaîtra ppm* chqf* Ia 
confiance du pontife UQ fut pas trompée : Rapul défit les 
Grecs dfiiis deux combats ^nglants^ et lesf classa dn J^pé- 
Tentin. 

« A la fiouvelle de pes exploits, r^ppprto le cbroni- 
qoeur, on yit les Normaqds quitter en fpule leur patrie, 
avec femmes et enfants, pour venir retrouver Raoul eu 
Italie, du eonsentement de leur duc Richard. Us s^en al- 
lèrent hardiment jusqu'au pied des Alpes, au lieu nommé 
leMont-Jouï (ou Mont-Joux, Mons Jovisjce n'est pas le 
Mont-Joux actuel, partie de la chaîne du Jura, mais le 
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grand Saint-Bernard ). Les seigneurs du pays, par cupi- 
dité, avaient établi en cet endroit des barrières et des 
gardes qui percevaient un droit sur les voyageurs. On vou- 
lut exiger des Normands ce péage , et leur fermer les portes 
( les portes du défilé ) ; mais bientôt les Barrières furent 
brisées, les soldats massacrés, et le passage emporté de 
vive force. Les Normands parvinrent sans auti*e obstacle 
jusqu'à Raoul. Les Grecs avaient reçu de Constantinople 
des renforts considérables : les Normands les vainquirent 
encore ; mais le carnage avait été fort grand des deux 
côtés, et, dans une troisième bataille, les deux armées se 
retirèrent également épuisées, sans avantage pour Vune 
ni pour Tautre. 

Raoul alors, voyant diminuer le nombre de ses braves 
compagnons, et êockant par expérience que les gens du pays 
n étaient pas propres à la guerre, alla solliciter les secours 
de Tempereur d^Occident, Henri, protecteur naturel de 
l'église de Rome contre Tempereur d'Orient. Henri mar- 
eba en personne contre les Grecs, les battit, et renvoya 
en Gaule Raoul et les siens comblés d'honneurs et de 
richesses. Le duc Richard accueillit le vaillant guerrier 
avec la plus haute distinction, et les Normands n^oubliè- 
rent plus désormais le chemin de l'Italie \ 

Pendant ces exploits de la classe dominante, les classes 
opprimées relevaient la tète et s'agitaient avec violence. 

« Il n'est point de terme aux larmes ni aux gémisse- 
ments des serfs, dit le roi Robert dans le poème dialogué 
d'Adàlbéron. Qui pourrait, en les multipliant autant de 
fois qu'un damier contient de cases, compter les peines, 
les courses, les fatigues qu'endurent ces infortunés? d La 

' GuiUelm. Âppulus, po^ifM iVorffumiior. Radulf. Gltbr. 1. III» c. 4 . — 
Adhemar. Gabann. 
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condition da menu peuple était d^autant plus dure, quUl 
D^eat jamais, dans notre Occident, cette résignation fa- 
taliste avec laquelle les Orientaux supportent la tyrannie. 
Le r^me féodal ne fut jamais accepté moralement par 
les masses, qui n'y voyaient que la consécration du droit 
du plus fort ; jamais elles ne cessèrent d'aspirer à un idéal 
meilleur^ qui les poussait vers Tavenir, en accroissant les 
misères du présent. 

La Normandie, cette province où toute la population 
semblait animée d'une énergie supérieure, fut le théâtre 
du premier mouvement populaire. La noblesse et le peuple 
y étaient séparés par une plus forte barrière qu^ailleurs : 
la différence d^origine, à peu près effacée en France, était 
là fortement tranchée entre les Normands de race, pres- 
que tous nobles et gens de guerre, et la population gallo- 
franke, qui, ayant extrêmement multiplié depuis le temps 
de RoUon, pratiquait les professions industrielles dans 
les villes, Tagriculture dans les campagnes. Les vrais 
Normands ne pouvaient être taxés contre leur gré, ni par 
les seigneurs ni par le duc lui-même : nul péage ne les 
atteignait, et ils jouissaient du droit de chasse dans les 
forêts, de pêche sur les eaux, à Texclusion des vilains* et 
des paysans, soumis en outre à toute sorte d'exactions. 

Peu de temps après la mort du duc Richard-Sans*Peur, 
les paysans et les vilains, ceux des bocages et ceux des 
plaines, se rassemblèrent par vingt, par trente, par cent, 
et tinrent ensemble maints parlements (conférences). 

<c Les seigneurs, se disaient-ils, ne nous font que du mal : 

■ La diftioction faite ici par la chronique entre let oitotM et les partant semble 
todiqaer qae le nom de vilU, dans la langue romane, commençait à prendre sa 
lignification moderne^ ou An moins à désigner tonte espèce de groupe d'habita» 
tiens Don nobles. 



^ 
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^iee enx noue d^aTOQs ni gain ni profit de dos iàbettrs. 
Chaque jour on nous prehd dos bétes poiir les corvées et 
les services ; puis ce sont les juMcen vieilles et nouvelles, 
des plaids et des procès sans fin, plaids de monnaies, 
plaids de marchés, plbids de routes, plaids de forêts, 
plaids de moutures, plaids d^hommages. Il y a tant de 
prévôts et de baillis, que nous n^avons pas une heure de 
paix ; tous les jours ils nous courent sus, prennent nos 
meubles et nous chassent de nos terres. Il n'est nulle ga- 
rantie pour nous contre les seigneurs et leurs sergents \ 
«t nul pacte ne tient avec eux. -^ Pourquoi nous laisser 
ainsi traiter^ et ne pas nous tirer de peine? Ne sommes- 
nous pas des hommes comme eux? C'est du cœur seule- 
ment qu'il nous faut. — Lions-nous donc ensemble par 
un serment, jurons de nous soutenir Tun Tautre; et s^ils 
veulent nous faire la guerre, n'avons-nous pas, podr un 
chevalier, trente et quarante paysans, jeunes, dispos, et 
propres à combattre à coups de massue, à coups d'épieu, 
à coups de flèehe, à coups de hache ou à coups de pierre, 
faute d'autres armes? *— Sachons résister aux chevaliers, 
et nous serons libres de couper des arbres, de courir le 
gibier^ de pécher à notre guise, et nous feroiis nôtre vo- 
lonté sur l'eau, dans les champs et dans les bois, d 

Bientôt le meîiu peuple des villes et des campagnes 
s'unit secrètement en une vaste communion : ce ne fut 
point un mouvement tumultueux et désordonné: l'asso- 
ciation s'organisa avec beaucoup d'intelligence; elle se 
divisa en plusieurs cercles ou conventicules ; chaque cercle 



' Servientet, servants où sergents d'armes, gens de guerre au service dii seigneur. 
Lès pactes violés par les seigneurs sont les conventions qui assurent au vilain la 
jouissance de la terre qu'il cultive moyennant un cens annuel. 
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délégda déni de sëâ Membres pbtir fontaéih dne asseftiBlée 
centrale qai dirigea toute la conspiràticiily et énVôyà de 
caotoa en canton des émissaires charges d^eni^dlér de 
notiveaùx associes et d'eh recevoir le sëi^cUent. 

Malgré le secret doht s'envirônbètetit les eon jurés, le 
bruit vint à là cour de Normandie i]tie lès Vllaihs fàiiàièhi 
commune. 

C'était en 997, rahnëe de raTëbemëHt dû jètidë dtaé 
Richard II, qui manda aussitôt son oncle Raoul, cdinid 
d'Évreux. — Sire, dit eelui-c), laië^ez-ùiôi faire, et de 
bougez d^un pied ; niais edyoyë2-mdi tout (^ ijué Vdlië 
avez de chevaliers et de ^ens d'àraies. 

Le côdite Raoiil, idformé par ses ëspionb dd Heu et de 
l'heure à laquelle se tenaient le^ rendions de Tàssédiblée 
centrale, paHitbi*ust[uenlent avec ses chevaliers, ëtatrfita 
tous les chefs de la cominune. 11 fit créter les yeux, coupei? 
les poings et brûler les jarrets âui dns, empaler les au- 
tres; quelques-uns furent cuits h petit feu, où arrosés de 
plomb fbndu. Le petit nonibre de victime^ qui d'ex[)i- 
rèrent pas dafas leâ tortuhes furent renvoyééis mutiléeisi 
dans leurs villages, où leur aspect répandit Thotreur et 
l'effroi. La grande association fui dissoute pài* le siipplliie 
de ses plus ardents moteurs. Le^ ailles y avaient prt^ lide 
part moins active que les ciinipagnes. <t Lés pâysHds, dit 
lechroniqueur^ eraignàdt pouf eux tôds déh cfaflUmëUts 
fins sévères encore:, renoncèrent à leuls bodlplots et re- 
tournèrent à leurs charrues \ if> 

Les nombreux soulèveniënts populaires du mo^eu Âge 
ôe [)résëntërent par la suite irién d^anàîogUe ad efaractère 
de celte conspiration d'une providcè eiitièrô (997): 

^ Willdai. Gemetic. — &ob« Wace» roman dm Rou» 1. 1. 
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Viiigt«*8ept ans après la oonjoration des Yiiaios de Nor- 
maudie (1024), les paysans bretons se soulevèrent en 
masse contre leurs seigneurs pendant la minorité du duc 
Alain ou Allan 111, fils de Geoffroi; ils tuèrent beaucoup 
de nobles bomoiies, et incendièrent un grand nombre de 
châteaux. Cetto multitude à demi nue et mal armée fut 
enfin dispersée par les chevaliers couverts de casques de 
fer, de hauberts et de chausses de mailles ; mais les paysans 
bretons ne reprirent le joug qu^après une lutte acharnée 
et une grande effusion de sang. Le régime féodal était 
partout le même, et produisait des résultats semblables 
chez les populations les plus diverses : il avait étouffé ee 
qui pouvait subsister en Bretagne du vieil esprit de clan, 
et les seigneurs bretons traitaient leurs sujets, Kimris 
d^origine aussi bien qu'eux, de même que les nobles 
normands traitaient leurs sujets gaulois. 

Un fait curieux, vers ce temps-là, atteste que les villes, 
quoiqu'elles n'eussent ni corps municipaux réguliers, ni 
garanties, ni organisation fixe, se considéraient toujours 
comme des corps, comme des êtres collectifs, et entraient 
parfois en lutte les unes contre les autres comme aux jours 
des Mérovingiens. En 4 024 , les bourgeois d'Amiens et de 
Corbie, ayant eu sujet de querelle, firent la paix, et s'en- 
gagèrent, s'il survenait entre eux de nouveaux différends, 
â ne point se faire justice par le pillage et l'incendie, 
mais à plaider pacifiquement leur cause devant l'évéque 
d'Aniens et le comte de Corbie, leurs seigneurs. 

En i 024, les Cambrésiens, animés d'une soif de liberté 
que n'avaient pu étouffer les calamités de 957, s'insur- 
gèrent contre leur évéque, expulsèrent ou emprisonnèrent 
les chanoines et les clercs qui les opprimaient. Une armée 
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impériale vint rétablir violemment la suferaineté de Té- 
véque. 

Les clercs n'étaient que trop souvent complices des excès 
de la féodalité; cependant ce fut du sein du clergé que 
partit une noble tentative pour arrêter les éternelles 
violences des guerres féodales, qui désolaient sans cesse 
les campagnes et ruinaient Tagriculture et le commerce 
renaissants. Les évéques de Bourgogne , ne relevant plus 
d'aucune autorité (leur duc, Henri de France, n'étant obéi 
de personne ) , se lièrent eux-mêmes, aii^si qim tous les 
hommes de leur pays, par le serment d'observer la paix et 
la justice, a Béraud de Sôissons, Guarin de Beauvais, et 
d^autres évêques de France^ » dit le chroniqueur Baudri 
de Cambrai, <icvoyantque, par Timpuissance (imbecillitas) 
dn roi et les péch^ du peuple, le royaume s'en allait à sa 
ruine, imitèrent les prélats de Bourgogne, en s'efforçant 
de soumettre tous les hommes de France au serment ou 
à l'anathème. » Les barons n'observèrent pas longtemps 
le serment d'abjurer toutes guerres et vengeances privées, 
et ne renoncèrent pas au port habituel des armes, ainsi 
que le voulaient les évêques : cette tentative pour établir 
la paia: de Dieu eut peu de succès, mais elle ne devait pas 
être sans résultat dans l'avenir (j054). 

Pendant ce temps, le roi Robert végétait obscurément 
dans sa petite cour monacale, persécuté par sa femme, 
dont il était l'esclave craintif. «— ^ Constance, constante 
et forte, qui ne plaisante jamais, dit la chronique, voulait 
commander à tout prix, sans que rien lui résistât, i» 

Un certain Hugues de Beauvais, favori de Robert, qui 
lui avait donné le titre de comte du palais (pa/aitn), exhor- 
tait le pauvre roi à secouer le joog, et Texcitait à reprendre 
sa première femme Berthe, qu^il ne cessait de regretter. 
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bonsikhce, qtli était dlléë faihe un voyage datis sdn pays 
Datai, en Aquitaine, raccourut au plus vite, et passa par 
les états de son oncle Fdulques-Nerra, dotnte d^ Anjou, 
qui lui donna dotizë braves chevaliers, d^un dévouement 
& toUté épreuve. Peu de Jours a[irès, comme Robert était 
il la chasse avec le comte Hugues, qui ne le quittait pas, 
les douze bhëvaliers dressèrent une embuscade à Hugues, 
et regorgèrent soiis les yeux du roi. 

RobeM fut fort affligé de cet assassinat; mais il se mon' 
Ulia biei$gt avêc la reine^ tomme il te devait, dit Gldber. 

Ici, Tabsénce de rancune était faiblesse et non vertu; 
bais Helgaud rapporte un lexetnple plus digne et plus 
touchant de Tinclinatlon qu'avait Robert i pardonner. 

(( Uii èertain anniversaire de la Cène dû Seigneur 
(jeudi saint), lorsque ce prince se disposait à célébrer la 
Hque au chftleau de Compiègne^ il fut informé que douze 
j)er80tiheâ dé se cour Conspiraient pour lui ravir là vie 
%t Ih eburonne. Il se lit amener les conspirateurs, les in« 
terrogea, puis ordonna qu'on les enfermât dans Tâncien 
logis de Charles-le-Chauve, qu'on les nourrît des viandes 
de la table royale, et qu'au jour de la sainte Résurrection 
bU les forlifl&t âvet; le corps et le sang de Jésus-Christ. La 
cause fut ensuite plaidée : ils furent jugée et condamnés 
^far autant de sentences dé mort qu'ils étaient dé coupa- 
bles ; mais Robert leur pardonna, en disant qu'il ne pou- 
vait laisser mettre à mbrt ceux qiii avaient été repus de là 
bhair et du bretiVâge célestes. 11 les exhorta donc à lie pas 
retotnbét* dans le même crittie, et les renvoya impUdis.» 
Toutes les fois que quelque indigent^ clerti bu laïque, 
cômiliettait un lai*cih au détriment du rbi, celui c( empé- 
diÀitdë poùi^suiVrë le larron; et jurait} pur là foi Hn Sei^ 



jinkr, qii'dil ûe rèprëii'dràit j>6iiit â fcé pkmH hoiùiâè ce 
^îi'îl âVàit ènipôrté. 

La réîilé Ëdbstsihce ayant fait cdûstrùiré tin beau pa^ 
lais et dUe chapelle an chàteab d'Ét^faipbs, le toi s^y ren- 
dit avec les siens pour diner joyeusement, et fit ouvrir la 
iiiàisUri si'ui pùiiMs (k Dlm. Vûû d^étix se plaça aux pieds 
de Robert , et fat ïibiit^H éous )a fàblb phv les liiaihs dé 
ce boii grince; tfaài^ le rusé feonipàg^nôh, Uvec beaucoup àè 
pri^H^ H'iesprit, apercevant à sa |iôrtéë ùile ës{iècé de 
frange d'or du poids de six onces c|ui {[iëddhit dii véténleiil 
de Rdbèrt, là détachd tivec sdh coUleâii et é^ëlbigna 
prôttiptéinëiiit. Lorsltjii^ôti voulut débarr&ssëi* la ehânibré 
de cette cobde de paiitres, et rehVoyër toiis cëui ijtii 
avaietit été ràssàl^ié^ d'àlitïients et de bôissdn , \A rëîUë 
itiarqua tdiit à cbtip que son seignèv/r était dëfioiiillé de sa 
gtoHèuit pârûré. 

— Eh ! mon do il site, s'ébrîà-t-ëllë A'ûn ion pett càlké^ 
quel éfalieUJi de t)ieu votië a enlevé votre beau vêtement 
d'or? 

— Mdi ? réfiUijUà le rôi , qui avdît ^u Tâction du 
pâiivrè sàiis s'ënHolivoir : pëHdniie lie me Pà ravi; màife 
atëc rrflde de Dieti, tee Véleiiient sera plus uliîe a celui 
qui nook Va prù qu'à udus. 

Vu autre jdui-, Robert étant à l'église, proéterrié devant 
Dieu eH draîsoii, ûii riomriié ftapatbn s'approcha sans 
bhuîl, et cbiîjpfil là tiibitlé dé \i fourrure qui entourait les 
épaules dû toi. — Retire-toi, dll tbùl à coup Éobert en se 
rfetdurhânt; tu doi^ élré cbhtent dé la part; le resté pëiit 
être nécessaire à quelque autre. 

O^eVy blére Idrraih qtië RobëH avait en singulière ami- 
tié, è'àvibâ Un sbir de thôttre là main sùi* tiil ëhàhdelièir 
d'àrgeiît de la chëpellte rttyalë. Lôrst[bë là terrible Con- 
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ceMtaf d'Othe-Guillaume, le doc de Normiodie) Ri- 
chard, pria ce seignear de relftcher Renaud^ auqael il 
avait donné en mariage une de ses filles. Hugue» refusa 
de mettre son captif à nnçon ; alors Richard» traversant 
la France) entra en Bourgogne^ mit le siège devant Gha* 
Ion, etn^accorda la paii au comte Hugues que lorsque 
celuiHîi fut venu, la selle sur le dos, s^offrir pour mon- 
ture à son vainqueur, bizarre soumission qui était parfois 
imposée au vaincu. 

Des trois ûlsde Richard II, Tainé^ Richard III^ devint 
duc de Normandie ; le second^ Robert, eut en partage le 
comté de Hieynes (entre Séee et Alençon).* (4028.) La 
guerre éclata entre les frères Richard et Robert : le duc 
assiégea Robert dans Falaise ; Robert se soumit après 
quelque résistance, ouvrit à son frère les portes de la ville^ 
et Tinvita à un grand repas avec ses barons. Le duc Ri- 
chard m et ses compagnons moururent tous aussitôt 
après leur retour à Rouen ; Robert, dès que son frère eut 
fermé les yeux, renferma dans un couvent le jeune Ni- 
colas, fils de Richard, usurpa le duché^ et chassa de Rouen 
Tarcbevéque Robert, son oncle^ qui se retira en France, 
et qui soutint quelque temps le parti de Nicolas à coups 
d^excommunications. Le duc Robert, fortement soup- 
çonné d'avoir empoisonné Richard III et.ses barons^ eut à 
vaincre de violentes révoltes avant de s'affefmir sur le 
trôiie : il triompha néanmoins, et la vaillance qu'il dé- 
ploya dans ces guerres intestines lui acquit une grande 
renommée et une haute influence dans les affaires du 
royaume *. Ce dudRobei*t, surnommé le Wagndfique par 
les historiens cdntemporaiiis, n'est autre que le fameux 
Robert le Diable des légendes populaires. 

* Waielm. Gemetic, I, V; I, VI, c. 4. 
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(1050). — Guilhem III, dil le Grand, duc d'Aqui- 
taine, trépassa le 54 janvier ^050, au couvent deMailIe- 
zais, où il s'était retiré dans ses derniers jours'. 

(1054 .) — Tant d'illustre3 nUbrts présageaient au roi 
Robert sa fin prochaine : il tomba malade à Melun, au 
commencement de juillet 10S4. <ic Prêt à sortir de ce 
monde, où il n'avait jamais goûté grand bonheur, » dit 
son biographe, <!c il se montrait plein d'impatience de 
changer cette triste vie contre les jouissances étemelles, 
et, afin d'être admis à contempler la souveraine puissance 
deDieU; il priait sans cesse les anges et les archanges de 
venir à son aide; il se couvrait de signes de croix le front, 
les yeux, les narines, les lèvres, le gosier et les oreilles. 
Affaibli par une forte fièvre, il demanda le saint viatique, 
et s'en alla bientôt après vers le roi desroiset le seigneur 
des seigneurs (20 juillet 4051). On porta son corps de 
Helun à Paris, et on l'ensevelit à Saint-Denis auprès de 
son père. II y eut là un grand deuil, car les moines gé- 
missaient sur la perte d^un tel protecteur, et une foule 
nombreuse de clercs déploraient leur indigence, que ne 
soulagerait plus le bon roi ; beaucoup de veuves et d'orphe- 
lins regrettaient ses innombrables bienfaits, et tous pous- 
saient de grands cris jusqu^au ciel, disant d'une commune 
voix : — Seigneur, Dieu juste, pourquoi nous ôter notre 
joie en nous enlevant ce bon père ? « * 

La mort du roi RobeH, tant pleurée dans ses domaines, 
ne fil guère plus de bruit que sa vie dans le reste de la 
Gaule. ^ 

' C'était un prince fort lettré^ fort ami des clercs^ et roytigéiir infatigable, 
àdhémar de Cbabannais prétend qaUi allait chaque année en pèlerioa|e» toit à 
&ome, soit à Saint-Jacqnes de GraUce (San-Iago de GomposteUe). 
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(1054->I060.) 

(4054.) — Â peine le bon roi Robert eut-il fermé les 
yeux, que la discorde se ralluma entre la reine et ses fils. 
Constance, qui portait à Henri une haine de marâtre, eo- 
traina la plupart des vassaux du domaine royal dans les 
complots qu'elle avait tramés contre le jeune roi, et fit des 
efforts inouïs pour le renverser du trône, et y asseoir son 
frère, le duc de Bourgogne. Sentis, Melun, Dammartio, 
Poissi, Couci, la plupart des villes et des châteaux du 
duché de France, gagnés par les intrigues de Constance, se 
déclarèrent en faveur du jeune Robert; le fameux comte de 
Chartres et de Troyes, Eudes H, embrassa le même parti, 
moyennant la moitié de la ville de Sens, que lui céda la 
reine. Dès le commencement de cet orage, Henri, après 
avoir consulté le peu d'amis qui lui restaient, s'échappa 
de Paris, accompagné seulement de douze de ses moin- 
dres vassaux, gagna la Normandie et alla trouver à Fé- 
camp le duc Robert, dont il invoqua le secours au nom de 
la fidélité que Robert lui devait. Le duc Robert n^avait pas 
oublié la vieille amitié de sa race pour les princes capé- 
tiens ; il accueillit honorablement le roi, le combla de 
présents, lui fournit des chevaux, des armes, et l'adressa 
à Manger, comte de Corbeil, frère de llvant-dernierduc 
de Normandie, Richard II. 

Le comte de Corbeil, qui avait attendu pour se déclarer 
Texemple de son puissant neveu, attaqua dès-lors, avec 
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le fer et le feu, tous les seigneurs de France infidèles au 
roi Henri. Le duc Robert, de son côté, établit de fortes 
garnisons dans les forteresses normandes voisines des 
frontières de France y et leur commanda de piller et de 
ravager de leur mieux le territoire des barons révoltés. 
Le comte Eudes fut battu dans trois rencontres par le roi 
et le comte Manger; enfin les incursions des Normands 
devinrent si terribles, que les seigneurs rebelles, voyant 
tous leurs biens dévastés, courbèrerU la tête et se soumi- 
rent au roi pour la plupart. L'effroi qu^inspira Robert 
aux Français en cette circonstance fut, dit-on, l'origine 
de son étrange surnom de Diable^ que les romanciers ont 
consacré. 

Foulques-Nerra, comte d'Angers, reprochante sa nièce 
Constance la fureur brutale avec laquelle elle poursuivait 
son fils, la détermina enfin à se réconcilier avec Henri. 
Quant au frère du roi, il semble n'avoir participé en rien 
à la guerre civile entreprise sous son nom : Henri le con- 
fira^ dan^la possession du duché de Bourgogne ; il fut la 
tige delà maisonducalequi régna pendant plus de trois siè« 
clessur cette province (de 4 052 à 1561).— (1052.) La tur- 
bulente Constance survécut peu à la conclusion de la paix : 
cette femme, qui avait été le fléau de son époux et de ses 
enfants, mourut à Melun en juillet 1052, un an après le 
roi Robert. Le comte Eudes continua quelque temps à 
guerroyer presque seul contre le roi Henri. Un nouveau 
sujet de querelle venait de s'élever entre eux. Leudri, ar- 
chevêque de Sens^ étant mort, Henri voulut nommer à 
cet archevêché un noble appelé Gelduin, de la famille du 
prélat défunt; mais Eudes, maître de la ville de Sens« 
mit déjà remplacé Leudri par Mai nard, trésorier de Té- 
giise de Sens, afin de frustrer encore le roi de ce dernier 
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droit. Henri, puissamment secondé par les Normands et 
par Baudouin IV^ dii à la beile barbe^ comte de Flandre^ 
obtint quelques avantages sur Eudes^ lui reprit Gournai, 
et Tobligea enfin, à recevoir Oelduin dans la ville de 
Sens, et à renoncer à la moitié du comté qliî avait été le 
prix de sa coalition avec Constance (1053). Cet archevê- 
que pilla les trésors de la cathédrale dès qu'il en fut le 
gardien, afin de s'indemniser de l'argent que lui avait 
coûté la protection du roi '• 

La faible dynastie capétienne ne végétait qu^à Pombre 
de la puissante maison de Normandie. 

Robert le Diable, au reste, sut se faire payer largement 
ses services : il obtint de Henri la cession de la suzerai- 
neté du Vexin français, et le comte de Vexin, Dreux, 
seigneur de Pontoise et de tout le pays entre TOise et 
TEpte, transféra son hommage au duc de Normandie. 
La frontière de la France royale vers Fouest n'était plus 
qu'à sept lieues de Paris. 

L'Occident était frappé en ce moment de fl^fiux atpso- 
sphériques plue cruels encore que les maux des guerres 
féodales. « Vers ce temps-lè, raconte Glaber, la famine 
désola l'univers, et le genre humain sembla menacé 
d*une destruction prochaine. La température était si con- 
traire qu'on ne trouvait plus de saison favorable pour 
cultiver la terre, et des pluies continuelles inondèrent tel- 
lement les campagnes, que durant trois années les sillons 
ne purent recevoir la semence. Au temps de la récolte, 
les herbes parasites et Tivraie couvraient au loin les 
plaines ; dans le peu de champs qu'on était parvenu & 
ensemencer, le grain, réduit en farine, ne rendait pas le 

• Wiillelm. Gcmctic, 1. VI, c. 7. — lUdulf. GUbr., 1. III, c. 0. ^Ckronie. 
ÊÊmeti lettré ttini S«ii<m. 
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sixième de son produit ordinaire* Cette plaie fatale, qui 
avait d'abord frappé la Grèce et Tltalie, s^ étendit de là 
sur la Gaule et l'Angleterre. Tous les hommes en res- 
sentirent également les atteintes : les grands^ les gens de 
moyenne condition et les pauvres, tous avaient la pâleur 
sor le front et laTainU sur les lèvres, car la violence jfarou- 
ehe des grands cédait enfin à la disette commune. Qui- 
conque avait quelque denrée alimentaire à vendre en 
pouvait demander le prix le plus excessif : il était sûr 
d'être pris au mot. Le boisseau de grains coûtait presque 
partout soixante sous, et même, en quelques lieux, ]us* 
ques à quatre-vingt-dix sous (sous d'argent). On vit les 
hommes, après avoir dévoré les bétes et les oiseaux des 
champs, se résoudre à ronger des cadavres ou d'autres 
aliments non moins odieux... Oir mangeait Técoree des 
arbres dails les bois, on arrachait Therbe des ruisseaux, 
afln d'échapper à la mort. . . La faim renouvela ces horri- 
bles exemples, si rares dans Thistoire, où les homnies 
dévorèrent la chair des hommes; le voyageur, assailli sur 
la route^ succombait sous les coups de furieux affames 
qui se partageaient ses membres, les grillaient au feu et 
en faisaient ^^effroyables repas ; d'autres présentaient à 
des enfants un œuf ou une pomme pour les attirer à Té* 
cart, et les immolaient à leur ventre. La chair humaine 
semblait devenue une nourriture ordinaire, et un misé- 
rable osa en porter au marché de Tournus, pour la ven- 
dre cuite, comme du bœuf ou du mouton : il fut arrêté, 
tt ne chercha point à nier son crime ; on le garrotta et 
on le livra aux flammes. Un autre malheureux, ayant dé- 
robé pendant la nuit l'abominable viande qu'on avait en- 
fouie sous terre, fut découvert et brûlé de même que le 
marchand. Dans la forêt de Ghâtenay, à trois milles de 
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MàcoOy il y a vait une église isolée consacrée à saint lean : 
un homme s'était construit près de là une cabane où il 
vivait dans la solitude. Deux voyageurs, le aiari et la 
femme, vinrent un jour demander rhospitali té à cet er- 
mite, et se reposèrent quelques instants chez lui : tout à 
coup, en jetant les yeux dans les coins obscurs de la 
chaumière, l'étranger y distingua des tètes d'hommes, 
de femmes et d'enfants. Il se trouble alors, il pâlit et 
veut sortir ; mais son hôte s'y oppose et tente de le rete- 
nir malgré lui : l'épouvante doublant les forces du voya- 
geur, il parvient à se débarrasser des mains de cet affreux 
solitaire^ s'échappe avec sa femme, court à la ville, et se 
hâte de communiquer son horrible découverte au comte 
Othon et à tous les gens de Mftcon. On envme à l'instant 
un grand nombre d'hommes armés pour vériGer le fait : 
ils pressent leur marche, et surprennent le monstre dans 
Sson repaire.au milieu de quarante-huit tètes humaines ; 
il avait déjà dévoré les corps de toutes ces victimes. On 
le ramena à la ville, on l'attacha dans un cellier à une 
poutre, puis on le précipita dans les flammes. « Nous avons 
assisté nous-mème à son exécution, » ajoute le chroni- 
queur boui^uignon. 

La multitude des morts ne permettait pas de songer à 
leur donner à tous la sépulture, et les loups, attirés par 
l'odeur des cadavres, venaient se repaître de ces débris hu- 
oaains. Alors des hommes, pleins delà grâce de Dieuy creu- 
sèrent dans quelques endroits des fosses appelées charniers 
(du latin caro^ carn»>,chair) ,où l'on entassait péle-mèle cinq 
cents mortsetplus: lescarrefours,lesfossés des champs,ser- 
vaient aussi de cimetières. Ce fléau redoutable exerça trois 
ans ses raya^eSyenpuniliondespéchésdeshommes. On croyait 
que l'ordre des saisons et les lois de la nature, qui avaient 
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gouverné jasqu'alors les éléments^ étaient retombés dans 
le chaos,.«t l'on pensa que cette fois la fin du monde ap- 
proc^it véritablement. 

(4055. ) «c Cependant/ poursuit la chronique, en 
Tan 1000 de la Passion du Christ (1055), qui suivit ces 
aooées de désolation et de misère, la miséricorde du Sei- 
gneur ayant tari la source des pluies et dissipé les nuages, 
le ciel commença de s^éclaircir, le souffle des vents devint 
plus propice^ et les maux de la terre prirent fin. d 

Les esprits étaient abattus par tant de souffrances : cette 
société désordonnée et sanguinaire se croyait frappée du 
courroux céleste, et les plus syperbes têtes se courbèrent 
lorsque le clei^é, comme saisi d'une inspiration divine, 
se mit à prêcher la paix et la pénitence au nom du Sei- 
gneur (1051 -4 055) . Les évéques de France et du duché de 
Bourgogne, vers le temps de la mort du roi Robert, 
avaient déjà essayé d'arrêter le fléau des guerres féodales. 
Le même projet fut repris avec une impulsion plus éner- 
gique dans les vastes provinces de la Gaule méridionale. 
« On vit en Aquitaine^ , dit Glaber, puis dans les provinces 
de Lyon, d^Arles et tout le reste du royaume de Bour- 
gogne, et enfin dans toute la France, les évéques, les ab- 
bés et des personnes de tout rang, dévouées au bien de 
la religion, se réunir en conciles et en synodes, où Ton 
apporta solennellement les corps d'un grand nombre de 
bienheureux, et une quantité prodigieuse de châsses con- 
tenant de saintes reliques. 

<K On publia dans tous les diocèses que les prélats et les 
seigneurs du royaume tiendraient des assemblées pour le 
rétablissement de la paix générale et la conservation de la 

' ï>èê4tL fin de l'an 4 054 , deux conciles provinciaux, i Bourges et à Limoges; 
«rdoonèrent rétablissement de la paix de Di$u» 
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foi. Grands et petits aeouelllirent avec joie eette nouvelle) 
et attendirent les décrets des pasteurs de FEgli^ avec la 
résolution de s^y soumettre comme si Dieu lni-méD|p eàt 
fait entendre sa voix sur la terre; car le souvenir des In- 
fortunes récentes, et la crainte d^ètre privés de Tabon- 
dance que promettait Taspect riant des campagnes, avaient 
subjugué tous les cœurs. » 

Les décisions des divers conciles provineiaui râlèrent 
la réforme des abus ; le décret le plus important ftit celai 
qui ordonna Pobservation d'une paix inviolable. Il fut 
prescrit à tout particulier, clerc ou Ia!que, de sortir sans 
armes, toute sécurité étant garantie à chacun, quelle 
qu'eût été sa conduite antérieure, et toutes représailles 
étant défendues pour les faits passés. On arrêta que qui- 
conque ravirait le bien d'autrui serait dépouillé du sien 
propre ou condamné aux peines corporelles les plus ri- 
goureuses. On défendit surtout d^exercer aucune voie de 
fait contre les gens qui voyageaient dans la compagnie 
d'un clerc, d'un moine, d'un prêtre ou d'une femme. Le 
droit d'asile, sacré en tout autre cas, fut interdit au sa- 
crilège qui violerait les lois relatives au maintien de la 
paix ; se réfugiât-il au pîéd de Tautel , il en devait être 
arraché pour subir son châtiment. 

La promulgation de ces actes synodaux excita un en- 
thousiasme universel. Dans plusieurs assemblées, les évê- 
ques, levant au ciel leur crosse épiseopale, et le reste des 
assistants, étendant les mains vers le Seigneur, s'écrièrent 
d'une commune voix : Paxf paxt pax (paix) ! en signe du 
pacte éternel qïCih venaient de conclure avec Dieu. Il fut 
convenu qu'après cinq ans révolus, la paix de Dieu serait 
ooafirmée dans la même forme par de nouveaux conciles. 
Entre autres statuts adoptés dans ces assemblées, le chro- 
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niqaeiir eite Tordre è tous les fidèles de s'abstenir de vin 
le vendredi, et de viande le samedi, à moins d^excuses 
yalables, telles que maladies ou grande fête. « Celui qui se 
reiftehera de oe devoir pour quelque raison admissible, 
sera oMigé de nourrir trois pauvres k ses frais, » ajoute le 
décret. Il parait par là que le commandement de I^E^lise : 
Vendredi ehair ne mangeras, ni iè samedi mèmement, n'était 
point en vigueur dans les Gaules avant le onzième siècle, 
bieq que le jeune et Pabstinence du carême s'y fussent 
établis avec le christianisme. 

En cette même année (1054), il y eut une prodigieuse 
récolte de vin, de froment et de toutes les productions 
terrestres : il semblait que le ciel s'empress&t de réparer 
son inclémence, et les trois années suivantes ne furent 
pas moins prospères. Cependant les heureux fruits de la 
paix de Dieu ne tardèrent pas à se corrompre. « L'homme 
est enclin au mal par sa nature, ^ dit le chroniqueur. 
Les seigneurs qui avaient juré la paix de Dieu, les grands 
tefunet de l'autre ordre (ecclésiastique et laïque), retour- 
nèrent bientôt à leurs rapines, à leurs excès de tout genre, 
et forent imités par les classes inférieures de la société, 
malgré les remontrances de plusieurs saints personnages, 
entre autres du célèbre Odilon, abbé de Cluni. L'abbé 
de Saint-Bénigne de Dijon, l'austère Ouillaume, ne se- 
eondait plus ces pieux elTorts : il avait quitté ce monde 
}&vi,r le séfOîtr de$ bienheureux peu de temps après le roi 
Robert. 

Tandis que Test et le midi de la Gaule respiraient un 
moment, grâce aux effets trop peu durables de la paix de 
Hieu, Pouest était le théâtre d'une lutte sanglante entre les 
Normands et les Bretons. Alain, duo de Bretagne, fils et 
SQocesseup du duc Geoffroi et petit-fils de Gonan le Tors^ 
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ajrant refusé l^hommage auquel Robert de Normandie 
prétendait Tobliger en qualité de suzerain^ Robert con- 
struisit, près de la rivière de Couesnoo, un château qu'il 
nomma Carroc, destiné à proléger les frontières nor- 
mandes et à menacer celles des Bretons; puis, levant une 
nombreuse armée, il envahit la Bretagne, livra aux flam- 
mes tout le comté de Dol^ et revint en Normandie avec 
un immense butin. Alain, impatient de venger cette in- 
jure, marcha sur les traces de Robert avec tout ce qu'il 
avait pu rassembler de guerriers, et voulut ravager à son 
tour le comté d'Avranches ; mais deux barons normands, 
Nigel et Alfred dit le Géant ^ chargés de la défense du nou- 
veau fort, s'avancèrent avec leurs homlnes contre Alain, 
lui livrèrent bataille, et firent un tel carnage des Bretons, 
«c qu^on les voyait, dit la chronique, étendus comme des 
moulons égorgés, soit dans la plaine, soit aux bords do 
Couesnon. )» Alain s'en retourna triste et humilié dans 
Rennes, sa capitale. 

Le duc Robert ne mit pas immédiatement à profit la 
victoire de ses lieutenants : son attention était absorbée par 
les affaires d'Angleterre, dans lesquelles il voulait inter- 
venir au profit de ses cousins Edward et Alfred. La mo- 
narchie des Anglo-Saxons avait été renversée au commen- 
cement du onzième siècle, et l'Angleterre, par suite de la 
mauvaise conduite de son roi Etbelred, avait été réduite 
à se soumettre, moitié de gré, moitié de force, à Sweu, 
roi des Danois. Le monarque détrôné, Etbelred, s'était 
réfugié avec ses deux jeunes fils, Edward et Alfred, à la 
cour de son beau-frère Richard II, qui l'avait accueilli 
avec bienveillance, sans toutefois lui fournir du secours. 
Etbelred, bientôt rappelé par une partie de ses anciens su- 
jets , étant retourné outre-mer, et étant mort (en 1016) 
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tandis qu^il cherchait à recouquérir ses états, ses fils lé*- 
gitimes restèreut à Rouen, et son fils bâtard, Edmond 
Gote-de-fer, disputa la couronne à Canut ou Kout-le- 
Grande fils de Swen. L^ Angleterre resta au prince danois 
qai s'affermit en épousant la veuve d^Ëthelred, sœur de 
Richard de Normandie, et qui employa les forces des 
Anglo-Saxons, réunies à celles des Danois, à conquérir 
toas les pays Scandinaves. 

Robert^le-Diable s^était attaché d^amitié aux princes 
bannis, et les avait adoptés pour ses frères : parvenu au trône 
de Normandie, il dé pécha des députés au roi Ganut,dont 
il avait épousé la sceur, et le pria de restituer aux fils 
d^Ethelred, pour Tamour de lui^ Robert^ lé royaume qui 
leur appartenait. Le monarque danois n^eut garde d'ac- 
céder à cette singulière invitation , et renvoya les ambas- 
sadeurs sans aucune bonne réponse. > 

«Le due Robert, animé d'une violente fureur, convoqua 
les grands de son duché, et commanda de construire en 
toute hâte une quantité considérable de vaisseaux. >> La 
flotte s^assembla dans la rade de Fécamp. Dès qu'elle fut 
prête, Robert donna le signal du départ, et fit déployer 
les voiles au vent ; mais une forte tempête rejeta les na- 
vires vers la côte de Tile de Jersey. L'armée débarqua, 
Qon sans peine et sans péril, et attendit là fort longtemps 
QQ vent favorable; enfin Robert se découragea, et, voyant 
qu'il lui était impossible de franchir la mer, il fit retour* 
aer vers le continent la proue de sesvaisseaux, qui abor- 
dèrent au mont Saint-Michel. L'orage creva sur la Bre-* 
tagne. Robert confia une partie de sa flotte à Rabel, 
très-^aillant chevalier, qu'il envoya dévaster les rivages 
bretons ; et lui-^méme, réunissant le reste de ses hommes 
d'armes, se disposa à attaquer par terre le pays d'Alain. 
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Alain ; qui ne se seâtit pas en état de ^epotisBer vm 
agresâoD aussi formidable, eut ra aours k la médiation de 
Robert^ archevêque de Rouen, oncle des ducs de Bretagne 
et de Normandie (Geoffroi ^ pare d'Alain^ atàit épousé 
Hedwige, fille de Richard-sans^-Peary et Bœui' de Ri-* 
diardll et de 1 archeyéque Robart^i L'aréhetéqne^ qdi 
a^était réconcilié depuis quelque temps avec son neveu 
Robert, alla chercher Alain en Bretagne^ Tameûa au 
mont Saint-Miôhel, où Robert<-le-Diable étftit encore, et 
parvint à faire rentrer des sratiments de paix dans le 
eanir des deui ennemis : Alain a^r^ofmitfrAoMfie du due 
Robert et lui engagea sa foi, après quoi Robert rappela 
ses navires des côtes de Bretagne* (4053). 

Le duc Robert songea ensuite à réaliser un projet qu'il 
nourrissait depuis longtempsi Vers cette époque, fine 
foule plus nombreuse que jamais affluait chaque année 
au Saint Sépulcre de Jérusalem, dont Téglise avait été 
rebâtie par les ordres de la mère du khalife Hakinl) la* 
qdelle^ dit-on^ était chrétienne et se nommait Marie. QeiiS 
du menu peuple, chevaliers, comtes, prélats, souveraiiltf 
mémes^ entreprenaient le pèlerinage de la Terre-Saitlfé: 
les femmes partaient comme les hommes, satis redouter 
les périls ni les fatigues du voyage. 

Robert-'le^Diable, assiégé sans doute par lés retbôtàs 
du fratricide qui l'avait élevé au trôné, appéifa près dé lui 
rarohevôqtie Robert et les grands du duché, et léilr dé^^ 
elara son intention de visiter le tombeau du Seigneur. La 
plupart furent grandement surpris et affligés, car il6 cr&i- 
gtairent que son absence ne causât de tibuvèaux troublée 
dus leur patrie. Alors Robert, leur présentant soii fllâ 

« iVâkfaoïi Qm^ Il Jh c. 101 I4i «8^. ^ OnieHi YM. 1. T.l 
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aoiqiie Gaillaume (Wilh^Im oaWillame)^ qui Imitait né 
d^ona jeune fille de Falaise , appelée Ariette^ les pria iostam* 
mentd'élirecetenfant pour leur seigneur, et de le mettre à 
la téta de leur chevalerie^ si la mort Tenait à le surprendre 
luiHuéme dans son voyage. Quoique Guillaume n^eùt pas 
huit ans, les barons parurent satisfaits de pouvoir se 
rattacher à un héritier du sang de RoUon 3 ils le reeon« 
nureut aussitôt pour leur prince et seigneur^ avec des iéf^ 
meiUs inviolables. Cet enfant^ appelé d'abord Guillaume«- 
Is-Bâtard, devait être un jour Guillaume-le-Gonquérantl 

Un chroniqueur contemporain remarque à cet égard 
que, depuis leur arrivée daos les Gaules, les Normande 
avaient presque toujours eu des princes nés d'un com-^ 
merce illégitime, ce Cet usage n'a rien de trop réprében»' 
sible, ajoute-t-il, si Ton se rappelle les fils des concUbinea 
de Jacob, qui, malgré leur naissance, n'héritèrent pas 
moins de la gloire de leur père et du titre de patriarchesi n 
Le duo Robert, après avoir disposé toutes choses selon ses 
vœux et remis son fils à de sages et fidèles tuteurs, dil 
adieu à ses vassaux, et partit pour la Terre^Sainte aveé 
une brillante escorte^ ec Lorsqu'il fut arrivé au vénérable 
sépulcre, rapporte la chronique^ qui pourrait dire de 
quels torrents de larmes il Tarrosa durant huit jours con^ 
séoutifs, et combien de présents en or il entassa sur cette 
kmbe? 1» Il prit sa route au retour par la Syrie et TAm^ 
Mineure ; mais il ne revit point l'Europe^ et mourut de 
maladie dans la ville de Nicée, où il fut enseveli (4*' juil« 
iet4055). On voit que les légendes populaires relatives à 
la longue et bizarre pénitence de llobert-le*Diable, à soil 
séjour à Rome et à son mariage avee la fille de ïemfwreuf 
i'AUmaffiiei sont tout*à-4ait dénuées de fondement. 

L'histoire, pendant oea années et les suivantes, est en^ 
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tièrement muette sur le compte du roi des Français et 
de son frère Robert, souverain de la Bourgogne ducale* 
Les descendants des belliqueux ducs de France avaient 
hérité à la fois de la couronne et de Timpuissance des 
Carolingiens. Robert s^était montré dénué de toute 
énergie, de toute noble ambition^ et étranger à ^efle^ 
yescence héroïque de la société féodale; Henri avait les 
mêmes défauts sans les mêmes vertus : « Nous avons vu, 
dit la chronique d'Anjou, nous avons vu Robert régner 
dans la dernière inertie, et nous voyons maintenant son 
fils, le roitelet (regulus) Henri, ne pas d^énérer de la pa- 
resse paternelle. )> Les rois de France tendaftent à des- 
cendre au niveau des rois de Bourgogne, et Rouen semblait 
destiné à détrôner Paris et à devenir le centre politique 
de la Gaule septentrionale. 

Leredoutable comte Eudes de Chartres-Champagne n'eût 
pas laissé si longtemps en repos les domaines royaux, 
enclavés entre ses deux seigneuries, s'il n'avait été absorbé 
tout entier par une importante entreprise. Raoul 111, 
dit le Fainéant, roi de Bourgogne et de Provence, était 
mort sans postérité le 6 septembre 4032; ce faible prince, 
afin de se faire un protecteur contre ses propres sujets, 
avait jadis promis son héritage, par un traité, à Tem- 
pereur saint Henri. Conrad II (de Franconie), dit le Sa- 
lique, ayant succédé à Henri en 1024, fut subrogé aut 
droits de Henri par Raoul, dont Conrad avait épousé la 
nièce Gisèle, et Raoul mourant envoya à cet empereur la 
lance de saint Maurice (que Ton conservait au monastère 
de même nom en Ye^lais), la couronne et les ornements 
royaux. Mais le comte Eudes, fils de la propre sœur de 
Raoul, de cette Berthe qui avait été la femme d^Eudes I'^ 
comte de Chartres, avant de se remarier au roi Robert, 
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oe put se résoudre à voir le sceptre de son oncle passer en 
d'autres mains que les siennes. Conrad était alors engagé 
dans une guerre acharnée contre les Littes ouSlaves du nord- 
est, qui avaient fait une grande irruption en Germanie. 
EudeS) secondé par la plupart des barons du royauoie de 
Bourgogne, profita des embarras de somrival pour entraî- 
ner dansson parti la Franche-Comté, la Savoie, la Suisse ro- 
mane, le Lyonnais et le Viennois ; mais Conrad, vainqueur 
des Littes, accourut en Bourgogne, et il eut bientôt recouvré 
les conquêtes d^Eudes, qui n'avait point osé prendre le 
filre de roi. Les seigneurs bourguignons craignirent d'af- 
fronter les formidables armées des Germains, et Eudes 
loi-méme, menacé jusqu'en Champagne par Tempereur, 
abjura ses prétentions. Conrad sefitcoùronnerroi de Bour- 
gogne au couvent de Saint-Maurice (1 035). Le royaume de 
Bourgc^ne fut ainsi réuni à la Germanie et à rilalie entre 
les mains de Fenopereur. Eudes ne tarda pas à reprendre 
les armes, et, après bien du sang versé et bien des ra« 
vages de part et d^autre, il fit une diversion contre la 
Haute-Lorraine, pilla le paysdeToul, et prit d'assaut le 
château de Bar. Les événements d'Italie avaient ranimé 
ses espérances : Milan et la Lombardie, insurgés contre 
rempereur, venaient de lui offrir la couronne d'Italie, et 
il s'apprêtait à lever en masse tous ses vassaux, pour se 
diriger vers les Alpes. 

Eudes n'atteignit point les hautes destinées qu'il rêvait ; 
taudis qu'il revenait de Lorraine en Champagne, il fut as« 
sailli, à quelques lieues de Bar-sur-Ornain, par les milices 
féodales des deux Lorraines, réunies sous les ordres du 
duc Gothelon, feudataire de Conrad. La lutte fut opiniâtre 
et sanglante : la victoire demeura enfin aux Lorrains, et 
Eudes ne survécut pas à sa défaite (45 octobre 1037). Per- 
T. m. 7 
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sonne ne savait ce qu'était devenu le grand comte de 
Cbampcigne : aa femme Hermeimarde, fille d'un cemte 
d^Âuvei^gne, vint retourner tous les morts sur le ebamp 
de bataille pour retrouver son cadavre, et ne put le re* 
connaître qu'à un signe naturel, tant il était défiguré de 
coups de sabre et^e bacbe d'armes \ 

Cette victoire assura la possession de la Boui|[Ogiie 
royale à Conrad*Ie*Salique. Ce royaume, formé par laréo* 
nion des. deux royaumes d'Arles et de la Boui^g^ne trans* 
jurane, avait été indépendant, soit de la France, soit de 
TEmpire, depuis la mort de Cbarles-le-Chauve (877) : il 
fut dès lors annexé à la couronne impériale, et les con*^ 
trées de la rive gaucbe du Rbône conservèrent le nom de 
t§rres de l'Empire longtemps après leur absorption dans te 
sein de la monarcbie française. 

Conrad, au reste, n'avait guère obtenu qu'un vais titre 

et une suzeraineté bonorifique semblable à celle du roi 

de France sur ses grands vassaux. Certes, l'empereur avait 

en main plus de ressources que le roi de France; mais 

ces ressources étaient continuellement annihilées par des 

embarras proportionnés à la puissance impériale. Les ré« 

voltesdes Italiens, les guerres contre les Slaves et les Hon** 

grois, ne laissaient pas à Conrad le temps d'appesantir son 

pouvoir sur les barons de la Bourgogne* Conrad flaourut 

* d'ailleurs deux ans après Eudes, eu 1039. 

. Au sud de la Loire, Guilbem VI, dit le Gras, duc d^Aqui- 

tûine, n'avait point bérité des constantes prospéritésde ton 

père, Giibem«le*Grand : s'étant engagé dans une guerre 

contre son voisin^ le fameux Foulques-Nerra, comte d'An^^ 

joU| il fut vaincu au combat de Saint-loui», et fait prison** 

^ R«daHr« GUbr* 1. lUf g. 9i ifemiMiii. CoiHr«ct. — Chronic. V4r4m9nti» 
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nier por Geoffroy-^Afarte/y fils de Foulques« Geoffroy on* 
valiit TAquitaioe; poussa jusqu'à Bordeauxi s'empara de 
la Ssintonge et ne mît le duc Guilhem à raoçou qu^après 
trois aus de captivité; Guilhem mourut presque aussitôt 
après sa délivrance (en 1058)^ 

Les victoires des Angevins sur tous leurs voisins sont 
dignes de remarque : environnés de grandes seigneuries 
avec lesquelles ils étaient constamment en guerre, et non- 
sealement faisant face, mais prenant sans cesse Toffensive 
dans toutes les directions, contre les Bretons^ contre les 
Poitevins, contre les Manceaux, contre les Ghartrains, ils 
étaieotdeYenus la population la plus belliqueuse delà Gaule^ 
et avaient acquis cette supériorité militaire que possèdent 
presque toujours les hommes des frontières. L'Anjou tout 
entier n'était qu'une frontière hérissée de tours. Les An«> 
gevins ne se brisèrent que contre la puissance normande. 

Geoffroy-Martel succéda, en 1040, au vieux Foulques» 
Nerra, mort à Mets en revenant d'un troisième pèleri* 
nage à la Terre^Sainte. Geoffroy avait voulu, en 1056, hé* 
riter du comté d'Anjou du vivant de son père, et s'était 
révolté contre lui; mais l'énergique vieillard confoodit si 
bien en peu de jours les projets de son fils, qu'il l'oUt-» 
gea de faire plusieurs milles en rampant et portant une 
selle sur le dos, pour venir implorer sa grâce aux pieds 
d'un père outragé. 

Le récit des dissensions qui eurent lieu dans le diocèse 
de Lyon fait comprendre d'une manière frappante les 
causes des scandales qui souillaient trop souvent l'épisco- 
pat. L'irrégularité dea élections passée pour ainsi dire en 
dreit, et Tabsenee de toute forme électorale reconnue et 
respectée généralement, devaient jeter sans cesse sur les 
sièges épiscopaux les hommes les plus indignes de la 
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ratages do glaire : toas les rangs du clergé, depuis le sou* 
▼erain pontife jasqa'aa simple prèlre, sont accablés sous 
le poids de la même condamnation, et, selon la parole da 
Seigneur, un brigandage spirituel s'est emparé de l'Église.i 
Les prélats, interdits, ne surent que répondre aux 
paroles sévères de Tempereur ; car ils sentaient avoir 
mérité ces reproches. Toutes les charges cléricales étaient 
alors véritablement Tobjet d^un trafic pareil à celui 
des marchandises ^uon expose au marché. Les évéqnes, 
avouant leur péché, se remirent à la miséricorde de rem- 
pereur, qui voulut bien oublier le passé, mais publia dans 
tout son empire un édit par lequel il déclarait qu'aucune 
fonction tenant au ministère ecclésiastique ne pourrait 
s^acheter; que quiconque aurait Faudace d^en faire com- 
merce, ou pour soi-même ou pour d^autres, serait frappé 
d^anathème. 

« De même que le Seigneur m^a accordé la couronne 
impériale par un don gratuit de sa miséricorde, disait 
Henri à la fin de cet édit, en s'adressent aux prélats, je 
ferai aussi exécuter gratuitement tout ceqtii concerne sa 
religion sainte, et je veux, s'il vous plaît, que vous en fas* 
siez autant de votre côté. » 

L'église de Rome, ce centre commun de la chrétienté, 
était plus que toute autre en proie à celte maladie conta- 
gieuse: un enfant de douze ans, Benoit IX, de la maison 
des marquis ou comtes de Tusculum, avait été élu pape 
à prix d'or. Chassé du trône pontifical par le peuple ro- 
main et remplacé par un homme de haute vertu^ Gré- 
goire YI, ce Benoit IX remonta à diverses reprises sur te 
siège de saint Pierre, qu'il déshonorait par l'infamie de ses 
mœursy et en fut autant de fois expulsé, jusqu'à ce que, 
dans un concile présidé par l'empereur Henri III, on lui 
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eut donné (féfinitifetnent [taur sttccessôUrSoggher, évèqM 
de Bamberg (Babenberg), qui prit le nom de Clément H 
(4046). LVmpereur^ dans ce même concile, exigea des 
Romains le serment de ne plus procéder sans son aveu à 
Téiection des papes. 

Henri, excité par des clercs qui aspiraient à régénérer 
TEglise^ entre antres par le fameux moine toscan Hilde^ 
brond (depuis le pape Grégoire VII), poursuivit énergi* 
quement la simonie en Allemagne, en Italie et dans les 
proyinees orientales de la Gaule ; le trafic des choses 
finintesfut bientôt attaqué aussi dans le royaume de Franco 
parle pape Léon IX, qui vint tenir un concile à Heims en 
1049: la simonie et les mariages qualifiés d*ineestueux par 
TEglise furent les deux principaux objets des opérations 
ie celte assemblée. L^extréme rigueur de rEglise, qui 
proscrivait les alliances entre parents jusqu^à des degrés 
très-éloignés, et Pignorance des utiles formalités par les- 
quelles la législation moderne constate les naissance et les 
mariages, causaient des perturbations continuelles dans 
la société : à cette époque, où épouser sa cousine au cin- 
quième ou sixième degré était un inceste, personne n^étalt 
bien assuré de ne pas se trouver incestueux sans le savoir. 

La mort du comte de Champagne (en 1057) n'avait 
terminé la guerre dans la Gaule orientale qu^aux dépens 
du repos de la France. Les vastes possessions d'Eudes II 
avaient été partagées entre ses deux fils; sa domination 
dans la Champagne s^était étendue bien au-delà du 
comté de Troyes; Tévéque de Cbàlons était son vassal, et 
il avait eu des forteresses jusque sur la Meuse. Ses fils^ 
Thibaut, comte de Chartres, de Tours et de Blois, et 
Etienne, comte de Troyes et de Meaux^ ou de Champagne 
et de Brie, faéritèrent de son génie turbulent : ne s^esti- 
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maot point assez forte pour disputer le royaume de Bour- 
gogne au monarque germain, ils tournèrent leur activité 
contre le roi des Français, et poussèrent à la révolte le 
frère aine du roi Heuri^ cet Eudes que son imbécillité 
avait fait exclure du trône. Ce prince, ennuyé de vivre à 
Paris en simple particulier, alla se jeter entre les bras des 
deui comtes, et somma Henri de lui restituer sa part de la 
succession du feu roi Robert. 

Cette entreprise fut malheureuse pour Eudes de France 
et ses alliés : Henri invoqua le secours de son vassal Geof- 
froy d'Anjou, en lui offrant Tinvestiture du comté de 
Tours, qu'il déclara confisqué sur Thibaud de Chartres 
pour crime de félonie; lesAngevins firent merveille, comme 
à leur ordinaire : Eudes fut pris et renfermé au château 
d'Orléans ; le comte Etienne de Champagne fut défait par 
les troupes royales, et ses deux principaux compagnons 
d'armes, Raoul de Yexin, comte de Valois, d'Amiens, de 
Sentis, etc., et Galeran, comte de Meulan, tombèrent au 
pouvoir du roi ; le comté de Meulan demeura confisqué. 
Geoffroy-Martel ne fut pas moins heureux contre le 
comte de Chartres : il s'était mis en devoir de conquérir 
par la force lé fief que lui avait octroyé le roi, et tint la 
ville de Tours bloquée pendant plus d'un an : la famine 
tourmentait les assiégés ; les fils d'Eudes de Champagne se 
présentèrent enfin pour secourir la place. «Quand Geof- 
froy, dit le chroniqueur, apprit que les princes venaient 
le combattre, il implora l'assistance du bienheureux saint 
Martin, et promit de restituer humblement toutes les pos- 
sessions qu'il avait pu enlever à ce grand confesseur et 
aux autres saints; après ce vœu, il éleva la bannière de 
saint Marlin de Tours au bout de sa lance, et marcha 
droit à l'ennemi avec ses chevaliers et ses gens de pied. 



4042.) HENRI I. iW 

Les deax partis une fois en présence, lartnée des deux 
frères fut bientôt saisie d^une telle terreur, que les soldats 
se laissaient accabler sans se défendre, comme si leurs 
bras eussent été enchaînés. Etienne échappa au vain- 
queur ; mais Thibaud fut fait prisonnier avec la plus 
grande partie de Fermée (dix-sept cents guerriers, dit le 
chroniqueur : les armées n'étaient pas fort nombreuses), 
et emmené dans la ville de Tours, qu'il rendit à Geoffroi. 
Personne ne douta que Geoffroi ne dût la victoire à sa 
piété envers saint Martin : quelques fuyards du parti des 
deux comtes rapportèrent qu'à Tinstant où le combat 
s'engagea, tous les hommes de Geoffroi, cavaliers et gens 
de pied, avaient paru couverts de vêlements d'une blan- 
cheur éblouissante. Il est juste de dire, ajoute le chroni- 
queur, que les fils d'Eudes exerçaient leurs rapines sur 
les pauvres du saint confesseur, pour enrichir leurs Aoa^ 
nés. » Le comte Etienne mourut peu après, et Thibaud, 
mis en liberté par Geofi'roi, réunit entre ses mains toutes 
les possessions d'Eudes son père, moins la Touraine, qui 
demeura au «omte d'Anjou * (vers 1042). 

(1041 .) Un événement de haute impor tanceavaiteu lieu 
pendant cette guerre civile : c'était l'institution de la fa- 
meuse trêve de Dieu. 

La paix de Dieu^ proclamée par lesévéques des diverses 
régions de la Gaule, de 4031 à 4035, n'avait point eu les 
grands résultats qu'on en attendait : on avait manqué le 
but en le dépassant. L'Église et la féodalité étaient trop 
fortes toutes deux pour que l'une de ces deux puissances 
pût détruire l'autre : vouloir extirper radicalement la 
guerre d'une société toute fondée sur la guerre, et changer 

* RadiOf. GUbr. 1. Y, c 4-2. — Uns* FlorUc, 
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soudain le monde féodal en «n monde purement retigieni 
et éTaogélique, c'était là une de ees sublimes folies qni 
saisissent et emportent un moment les peuples dans leur 
élan passioncké, mais pour les laisser retomber de plus 
haut dans la réalité. Les ressources morales et maté- 
rielles dont disposaient les évéques ne suffisaient pas i 
garantir lapatâset à protéger les ktmmei de êonwnhir. 
Une mer de passions orageuses eut bientôt rentersé cette 
faible digue, et les auteurs de la paix furent peut-être les 
premiers à la transgresser. II n*était pas possible, il nV 
lait pas même juste, à vrai dire, d^interdire aux particu- 
liers de revendiquer leur droit par la force, là où les 
pouvoirs sociaux étaient trop faibles et trop déréglés eux- 
mêmes pour maintenir Tordre et la justice. 

Ce géoéreux mouvement ne demeura poortant pas 
stérile: il rentra seulement dans des limites moins eiagé- 
réejs. Les conciles qui avaient proclamé la paix de Dieu en 
4055 s'étaient ajournés à cinq ans. Dans leur nouvelle 
session, reconnaissantrimpossibilitéd^anéantir la guerre, 
ils se bornèrent à chercher les moyens d W adoucir les 
maux : un synode tenu dans le Roussillon;«n4(^, avait 
décrété que personne n'attaquerait son ennemi depuis 
rheure de none du samedi ( trois heures après-midi ), 
jusqu'au lundi à l'heure de prime {m heures du rnstio). 
Ou prit cette décision pour modèle et pour point de dé- 
part. « Les peuples d'Aquitaine, dit Glaber, et toutes les 
provinces des Gaules, à leur exemple, cédant à la crainte 
et à Famour de Dieu, firent un pacte vraiment inspiré du 
Ciel. On décréta que, du mercredi soir au lundi matin, 
aucun chrétien ne ravirait quoi que ce fût à son prochain 
par violence, ne tirerait vengeance de ses ennemis, 
ou même u^exigerait de gages de qui lui aurait donné 
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eantioD. Les înfracteurs de ce pacte furent condamnés à 
composer pour kur vte', ou à se voir bannis de leur pays et 
de la communion des chrétiens. Cette loi nouvelle reçut 
le nom de trmgue ou trêve de Dieu. Ces jours de paix 
avaient été choisis en mémoire de la Passion du Sauveur, 
qui commença de souffrir le mercredi. Les jours de 
grandes fêtes, et T Avent et le Garéitie tout entiers, furent 
compris dans ta paeifieation: pendant ces deux saintes pé-- 
riodes, il fut même défendu de se livrera tous travaux 
guerriers, tels que construction et réparation de châteaux- 
forts, exercices d'armes, etc. On mit les égalises et cime- 
tières non fortifiés sous la sauvegarde perpétuelle de la 
trke de Dieu, ainsi que la personne des clercs et des 
moines, pourvu qu'ils ne portassent point d'armes. Il fut 
interdit à l'avenir de tuer, de mutiler, d'emmener captifs 
les pauvres gens de la campagne, lorsqu^on guerroyait 
eoDtre leurs seigneurs, et de détruire méchamment les 
Qstensiies de labour et les récoltes. 

La trêve de Dieu, sans être jamais complètement ob- 
servée, fut un grand bienfait pour rOecIdent, et aida 
notre patrie à gagner Tépoque à laquelle un véritable 
pouvoir public fut enfin constitué en France. Acceptée 
par acclamation dans le midi et dans Test, elle fut d*a- 
bord repoussée par les princes de Touest et du centre. Les 
Normands regardaient cette convention comme une at- 
teinte h leur indépendance nationale et au droit qu'ils 
s'étaient réservé, en se fixant dans la Neustrie, de iaire 
la paix ou la guerre à leur volonté. Le roi Henri, le comte 
d'Anjou et les fils d'Eudes, qui continuaient à s'entre- 
battre et à brûler et piller réciproquement les domaines 

* Le «yitème do ^elireghild «tait survécu tux loli baibarei. 



40S HISTOmS DE FRANCE. (4û55.<040.) 

les uns des autres, se refosèrent aussi d'abord à recevoir 
la trêve sainte. Le chroniqueur prétend quMIs en furent 
punis par une maladie cruelle, un fm mortel, qui désola 
la France et emporta beaucoup de victimes de toute con- 
dition. Les hostilités cessèrent vers 4 042 en France. 

La trêve de Dieu fut établie en Angleterre, en 4045, 
par Edward le Confesseur, qui venait de remonter sur le 
trône de son père; car la dynastie danoise avait été ex- 
pulsée, et le dernier fils d'ËlheIred, rappelé par les 
Anglo-Saxons, en 1044 , après la mort de Hardeknut, fils 
de Knut ou Canut-le-Grand. La grande monarchie de 
ce Charlemagne du Nord ne lui avait pas survécu. 

Le duché de Normandie, depuis la mort de Robert- 
le-Diable, avait à soùiDrir beaucoup de misères. Les ba- 
rons n'étaient pas restés longtemps fidèles aux serments 
prêtés à Robert partant pour la Terre-Sainte : beauconp 
d'entre eux, profitant de la jeunesse du duc Guillaume, 
« renoncèrent à leur fidélité et se bâtirent des forteresses 
très^solides, dont Tasile assuré accrut leur audace ; il s'é- 
leva entre eux toutes sortes de querelles et de dissensions 
qui coûtèrent la vie à une multitude d^hommes.)» Gilbert, 
comte d^Eu, un des tuteurs du jeune duc, fut assassiné 
par les amis de Raoul de Yacé, fils de rarclievéque Robert. 
Turold, précepteur de Guillaume, fut de môme égorgé 
traîtreusement, ainsi qu'Osbern, sénéchal du duc : 
Osbern était couché dans la chambre même du duc, à 
Vaudreuil, lorsque Guillaume de Alontgommeri vint le 
massacrer dans son lit. Guillaume de Montgommeri ne 
porta pas loin son crime : Barnon de Glote, prévôt (sous- 
intendant) d'Osbern, voulant venger la mort injuste de 
son seigneur, assembla une nuit de vigoureux champions, 
se rendit à la maison où dormaient Guillaume et ses corn- 
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plices, et les taa tous en même temps^ selon ce quih 
avaient mérité. 

Les ennemis les plus opinifttres de Guillaume étaient 
les parents de son père. Roger du Ternois ou de Toisné, 
grand porte-étendard de Normandie j et descendant de 
Huice, oncle de Rollon, était parti pour guerroyer contre 
les Sarrasins d'Espagne, tandis que Robert-le-Diable s'en 
allait faire pénitence en Palestine; Roger, homme puis- 
sant et orgueilleux, fut vivement indigné a son retour 
d'apprendre que Guillaume avait succédé à Robert, et 
déclara hautement qu'un bâtard, fils de la fille d'un petit 
bourgeois de Falaise, n'était pas fait pour commander 
aux barons de Normandie. 11 prit donc les armes et se 
mit à ravager les terres des partisans du jeune duc ; mais 
Roger de Vielles,* fils du seigneur de Vaux, comte de 
Beaumont et de Pont-Audemer, marcha contre lui au 
oom du jeune duc, et Roger du Ternois périt avec ses 
deux fils dans la première rencontre. 

Robert, lors de son départ, avait recommandé son fils 
aa roi de France et au duc de Bretagne : le duc Alain 
intervint activement dans les affaires de Normandie et 
défit plusieurs des barons rebelles ; mais une prompte 
mort, qu'on attribua au poison (4 ''^octobre 4 040) enleva 
au jeune Guillaume un défenseur aussi dangereux peut- 
être que ses ennemis eux-mêmes ; car Alain pensait, dit- 
on, à faire valoir les prétentions qu'il avait sur la Nor- 
mandie du chef de sa mère, tante de Robert-le-Diable. 
Le jeune duc, croissant $n force et en sagesse^ appela au- 
près de lui les grands de son père, et s'efforça de gagner 
leur affection. Par lavis de ses conseillers, il se choisit 
pour tuteur ce même Raoul de Vacé, son cousin, qui 
avait fait assassiner le comte d'Eu, et le mit à la tète 
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de toute la chevalerie noroiande. Qaelquee-QDsdes sew 
gneurs demeurèrent fidèles à Guillaume ; mais d^aotres, 
ne se plaisant quau mal^ lièrent des intrigues secrètes avec 
Henri, roi de France, et Teicitèrent contre leur prince. 
Le roi Henri, oubliant les services quHl avait reçus du 
duc Robert, exigea des conseillers du jeune Guillaume la 
destruction du fort de Tillières-sur-rAvre, près Verneu'd, 
qui protégeait les frontières normandes du côté de la 
France, pilla et brûla le bourg d'Argentan ; puis, oontre 
sa promesse, il releva les ruines de Tillières et y mit une 
garnison française. 

Henri ne poussa cependant pas plus loin ses entreprises, 
et se décida enfin à remplir les devoirs de la suseraineti 
et ceux de la reconnaissance, lorsque la couronne de 
Guillaume fut de nouveau sérieusement menacée* 

Gui y fils de Renaud, comte de Bourgogne, et d'une 
fille de Richard II, tenait de Robert-le-Diable plusieurs 
fiefs considérables en Normandie, et Robert TaTait fait 
élever avec le petit Guillaume : Gui réclama tout à coup 
les droits quMI disait avoir à la couronne ducale du chef 
de sa mère, entraîna dans ses intérêts ce Nigel, {[ouver* 
neur de Coutances, qm avait vaincu jadis le duc de Bre- 
tagne, et s'attacha Ranulfe, vicomte de Bayeux, ainsi que 
beaucoup des seigneurs* Le duc Guillaume, alors âgé 
d'environ vingt ans, alla trouver le roi Henri à Poissi, et 
requit de lui Tassistance que le suzerain devait au vassal 
troublé dans la possession de son fief (1064). 

Le roi et les hommes de France entrèrent dans le comté 
de Hiesmes, opérèrent leur jonction avec les Normands 
fidèles à leur prince, et rencontrèrent au VaUdes-DuneSi 
près de Caen, une innombrable mullUuik dépens d'armes, 
qui leur présentèrent la bataille sous les ordres de Gui de 
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Boai|[egM. Le roi fienri, assailli dans la mêlée par Ai- 
moD^ vaillant chevalier du parti de Gui, fut désarçonné 
et perte par ierre : il eût péri sans les prampts secours des 
siens. Après an grand carnage, Tarméedes insnrgés fut 
taillée en pièces, mise en fuite oo précipitée dans les flots 
de rOrne. Gui, échappé à grand^peine du champ de ba«- 
taiile, se sauva dans son chftteau de Brionne, où le duc 
TJDt bientôt Tassiéger. Guillaume ne put prendre la place 
dérive force ; la disette de vivres obligea toutefois Gui à 
capituler t il fut convenu que Gui et ses adhérents seraient 
reçus à merci, mais en livrant au duc les &eux de refuge 
dans lesquels ils avaient mis leur confiance. Guillaume 
démolit toutes leurs forteresses. Gui obtint lo permission 
de vivre à la cour de Rouen ; mais, ne pouvant supporter 
i^étre kumiiié aux yeux de touey €t odieux aux yeux d'um 
Snmd nombre^ il s^en retourna volontairement en Bour- 
gogne. Nigel de Coutances fut eïilé, et dès lors aucun 
baron noea plus montrer un eœur rebelle contre le duc. 

HOAS.) — La guerre que Guillaume eut à soutenir 
Tannée suivante oontreGeoffroi -Martel accrut encore la 
précoce renommée du fils de Robert^^le-Diable. Geoffroî, 
toujours vainqueur^usqu'alors dans ses querelles conti-- 
nuellesaveo ses voisins^ avait augmenté considérablement 
l'béritage de son père Foulques-Nerrai Depuis sa vic^ 
toire sur Guilhem VI, duc d'Aquitaine, il avait épousé la 
belie*nière fia prince vaincu (mort en 4058), conservait 
QBe grande influence au sud de la Loire, et occupait tou^ 
jours ta Sainloage : il avait conquis la Touraine sur le 
comte de Chartres (en 1044 et 4042), et, tournant enfin 
sesarai^s contre ia Normandie à la faveur des discordes 
^eepays, il s^était emparé d'Alenço*h, et avait kitssé 
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dans le château de Domfront une grosse gamûon qui 
portait partout le ravage et Teffroi. 

Le jeune Guillaume, redoutant peu la kauie renommée 
d0 9on ennemiy marcha sans délai contre Domfront. En 
approchant de cette place, il alla en personne, à la tète 
de cinquante chevaliers, faire une reconnaissance qui faillit 
lui coûter la vie. Un de ses principaux barons, qui le 
trahissait^ ayant donné avis aux ckàielaint de Domfront de 
Timprudente excursion du duc, trois cents cavaliers, sou- 
tenus par sept cents hommes de pied, sortirent brusque- 
ment de Domfront pour Tenvelopper ; mais le due se dé- 
fendit avec une telle vigueur, qu'il culbuta les cavaliers 
angevins et les contraignit à regagner la forteresse de toute 
la vitesse de leurs chevaux. Guillaume examina ensuite 
la position du cb&teau, bfttiau milieu de rochers escarpés, 
et, ne pensant pas pouvoir l'emporter d^assaut, il Teuvi- 
ronna d'ouvrages de circonvallatioD, et le bloqua rigou- 
reusement avec toutes les forces de la Normandie. Geof- 
froi s'avança pour secourir la place assiégée, et déclara à 
deux chevaliers, envoyés vers lui par Guillaume, que le 
lendemain, au pointdujour, il irait réveiller au son de ses 
trompettesTarméenormandedevantD&mfrontt il leur dési- 
gna lechevalqu'il monterait, le bouclieret la cotte d'armes 
qu'il porterait dans lecombat. Les ehevaliersnormandsré- 
pondirent que le comte Geoffroi n'avait pas besoin de se 
fatiguer à continuer sa route, que leur chef lui en épar- 
gnerait la peine, et ils lui dépeignirent à leur tour le 
destrier j les armes et le costume de leur seigneur. Malgré 
ces bravades mutuelles, le combat n'eut pas lieu : Geof- 
froi, informé sans doute que les NorméJàds étaient supé- 
rieurs en nombre h ses soldats, se retira sans en veoir 
aux mains avec Guillaume, au grand regret de celui-ci. 



Le duc de Normandie profita de ce saceès peu coûteux 
pour aller surprendre Alençon. En arrivant au bord de 
la rivière de Sarthe, Guillaume fut arrêté par une redoute 
qui défendait les approches de la ville. Les soldats qui 
gardaient cette fortification avancée, reconnaissant le duc, 
se mirent à battre des cuirs, en criant ia peaul ta peaul 
à la peaul par allusion au métier de corroyeur^ qu'avait 
exercé le père d'Ariette. Le duc et ses chevaliers, «entrant 
en grande fureur, attaquèrent la redoute, la prirent et 
la brûlèrent; puis Guillaume, en présence des habitants 
d'Âlençon accourus sur les remparts, fit couper les pieds 
et les mains aux soldats qui Tavaient insulté^ et lancer 
leurs membres avec des frondes par-dessus les murailles. 
La garnison de la citadelle, saisie de terreur, ouvrit les 
portes au duc, qui retourna sur-le-champ au siège de 
Domfront. Cette redoutable forteresse, n'espérant plus 
d'assistance, se rendit également. 

Cinq ans après (en 1053), Guillaume consolida encore 
sa puissance en s'alliant à Beaudouin V, dit de Lille, sou- 
verain de la riche et populeuse Flandre : Guillaume alla 
épousera Bruges, Mathilde de Flandre, fille de Baudouin 
el d une sœur du roi Henri. La chronique de Tours, peu 
favorable aux princes normands, prétend que Mathilde 
avait d'abord refusé d'épouser un bâtard , inais que 
Guillaume, lattendant à la sortie de l'église, la baUU 
jusqu'à ce qu'il eût obtenu son consentement. 

(1054.) La guerre ne tarda pas à se rallumer en Nor» 
mandie. Guillaume, comte d'Ârques, oncle du duc, 
après diverses révoltes, avait été privé de ses biens, et 
s'était retiré en France ; il vint une nuit reprendre par 
trahison son château d'Arques, et s'y établit avec quelque» 
centaines d'aventuriers français et normands, qui exer* 

T. III. 8 
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rèreût d^afirtiueB dënslations aux ftlantootv. Le im \ 
accourut isnégf r Arques : Ih , ii fut itif«rn)é que les 
FroUçoîSy tfui jahusaie^t d'habitude les NotmandSj ftVftient 
cxcilé le léger et versetile Henri h prendre les armés en 
faveur de Ouilioume d^Ârques. Le roi se montra en effet 
Ik lo vue de l'armée normande; mais son avànt^gorde 
ayant été surprise et taillée en pièces par un détacbemeot 
d'élite, qui tua le comte Lambert de Ponlbieu et prit 
Hugues Bardoul , autre fameux capitaine , il battit ea 
retraite et abandonna Guillaume d'Arqués. La faim força 
ee seigfueur rebelle de capituler, et d'évacuer la forteresse 
avec ses compagnons. 

Le roi Henri, excité par ses conseillers, et surtout paf 
Oeoffroi Martel, qui s'était dédommagé de la perte d'A- 
ian^n et de DomCront en usurpant la suzeraineté da 
Maine (1054), mais qui n'en gardait pas moins rancune 
au ducGuillaume^ fit de grands préparatifs pour sevengef 
deTaffront quMl avait reçu devant Arques, et la Normandie 
fut menacée d'une invasion formidable en apparence. Le 
roi et Qeoffroi avaient entraîné dans leur coalition Guil- 
bem YH, duc d'Aquitaine, les Seigneurs qui dominaient 
la Bretagne pendant la minorité du petit duc Conan, fiU 
d^ilain, le duc Robert de Bourgogne et jusqu'au comté 
de Champagne et de Chartres, Tfaibaud, ce vieil ennemi 
du roi et do comte d'Anjou : Une jalousie commune sus- 
citait tous ces princes et toutes ces populations contré les 
Normands, et presque tous les vassaux de la couronne de 
France avaient répondu au ban royal. 

Le^ allies divisèrent leurs forces en deux corps d'armée i 
tes troupes levées entre la Seine et la Garonne, dirigées 
par le roi et le comte Geoffroi, entrèirent en Normandie 
par le comté d'Évrenx, tandis que le pays deCaux était 



eofabi per les gnemer» île h France ieptedtrionale, ié 
la Champagne et de (a Bourgognsi que #ond«ÎBait le 
graod - ebombéilan Raoul, qui eommaadait au nom 
d^Eudes, l'imbécile frère du roi. 

Le duc Gaillaume, sans perdre courage, se mit en dé* 
?oir dé soutenir Dette double attaque asses habilement 
combinée par Geoffroi^Martel : il détacha en toute h&té 
des ekevalieré d'ètitëy sous les ordres de Uobert, eomte 
d'Eu, de Hdgtfes de Oournaiy de Hugues de Montfort et 
deGuillatime de Grêspigni^ contre les ennemis qui ^s* 
Millaient le pays de Gaux, et il fit face lui-môme au roi 
Benri. Les quatre barons normands rencontrèrent i 
Mortettier les Français, qui, ne s^attendant point à ooiii« 
battre, s'étaient débandés çà et là, brûlant les maisons et 
insultant les femmes. Les Français, assaillis h Timpro^ 
viste, né se rallièrent qu^à grand'peine, et^ après nùé 
niélée confuse et sanglante, le frère du roi s'enfuit, sei 
troupes furent mises en déroute, et les Normands, pleidd 
f allégresse, dépéchèrent aussitôt des exprès à leur due 
pour lui annoncer cet heureux succès. 

Le duc Guillaume envoya un de ses hommes vers le camp 
do roi Henri. Ce messager, gravissant sur une hauteuf 
voisine du camp, an milieu de la nuit, poussa de grandi 
cfis d'une voix retentissante. Les sentinelles du roi lui 
spnt demandé qui il était et pourquoi il criait ainsi i 
pareille heure : — Je m'appelle Robert de Toësne, répon- 
<fit-il, et je vous porte de mauvaises nouvelles. Conduise* 
vos chariots et vos charrettes à Mortemerpourempoftef 
^08 amis qui sont niorts! Les Français sont venus vers nodé 
>lin de mettre à Tépreuve la chevalerie des Normands^ 
rt ils l'ont trouvée plus forte sur les arçons qu'ils n'eus- 
^r\[ souhaité. Eudes, leur prihce, â fiauvé sa vie paf \i 
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faite, et Gai, comte de Ponlhieu, a été pris; iesaubrei 
sont tous morts ou prisonniers, ou se sont enfuis à grand 
renfort i'éperonê. Or, allez conter ces nouvelles au roi des 
Français de la part du doc des Normands. 

Le roiy informé du désastre des siens, n'osa tenter de 
les venger : perdant courage au premier échec, il évacua 
la Normandie, déserta la coalition dont il était le chef, et 
conclut avec Guillaume une paix qu^il devait bientôt vio- 
ler; mais la guerre continua entre Geoffroi d'Anjou et le 
duc de Normandie. Guillaume construisit sur les marches 
du Maine le château fort d'Ambrières, comme poor 
prendre possession de celte province ; il avait fièrement 
annoncé au comte d'Anjou, quarante jours d avaDce, 
Tinslant où commenceraient les travaux, en le défiant d'y 
mettre obstacle. Geoffroi ne put en effet ni arrêter cette 
construction, ni s^emparer du fort lorsqu'il fut terminé, 
malgré un siège dans lequel l'aidèrent le duc d'Aquitaine 
et Eudes, comte de Nantes^ oncle du duc Cooan. GuiN 
laume, poursuivant le cours de ses succès, arracha le 
Maine au comte d'Anjou, et força Geoffroi, comte de 
Mans, è quitter la suzeraineté de Geoffroi d'Anjou pour 
subir la sienne. La fortune des Angevins s'était enfin 
brisée contre les forces supérieures des Normands. 

(IO08.) — Le comte d'Anjou, furieux, décida le roi 
Henri à reprendre les armes contre Guillaume : ils enva- 
hirent et pillèrent ensemble les comtés de Hiesmes et de 
Bayeux ; mais, comme ils passaient la Dive, près de Vara- 
ville , pour se diriger sur Rouen , le duc Guillaume, 
renforcé par les Bretons, qui, cette fois, s'étaient déclarés 
pour lui, tomba tout à coup sur l'arrière^arde du roi, 
tandis que le gros de l'armée défilait sur le pont de la 
Dive : Tarrière-garde fut renversée sur le corps de ha- 



4098.) HENRI I. 441 

taiiie; le pout rompit sous la foule des fuyards, et tout ce 
qui était demeuré en deçà fut tué ou pris. Les comtes de 
Champagne, de Soissons et bien d'autres demeurèrent 
captifs. Dégoûté par tant de revers, le faible Henri plta^ 
devant le génie de Cruillaume^et conclut avec lui. Tannée 
suivante , une paix qui ne fut plus rompue pendant le 
peu de temps que vécut encore le roi de France \ 

Tandis que les Normands triomphaient ainsi de tous 
leors ennemis dans la Oaule, des aventuriers de cette 
belliqueuse nation fondaient un état puissant dans Tltalie 
méridionale. Les succès de Raoul Drengott contre les 
Grecs de la Fouille avaient tourné vers: Tltalie les espé- 
raaees de tout ce qu'il y avait d'hommes braves et pauvres 
dans la Normandie et la marche de Bretagne, 

Il y avait quelques années^ quarante pèlerins normands, 
conduits par un certain Tostig ou Toustain Scitel, reve- 
nant de Jérusalem, étaient abordés à Salerne au moment 
où celte ville allait succomber sous les efforts des Sarra- 
sins, qui, maîtres de la Sicile, infestaient sans cesse les 
rivages napolitains. Les Normands ranimèrent tellement 
par leur exemple le courage des assiégés, que les Sarrasins 
furent forcés de se retirer avec perte : Gaimar, duc lom- 
bard de Salerne, retint à son service ces hommes intré^ 
pides, et envoya, dil^on, des députés en Normandie, avec 
des citrons, des amandes et d'autres fruits dMtalie, des 
Mes précieuses et des harnais dorés pour les chevaux, 
afin d'exciter d'autres Normands à venir dans un pays qui 
produisait de telles richesses^. Les Normands et les Bretons 

' Willelm. Gemctic, 1. VU. Ordcric. Vital., 1. I, II, III. Chroniq. deNor- 
ii»ndie, dans les J7tf /.da France, t. XI.— Willelm. Malmesbury, 1. III. Gnf 
^Mmi iueû. - Robert, de Monte. 

* CJbrotijfi. C^têiM mtmÈit, h K, c. 57. 
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Bf «iwèreat éè9 Ion d affloer en Italie, et aeeoorareiil 
effieeoeineQt les seigoeursqui les soldaient contre lesGrees 
ft las Sarrasins. Mais, lorsqae les prinees italiens touIu* 
rent renvoyer ces dangereiix alliés, ceux-ci se retourné* 
rent contre leurs b6tes, séparèrent de plusieurs forte- 
resses, et cominenoèrent à guerroyer aux alentours pour 
leur propre compte. La puissance des aventuriers alla ton* 
}oursoroi8sant,surtoutlorsqu'ilseurentàleurtète les douze 
fils de Tancrède de Hauteville, dont les plus reaoniffléa 
furent Dreux de Goutanoes, Homfroi et Robert Guiscard. 
Pareils aux f oi> de mer leurs ateux, il s faisaient la guerre 
à tout le monde : ils attaquaient tour à tour les Grecs et 
les Sarrasins, les princes italiens et le patrimoine de saint 
Pierre. Leurs progrès devinrent si menaçants, que le pape 
Léon IX , Tempereur d'Occident Henri 111 et Tempereur 
d'Orient Constantin XI se coalisèrent pour les arrêter; le 
pape même marcha en personne contre les Normands à 
le tête d'une nombreuse armée italo^germanique : il fut 
vaincu (48 juin 4055) à Givitelia> dans la Capitanaie, et 
tomba au pouvoir de Homfroi et de Robert Guiscard. Ces 
deux chefs traitèrent avec respect Tillustre captif; mais 
ils ne le remirent en liberté qu'après l'avoir fait consenlir 
à sanctionner leurs usurpations et à quitter Talliancedes 
Grecs. Homfroi étant mort vers ce temps-là, le pape donna 
à Robert Guiscard Tinvestiture de la Fouille, dont Us 
Normands étaient en possession, et celle de la Calabre et 
de la Sicile, qui appartenaient encore, Tune aux Grecs, 
Tantre aux Sarrasins. Robert consentit à tenir ces pro* 
vinces en fief du saint-sié^je, et se reconnut le vassal du 
pape, qui s'attribuait ainsi sur Tltalie méridionale une 
suzeraineté à laquelle ses prédécesseurs n'avaient jamais 
eu la moindre prétention. Un outre chef normand, R'- 
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ehard, tint tn M du pape la prinelpNaé de Cêpmie. 

Robert, qui vécut jusqu'en 4089, mit à profil Tétrange 
donation du satot-si^e, et finit par enlever eut Greca et 
aux Sarrasins tout le reste des contrées qui forment aot 
jourd'hui le royaume de Naples ou des DeuirSieiles. La 
eonquôte de la Sicile sur les infidèles eut dans toute la 
ebrétienté un immense retentissement. 

Dorant les guerres qui avaient agité la France et la 
Normandie, la Flandre et le royaume de Lorraine n'a4 
laient pas été plus tranquilles. Godefroi-le-Hardi, hérî^ 
tierdu duc Golitelon, le vainqueur d*£udes de Cbampa«« 
gne, se^révolta contre Henri III de Franconie, qui voulait 
lui enlever les deux duebés de Lorraine réunis entre ses 
maios. Ligué avec Baudouin IV, dit de Lille, comte d# 
Flandre, et Thierri ou Théoderik, comte de Hollande, il 
invita le roi de France à réclamer le royaume de Lor« 
raine comme ayant appartenu jadis à ses devanciers. Les 
ivéques et les seigneurs du royaume de France engagèrent 
vivement leur prince à saisir Toccasion de s^agrandir : 
le roi Henri de Franconie était parti pour se faire cou-* 
rooner empereur à Rome (4 046); la circonstance sem« 
bloit favorable. Henri I*' hésitait, lorsqu'il reçut une 
lettre de Waso, évéque de Liège, sujet de Henri III : ce 
prélat lui représentait qu'enlever le bien d'autrui, pour 
un roi comme pour un particulier, était un vol, le plus 
erioiinel de tous les vols, lorsque Tinoendie, le pillage 
et le meurtre en accompagnaient Texéeution. -— Voilà un 
vni prêtre, dit Henri à ses conseillers, voilà un digne 
évéque; étranger, il m^a donné un meilleur avis que nV 
vaient fait mes vassaux, à moi, leur seigneur! Et il refusa 
loffre des seigneurs rebelles, ravi sans doute que la 
vertu fût si bien d^accord avec sa paresse. 
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Heori lU raccoarat dUtalie, et, après une lotte asses 
vive, ôta au duc Godefroi la Haute-Lorraîne et en in- 
vestit Gérard y comte d'ÀlsacCi tige de cette célèbre 
maison de Lorraine dont est issue la dynastie impériale 
qui règne maintenant sur rAulriche. Godefroi se soumit 
en 4 051 y et rendit hommage à Temperenr pour la Basse- 
Lorraine, qui lui fut laissée; Baudouin de Flandre, qui 
nVait eu jusque-là d'autre suzerain q«e le roi de 
France, fut forcé peu après d'aller à Aix-la-Chapelle 
rendre hommage à Tempereur. Henri de France n'eut 
pas le conrage de défendre son vassal ni de repousser 
cette atteinte portée à ses droits. 

Cependant Godefroi et Baudouin reprirent les armes 
et ne les posèrent plus qu'après la mort de Henri IH, ar- 
rivée en 4056 : ils traitèrent avec les tuteurs de Henri IV, 
fils de leur ennemi, dans une diète germanique assem- 
blée à Cologne; et Baudouin, le premier, le plus riche, 
le plus puissant des comtes du royaume de France, se 
reconnut définitivement vassal de l'empereur, moyen- 
nant l'investiture du château de Gand et du comté d'Â- 
lost, qui auparavant ne faisait point partie du comté de 
Flandi'e. Les comtes de Flandre, devenus ainsi vassaux 
des deux couronnes, se trouvèrent désormais dans une 
position fort compliquée. 

L'histoire ecclésiastique, pendant toute celte période, 
offre un intérêt bien plus puissant que l'histoire politique. 
Malgré le mauvais sort des hérétiques d'Orléans, lesdoc*- 
trines hétérodoxes continuaient à se répandre dans rom- 
bre : TOccident voyait reparaître des sectes oubliées depuis 
plusieurs siècles; on donnait (généralement aux dissidents 
le nom de manichéens, qui inspirait une vague horreur 
aux populations, et il est probable en effet qu'on doit 
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voir dans quelques-ans de ces premiers hérétiques les 
devanciers de^kmewiAlbigeoiSf qui professèrent plus tard 
avec éclat, dans le midi de la Gaule, la doctrine persane 
des deux principes. Les cbefs de ces sectaires se signalaient 
par des mœurs sévères et par Tabstinence de tout aliment 
emprunté à la nature vivante ; ils condamnaient le ma- 
riage et la procréation des enfants. 

Leur pâleur^ qui dénonçait Taustérité de leur vie, de- 
vint bientôt un titre de proscription : quiconque avait le 
teint blême et ne mangeait pas de viande fut réputé bé- 
rétique. En ^052, Tempereur Henri III étant venu passer 
les fêtes de Noël à Gotzlar, on découvrit là quelques ma- 
nicbéens, dont Thérésie fut constatée, parce qu'ils refu- 
sèrent de tuer et de manger un poulet, malgré Tordre 
que leur en avaient intimé les évéques : ^empereur, de 
l'assentiment de tous les grands, clercs et laïques, présents 
à sa cour plénière, envoya les bérétiques au gibet. 

Les accusations portées contre les sectaires semblentse 
réfuter mutuellement : on reconnaissait que leurs dogmes 
leur imposaient une austérité outrée, et en même temps 
on leur imputait des débaucbes bonteuses et une immo* 
ralité effrénée, La connaissance de la cosmogonie mani- 
chéenne et gnostique peut aider à comprendre cette appa- 
rente contradiction. Les manicbéens et les gnostiques 
croyaient le monde eitérieur, le monde des corps, créé 
par une puissance malfaisante et ténébreuse ; la cbair était 
maudite et fatalement vouée au mal ; Tunion de Tâme et 
du corps était maudite, et Tâme captive ne devait aspirer 
qu'à sortir du monde visible, pour aller rejoindre le Dieu 
de lumière dans la région des essences spirituelles ; tous 
les actes du corps étaient également mauvais et réprouvés. 
Les conséquences de cette croyance se devinent sans peine: 
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quelques âimt d'élite sWforçaîent dt ▼ifrod'voe m pQr^ 
ment iiitolleotuelle et de se séparer en quelque sorte dt 
leurs corps dès ce inonde pour retourner phis vite dam 
la Traie patrie; mais tous ceux qui n^étaient point ssseï 
forts pour dompter la nature, faisaient deux parts de leur 
eiistence, et s'abandonnaient sans scrupule à tous les in* 
stincts des sens, en croyant céder à un pouvoir irrésistible. 

La répression barbare, h laquelle aTaient participé le bon 
roi Robert et le sagfe Henri lil, trouvait cependant qoeU 
ques adversaires dans le sein même du olei^é. L^évéqot 
de Cb&lons-sur-Marne, soupçonnant Pexistence de beau* 
coup dliérétiques dans son diocèse, écrivit an vénérable 
Waso, évéque de Liège, pour lui demander conseil. 

*-*- N'est-il pas juste et convenable de faire mourir les 
manichéens par le glaive? demanda-t«il« 

-— Imites le Sauveur, répondit le vertueux prélat, et 
tolérez ceux qui s'écartent de la vraie foi. Ce qui n'est que 
poussière ne doit pas juger la poussière 1... Ne cherchons 
point à 6ter la vie aux pécheurs par le glaive séculier; 
car nous, qui nous intitulons évéques, n'avons pas reçu 
dans notre ordination le glaive des enfants du siècle. 

Les manichéens étaient pour le christianisme des étran- 
gers, des ennemis du dehors; mais, dans le sein même 
de l'Eglise, se réveilla sur ces entrefaites une grave contro- 
verse, qui avait divisé les théologiens deux siècles aupara- 
vant, et qui n'avait point été vidée à fond : Bérenger, archi^ 
diacre d'Angers et écolàtre de Tours, releva l'opinion de 
Jean Scott sur l'eucharistie, et attaqua vivement les idées 
de Paschnse Radbert, qui avaient prévalu dans l'Eglise. 
Bérenger no niait pas qu'il n y eût dans ce sacrement une 
mystérieuse communication de Dieu à l'homme. Le 
Christ, suivant lui, était véritablement présent en esprit; 
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la via consacrés subisi^Qt uo9 treimliMrixiatioD matériellet 
et qua le fidèle reçût le corps et là saag avçe lesquels Jéaita 
s'était «utrefoU manifesté sur la terre i o'étail Jésus Dieu , et 
non Jésus bomme, qui se communiquait au fidèle dam 
Teuebaristie. L'Église fut bien autrement agitée par eette 
discussion que par les tentatives obscures encore des ma« 
nichéens : reconnaître et frapper eeui-ci comme des en^ 
nemis publies, c^était tout un; mais Béreoger avait alluaoïé 
une vraie guerre civile, où il* fut soutenu par les évéquea 
d^Angers et du Mans, ses disciples et ses amis, et par un 
grand nombre dé oierosvXa lutte engagée entre Fécole de 
Tours et celle de Tabbayedu Bec, en Normandie, i laquelle 
présidait alors le Lombard Lanfranc,fut bientôt portée aux 
C0DcilesdeIlomeetdeVerceil(avriletseptembre4050)*.B6' 
rengerneeomparutpas,fûtcondamné,|et les livresde Jean 
Scott furent brûlés publiquement.Le roi Henri avaitconvo« 
quéunconcileàParistandisque le pape en réunissait un au«* 
treaVerceil : rassemblée gallicaneanathématisa Bérengep 
aussi bien que le concile italien, et les évéques assemblés à 
Paris menacèrent d^aller assiéger Bérenger dans son école 
de Tonrsà la télé d'unearmée royale. La menace ne fut pat 
réalisée, et Bérenger continua sa résistance. Il se rétraota 
enfin au milieu d^on nouveau concile tenu à Rome sous le 
pape Nicolas II; mais,à peine sorti du concile, il se repen^ 
tit d'avoir cédé à la crainte, et, sauf quelques ooncessiont 
momentanées, il ne cessa guère de combatii'e avec la 
plume et la parole, pendant tout le reste de sa longue vie* 

' Le paii^ Léoo IX, |^ead«ml« concile de Rome, onjoigoiU«jirM«ii4««reA««* 
(%« i'e Dal et aux prélats bretons qui le recoonaisaaient pour métropeliuin 4« 
^e «oumcure à leur légitime métropolitain* l'archevêque d9 Tours : les Bretons 0« 
coinp;)rujreAt ni |)'«béireot« «o dépit des «xcommoiiiefttioDs pepelM* . 
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C'était k Pépoque du plus formidable essor de la puis- 
sance papale. Cependant Bérenger ne fut jamais sérieuse- 
ment persécuté ; sa doctrine avait jeté une extrême incer- 
titude dans les esprits. Sa personne fut protégée par le 
terrible Grégoire VII lui-même, et les ennemis politiques 
de ce pape Taccusèrent d'avoir ordonné un jeûne pour 
demander a. Dieu de faire connaître qui avait raison de 
Bérenger ou de Péglise romaine. Si ce fait singulier est 
vrai, Gr^oireVIl, le catholicisme incarné, aurait hésité 
devant Topinion que Bérenger transmit à Luther ! 

Rien n'apparaissait d'une telle hésitation dans la ré- 
forme des mœurs, de la discipline et du gouvernement 
de l'Eglise, œuvre à laquelle se vouait Télite du x^lergé de- 
puis que TEurope commençait à se rasseoir sur ses bases 
nouvelles : en France, en Italie, en Germanie, beaucoup 
d'hommes éminents par leurs talents, leur énergie et la 
sincérité de leur foi, les Guillaume de Dijon, les Odilon 
de Cluni \ les Richard de Verdun, lesPierreDamiani, etc., 
avaient travaillé de concert à la régénération de TEglise; 
mais tous ces noms, illustres parmi leurs contemporains, 
se sont effacés aux yeux de la postérité dans l'auréole d'un 
nom immense, celui de Grégoire VII ; tout le mouvement 
catholique du onzième siècle s'est personnifié dans cette 
imposante figure du moine-pape qui se crut appelé à fon- 
der sur la terre, par des moyens de politique humaine, 
ce règne du Christ et de l'Eglise, attendu depuis tant de 
siècles. L'aspect du vaste désordre qu'offrait l'Europe au 
sortir des temps barbares, l'impuissance des pouvoirs 

> 11 fut le père • piritael de Grégoire VII ; car ce grand homme, Toscan de 
mUuince, passa une partie de m Jeunesse au monastère de CI uni, où l'on affluait 
àm toute la chrétienté. C'est à l'abbé Odiles on Odilon, que la chrétienté a dû ré- 
tablissement lie Is commémoration générale des morts, le 2 novembre^ la plus 
méianooliqne et la plus austère à la fbisde toatet les cèréiiumiea religieiises. 



laïques, et en même temps la tendance fatale d'une par- 
tie du clergé à s'absorber dans la féodalité avaient sut* 
cité chez bien des esprits une pensée, qui , se concentrant 
dans une âme plus profonde et plus ardente, en jaillit 
pourembraser le monde. Les mêmes inspirations reli- 
gieuses qui avaient voulu récemment anéantir la guerre 
entre chrétiens et étouffer le génie féodal, enfantèrent 
Taudacieuse conception d'une monarchie ecclésiastique, 
d une royauté sacrée, qui devait mettre à ses pieds toutes 
les royautés terrestres, filles de Torgueil humain, et ré- 
gner sur la chrétienté tout entière. Le moine Hildebrand 
mûrit pendant bien des années le projet qu^il essaya de 
réaliser quand il fut Grégoire VU : ce n^était rien moins 
que la résurrection de Tempire romain au profit de la 
papauté; le vicaire du Christ, héritier des Césars et réu- 
nissant dans sa main le sceptre de la terre et les clefs du 
ciel ; la monarchie de TEglise englobant tous les royau- 
mes et tous les peuples, et subissant elle-même Tautorité 
souveraine d'un monarque électif, infaillible conservateur 
de son unité, représentant de Dieu, roi des consciences 
comme des actions ; tel était Tordre futur dans lequel 
Hildebrand et beaucoup d'hommes de son temps voyaiept 
la réalisation complète du christianisme. 

Ce plan,ou,si Ton veut,ce rêve gigantesque, ne sedévoila 
complètement qu^après Télévation de Hildebrand à la 
papauté (en 4073); mais il y avait déjà un quart de siècle 
qu'il travaillait à aplanir les voies et à renverser des obs- 
tacles qui, par leur nature même, étaient pour lui les plus 
puissants stimulants. Ces obstacles étaient les vices et la dés- 
organisation du clergé, et, en les détruisant, Hildebrand 
croyait combattre pourlacausedeDieumême.La démarca- 
tion profonde que des causes très*diverseset très -complexes 
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atdleM triioée daroft le sein dto chrislimiisme entre le dergé > 
et la messe der fidèles tendait à s'effacer^ et pai^ les sSugaliè- 
rés combinaisons du régime féodal, qui, englobant tout 
le haut cierge, livrait aux suzerains la collation des béné- • 
fiées d^égUse, et par les mœurs grossières du clergé infé-^ 
Heur^ qiii se confondait avec le menu peuple : ce n'étaient 
pas les laïques qui montaient au niveau du clergé, c'é- 
taient les clercs qui s^abaiss&ient et se matérialisaient 
eomnie le peuple. La fusion menaçait d^e s^opérer auï dé- 
pens de ce qui subsistait d'éléments élevés et intellectuels 
dans la société. La simonie des prélats et Tincontinenôe 
des prêtres furent donc le butdescoupsincessantsdeHilde- 
brand, qui, simple sous-diacre de Téglise romaine^ était 
déjà Toracle de la cour de Rômë. L'élection régulière d'un 
évéque, selon le droitetrordre religieux et politique^ devait 
comprendre trôisactesdifféreiits : 4M'éle(îtionparleclergé 
et le peuple ; 2"^ Tordination par les évéques comprovin- 
èiaux ; 3° Pinvestiture féodale par le suzerain duquel rele- 
vait le domaine épiscopal \ Selon le droit, Tôrdinationet 
TinVestiture ne constituaient qu'une sorte de contrôle ; 
dans la pratique, Tinvestiture envahissait tout. Les suze- 
trains laïques disposaient des prélntures comme de leur 
bien, réduisaient l'élection à une simple formalité, ou ta 
Supprimaient* absolument; mettaient les bénéfices ecelé- 
èlasliques à l'encan, en investissaient leurs puînés, leurs 
neveux, leurs alliés, leurs domestiques, en léguaient la 
collation à leurs filles à litre de dot. Les prélats qui ache- 
taient leur bénéfice à prix d'or s'indemnisaient en trafi- 
quant à leur tour de toutes les choses sacrées. 
Hildebrand et son parti n'attaquèrent pas sur-Iechamp 

' S'il 8*agis6ait d'un abbè, c'ëuit : \ " Télection par les moiaef ; 2 > la l>6nédiGtioa 
abliatiatè par révoque diocéaain; 5» l'investiture. 



ia eatiM da mal , rinveatitOFe, et êomiii«Deèreiit hafaâl6<* 
ment par entreprendre une guerre aeharnée contre la ai* 
monie, que personne n^osa défendre ouvertement, et que 
l'empereur Henri III luUmôme les aida à poursuivre 
avec vigueuri On tint concile sur concile pour eitirper ce 
t|u^oii nommait Vhérésie simoniaque. Bruno, évéque de 
Toul^ élu pape sotls le nom de Léon IX, vint è Sl'^Remi 
de Reiffls^ malgré le roi Henri et la plupart des évoques 
français, préaider un concile où plusieurs prélats furent 
déposés et tnéme excommuniés pour avoir ueheté Tépi» 
Bcopat ou vendu les ordres religieux. L'Empire eut son 
tour après le royaume deFrance, et Léon IX alla de 
Reims à Mayence tenir un second synode la même année 
(4049) ; puisHildebraùd, qui, également pujssentaRome 
et à la cour de Germanie, faisait les papes sans chercher 
JQsqu^alorsà Tétre^ passa les Alpes en 4055, comme lé^* 
gat du aaint-siége, et dirigea, par lui-même ou par ses 
collègue^, sept conciles assemblés à Lyon^ à Tours, à Li« 
ftieux, à Rouen, à Toulouse et à Vienne, de^OKd à4060« 
Beaucoup d'évèques y furent dégradés, entre autres Gel^ 
duin, archevêque de Sens, qui avait acheté sa mitre du 
foi Henri, et Mauger, archevêque de Rouen^ frère du due 
Robert-^le-Diable et oncle de Guillaume^le-Bàtard, qui 
provoqua lui*^mème la déposition d'un parent dans le^ 
quel il n'avait rencontré qu^un ennemi. L'archevêque de 
Reims faillit avoir le même sort. La terreur qu^inspiraient 
ces mesures rigoureuëes arrêtait presque partout la vente 
des bénéfices, et ôtait ainsi aux suzerains^ sinon Tintérét 
politique, au moinsi rinlérêt pécuniaire qu'ils avaient 
à envahir les élections épiscopales. 

Hildebrand et les papes dout il dirigea sucdesëivement 
lès conseils travaillaient en même temps à empêcher Ids 
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clercs d'entrer dans les ordres sairés par nn hooten tra- 
fic, et à les forcer, dès qa^ils y étaient entrés, d'y vivredans 
Tascétique austérité des premiers siècles. Dans les pre- 
miers temps du christianisme, où Timmolatiou de la 
chair et de la nature semblait la suprême vertu, les prêtres 
s'imposaient implicitement la continence, que tant de laï- 
ques embrassaient avec exaltation. D ailleurs, les prêtres, 
comme l'indique leur titre méme(jrftTCvTtçeçy ancien, vieil- 
lard), étaient généralement des hommes d'un âge avancé, 
qui se séparaient de leurs femmes lorsqu'on les appelait 
au psinistère sacré. Cette réaction contre la nature et la 
vie présente avait eu cependant sou terme ; celte puissance 
de sacrifice s'était amortie, tandis que les ordres ecclésias- 
tiques devenaient une profession, et non plus une mission^ 
et s'ouvraient à des hommes de tout ftge et de tout carac- 
tère. La conséquence de ce changement semblait devoir 
être l'admission générale du mariage des prêtres. 11 n'en 
avait été rien toutefois : Tesprit de renoncement etde haine 
è la chair, si affaibli qu'il fût dans la pratique, n'avait point 
cessé de dominer en théorie, et il s'était toujours mani- 
festé en sa faveur, dans les hautes régions de l'Église, une 
opinion arrêtée que n'avaient pu désarmer les efforts des 
prêtres qui demandaient à ne pas se voir interdire la vie 
de famille. Celte lutte avait eu les plus déplorables effets : 
depuis plus de deux siècles, la grande majorité du clergé 
séculier vivait, ou dans des unions que la cour de Rome 
et les conciles qualifiaient de concubinage, ou dans le dés- 
ordre le plus com plet, et perdait lou te influence et toute con- 
sidération par cette position fausse et sans dignité. Les ré- 
formateurs avaient leehoix entre deux partis : ou permettre 
enfin et consacrer le mariage public des prêtres, ou pren- 
dre contre les cancubinaires les mesures générales les plus 



violeotes, et rév^ller à tout prix rexeltation spirltnaliste 
des anciens jours. Les croyances, leofiractère, la politique 
de Hildebraud et de son parti ne rendaient pas leur choix 
douteux ; ils étaient entraînés en quelque sorte fatalement, 
par la tradition des âges primitifs qui pesaient sur eux : ils 
firent passer dans une multitude d'esprits le zèle irnpi* 
toyable dont ils étaient animés, frappèrent sans ménage- 
lueattout ce qui résista,et excitèrent une telle effervescence 
parmi les populations, que, dans beaucoup de villes, le 
peuple se porta aux plus grands excès contre les prêtres qui 
ne voulaient pas renoncer à leurs femmes. Le but de^Hil- 
debrand fut atteint : le sanctuaire reprit, pour m\ temps, 
ses mystères et sou austérité ; la miiioe ecclésiastitiue^ qui 
avait failli se fondre dans la masse des chrétiens, s'en se* 
para plus profondément que jamais, et, n'étant retenue par 
aucuns liens civils et domestiques^ forma au milieu des 
natioiis comme une nation particulière, qui ne connaissait 
de chef suprême que le pontife romain ; c'était làr l'armée 
avec laquelle Hildebraud espérait conquérir le monde* 

U avait fallu d'abord la conquérir elle*même, et lea 
monuments des contemporains, surtout l'iiâportaûte 
histoire de Raoul ou Radulfus Glaber, écrite à Cluni, 
sous les auspices de l'abbé Odilon, attestent que la 
vieille doctrine chrétienne de l'égalité des évéques était 
encore puissante dans le clergé ; mais cette doctrine bais- 
sait chaque jour devant le principe de la monarchie 
papale. La prééminence se changeait rapidement en 
souveraineté, grâce à l'activité prodigieuse de la cour de 
Aome, qui était présente partout, se mêlait à tout, gou- 
vernait tout; et Hildebraud et son ardent auxiliaire, 
Pierre Damiani, prêchaient hautement que contester la 
prérogative de l'église de Rome était crime d'héréisie. 

T. III. 9 



41 • HISTOIRE DE FIANCE. {\m,) 

Hildebrand woronna la première partie de son œuvre, 
la réforme de TÉgliae, par une déerétaU qoMI 6t rendre par 
le pape Nicolas il, Bourguignon de naissance, en 1(K59. 
Tout Tédifice eut manqué par la base^si la papauté,qn'oD 
faisait régner sur l'Église, eût continué de dépendre de 
rSmpire } en attendant qu^on pût soumettre TEmpire à 
h papauté, on arracha réiection papale des mains des 
empereurs. Le patronage impérial aidait été longtemps plus 
salutaire qu'onéreux i la papauté, qu^il avaitsauyéedela 
honteuse tyrannie des marquis de Tusculum (Tivoli) , et 
Henil'le-Noirs^ètait montré Tutile auxiliaire de^la réforme 
eoelésiastique. Ce prince avait laissé élire canoniqoement 
les derniers papes par le clergé et le peuple romains, en 
confirmant les choix dictés par fiildebrand; mais Téglise 
romaine était désormais assez forte pour réclamer comme 
droit ce qu'on semblait lui accorder par tolérance : dans 
un concile des cent treize évéques, tenu à Rome, en avril 
4059, dnrant la minorité de Henri IV, roi de Germanie, 
fils de Henri-le^oir, qui était mort en 4058, Nicolas II 
promulgua un décret qui régla pour l'avenir les formes 
de l'élection papale: ce Quand le pape viendra à mourir, 
les évéquestcardinaux * traiteront ensemble les premiers 
de réiection ; ilsyappellerontensuitelesclercs-cardinauxy 
et ensuite le reste du clergé et le peuple donneront leur 

■ Les ëvéques-eardtnaiM? étaient les évéqaes de la province archiépiscopale de 
Keme ; l^êckres-etn'dinaux étaientles curés des paroisses de R«me. Les évéques* 
<IArdtfia«M?pfeaa|ent ce titre, qui équivalait à celai dd prindpoud^ {principaiit, 
eardinalit), parce qu'ils relevaient de la principolg métropole de la chrétienté.! 
Quant aux cures de paroisses ou de titres, comme on disait jadis, ce n'était pas 
seulement k Romc^ mais dans toutes les cités épiscopnlcs, qu'ils étaient qualifiés 
de clercs- cardtnaiM? oo principaux, pour les distinguer des autres pr4tre# qui 
ne desservaient que des églises de villages [aliaria) ou des chapelles fpfjoioria). 
Bans plusieurs villes de France, â Sens, à Troyes, à Angers^ à Soiftsons, les curés 
ont çofiHTvé U titre 4c ctirés^ardiiiaBX jusqu'à la révolution. 
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coB8èntein«Dt. !» La confirmation impériale n^était pas 
abrogée, mais eonsidérée comme nn privilège accordé 
per8onnell§ment aux empereurs par le Saint-Siège et im- 
plicitement révocable. On pensait bien, d'ailleurs, réduire 
la confirmation impériale à une simple formalité, ets^en 
passer au besoin. Cette décrétale constituait le nouveau 
sénat qui devait remplacer le sénat de la vieille Rome. 

Telle était la situation de l'église catholique après la 
mort de Henri 111 de Germanie et vers la fin du règne 
de Henri P' de France. En 4059, le roi Henri, sentant 
m forées diminuer, avait résolu, à Texemple des rois ses 
devaneierS) d'associer à la couronne son fils Philippe, 
Igé de sept ans. 

Henri avait d'abord épousé une nièce de Tempereur 
Henri. H, appelée Mathilde, qui ne lui avait point donné 
dWant mftJe : chagrin de la mort prématurée de la reine 
(en 4044), ets'imagtnantque cette mort avait été peut-être 
causée par le courroux céleste, pour quelque parenté 
prohibée qui pouvait se trouver entre lui et cette prin- 
cesse, il résolut d^envoyer chercher une femme aux extré- 
mités de TEurope. Il avait oui parler de quelques négo- 
ciations entre Tempereur et le chef d^une nation slave qui 
avait été récemment convertie à la foi chrétienne, et qui 
demeuraitvers l'Orient, au-delà de ta Wistulo et des monts 
Karpalhes, derniers termes des anciennes expéditions de 
k race frauke. 11 commanda donc à Gautier, évéque de 
Meaui^ et au sire Wascelin de Giiauny, de se rendre à 
Kiovie, résidence de Jaroslaw^ tzar des Russiens, pour 
demander à ce monarque barbare la main de sa fille. Après 
une longue absence, les ambassadeurs ramenèrent en 
France, vers 1051, la princesse Anne de Russie. Henri eut 
de cette étrangère tpois fils, dont Tainé reçut le nom grec 
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de Philippe, enmémoirederoriginesupposéedesancètres 
de sa mère. Wladimir, aieul de Jaroslaw, avait époosé, 
en 988^ la fille de Romanus II, empereur d'Qrieat, qui 
passait pour issu de Philippe de Macédoine et des mo- 
narques persans de la dynastie arschakienne (arsacide). 

Ce fut ce fils aine que le roi Henri associa solennelle- 
ment au trôue« 

« Le saintjour de la Pentecôte, rapporte le procès-verbal 
du sacre, le roi Philippe fut sacré par Gervais, archevêque 
de Reims, dans Téglise cathédrale, devant Tautel de Sainte- 
Marie, avec les cérémonies suivantes. La messe com- 
mencée, avant qu^on lût Tépitre, Tarchevéque se tourna 
vers Philippe, puis, exposant à voix haute les dogmes 
catholiques, lui demanda s'il y croyait et les voulait défen- 
dre; sur sa réponse affirmative, on apporta au prince une 
profession de foi ainsi conçue : — Moi, Philippe, devant 
tout ik Theure, par la grâce de Dieu, devenir roi des 
Français, au jour de mon sacre^ je m'engage, en présence 
de Dieu et de ses saints, à conserver à chacun de vous, 
mes sujets, ses privilèges canoniques et ses droits quel- 
conques ; je jure, Dieu aidant, de vous défendre en tant 
que possible, ainsi qu'un roi doit défendre chaque évéque 
et chaque église à lui confiés, et de gouverner le peuple 
remis à mes soins suivant la loi et le droit, d 

«Philippe, bien qu^il n'eût que sept ans, lut et signa cette 
profession defoi; puis illaremitauxmaiusderarchevéque, 
en présence de Hugues, archevêque de Besançon, légat du 
pape Nicolas II, des archevêques de Tours et de Sens, de 
vingt évéques et de vingt-neuf abbés. Alors Gervais, pre- 
nant le bâton de saint Rémi, expliqua comment à Tarcbe- 
véque de Reims appartenaient plus qu^à tout autre ïélec" 
tion et la consécration du roi, depuis que saint Rémi avait 
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baptisé et consacré le roi ClodovéesÇClodovœus); ii expliqua 
aussi comment le pape Hormisdas avait donné à saint 
Rémi, et le pape Victor II à lui, Gervaîs, et à son église, 
le droit de consacrer par ce bâton (ou crosse épiscopale), 
et la primatie de toute la Gaule^ Après cela l'archevêque 
sacra Philippe roi des Français, de Taveu de son père le 
roi Henri.'» 

Il parait que le légat avait déclaré qu'il fallait à Tarche- 
véque de Reims Tautorisation du Saint-Père pour procé- 
der à la cérémonie; cependant il se relâcha de cette pré- 
tention et assista au sacre, afin de faire honneur au prince 



Après les prélats siégèrent Gui-Geoffroî, autrement 
oommé Guilhem VIII, duc d'Aquitaine (il avait succédé, 
en 4058, à Guilhem VII) ; Hugues, fils et député du duc 
de Bourgogne (Robert, frère du roi Henri) ; les envoyés 
de Baudoin, comte de Flandre, et de Geoffroi-Martel , 
comte d'Anjou; Raoul, comte de Valois, d'Amiens, etc.; 
Héribert IV, comte de Vermandois; Gui, comte de Pon- 
thieu; Guillaume Busac, comte de Soissons; Guilhem, 
comte d'Auvergne; Hildebert, comte de la Marche d'A- 
quitaine ; Foulques , comte d'Angouléme ; le vicomte de 
Limoges, et beaucoup d'autres ; plus loin étaient les simples 
chevaliers, et enfin le peuple. «Grands et petits donnè- 
rent leur approbation, et s'écrièrent par trois fois : — ^Nous 
approuvons, nous consentons ; qu'il soit fait ainsi!» 
Ensuite Philippe nomma Gervais grand -chancelier du 
royaume , charge attachée h l'archiépiscopat de Reims. 
Le duc de Normandie, quoiqu'il eût fait la paix avec 

* La balle da pape HormUdas à saint Rémi, reproduite dans le t. III, dea 
B»t. dtt Goulu, p. 570, est fausse; elle avait été forgée dans Tintérét dea pré- 
(«ntioai rémoises. L'archevêque de Sens prétendait également i la primatie do 
i* Gaule en vertu d'nne délégation papale. 
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toute la noblesse^ eût été réellement institué pour sup- 
pléer a Tinsuffisance des pouvoirs sociaux et redresser 
tous les torts ; si une telle institution eût été réalisée, et 
que les chevaliers eussent pratiqué les vertus qu^on se 
plait à leur préler, jamais pareil âge d*or n^eùt régné sur 
la terre, et Tépoque féodale mériterait, non point la 
haine, mais les bénédictions de la postérité. Malheureu- 
sement, il n^en fut jamais ainsi : la violence et le dérègle- 
ment des mœurs, Poppression des faibles par les forts, 
Thostilité mutuelle des diverses classes d^hommes, ne 
disparurent aucunement devant la chevalerie. 

Le sentiment public, toutefois, ne se trompe jamais 
complètement : la distinction que Topinion a établie 
d'instinct entre la féodalité et la chevalerie est aial justi- 
fiée par les faits extérieurs ; mais on lui reconnaît une 
valeur réelle, si Ton ne s'arrête pas à la surface de Tbis- 
toire, et qu on pénètre un peu avant dans la vie morale 
et intérieure du moyen âge. On a beaucoup disserté sur 
Torigine de Tordre de la chevalerie et la date précise de 
son établissement : pour répondre à ces questions, il est 
nécessaire de déGnir d'abord ce qu^on entend par cheva- 
lerie ; c'est l'admission du jeune noble au rang des guer- 
riers, à la suite d'un noviciat militaire; admission entou- 
rée de certaines cérémonies symboliques, les unes guer- 
rières, les autres religieuses, et accompagnée de certains 
engagements moraux contractés par le récipiendaire. La 
question de l'origine, ainsi posée, n'est pas difficile à ré- 
soudre : en tant qu'institution militaire, la chevalerie 
descend en droite ligne des coutumes germaniques. Dès le 
temps deTacite, les peuples belliqueui d'outre-Rhin consi- 
déraient la réception du jeune homme parmi les guerriers 
comme l'acte le plus importantet le plus solennel de la vie; 
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et c'était au milieu du mail public que le nouvel homme 
de guerre (Gher^mann) était investi, par la framée et le 
bouclier, dudraitde partager les périls et la gloire de ses 
égaux.Âprès la dispersion des Franks sur le vaste territoire 
qu^iisâvaient conquis, cet usage dut se modifier et perdre 
de sa solennité, au moins pour les guerriers de condition 
inférieure; mais il ne tomba jamais en désuétude, et des 
exemples assez nombreux attestent sa persistance sous les 
deux dynasties frankes. L^établissement des Normands le 
raviva ;Ja féodalité s^en empara, et lui donna ce nom 
significatif de chevalerie ^ qui indiquait que la possession 
d^un cheval de guerre était le signe distinctif du noble 
homme. La chevalerie du fils d'un baron fut célébrée «par 
des fêtes, des banquets et des jeux militaires auxquels pri- 
rent part tous les parents, les alliés, les feudataires du 
seigneur, et dont ses vassaux et ses sujets payèrent les 
frais. G^était là une des rares circonstances où les vas- 
saux nobles devaient à leur sire autre chose que le se- 
cours de leur épée. La chevalerie, par un contraste assez 
remarquable, contribua à consolider la frêle et vacillante 
hiérarchie féodale, tout en rapprochant les distances et 
en établissant une sorte d'égalité sociale entre tous les 
membres du grand ordre militaire. L^admission au 
nombre des guerriers n^avait point été une simple for« 
malité chez les Germains; on exigeait du récipiendaire 
quelques preuves de courage données à la chasse ou ail- 
leurs, une sorte de noviciat ; le même principe reparut 
sous d^autres formes qui semblent calquées sur les 
degrés de la hiérarchie ecclésiastique : le jeune noble, 
avant de parvenir au grade de chevalier, de guerrier 

' Les chroniqueurs latins traduisent ehwaliêr, non par «9f»Sff> mais par mitêt, 
iHunnie de guerre» soldat complet. 
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complet, pour ainsi dire, eut à subir ploneurs années 
d^apprentissag^e et d'éprauves, sous les titres de page, 
de varlet, de damoheaUf à'écujfer S Les fils des petits 
tenanciers ne faisaient guère ce noTÎeiat dans les toars 
isolées que leurs pères habitaient au fond d'un bois ou 
au sommet de quelque rocher ; le suzerain les attirait 
dans son château pour s^assurer de la foi des parents, 
qui, de leur côté, se prêtaient volontiers à ces relations, 
à mesure que la sociabilité faisait des progrès, et que les 
châtelains se fréquentaient dsTantage dans les inienralles 
ou même à Toceasion de leurs innombrables querelles. 
Les jeunes nobles remplissaient dans la maisooniu sei** 
gneur toutes sortes d^offices domestiques auxquels la féo^ 
dalité, conservatrice des traditions germaniques, n'atta-* 
cbait aucune idée de servilité, et, le plus souvent, c^était 
de la main du suzerain qu'ils étaient armés chevaliers, 
ee qui établissait un nouveau lien entre eut et leur par-* 
rain en chevalerie. Souvent, à leur tour^ les hauts*b8« 
rons envoyaient leurs fils à la cour des princes souve^ 
rains, du roi ou de Tempereur, et le résultat était le même 
iur une plus grande échelle. 

Mais la chevalerie, en se régularisant ainsi, ne con- 
serva point un caractère exclusivement militaire et féodal : 
la religion, qui présidait à tous les autres actes de la vie 
sociale, intervint pour consacrer la réception du néophyte^ 
en fit une espèce de sacrement, et imposa au nouveau 
chevalier des engagements niorauxd'une nature très-élevéé 
et très*pure. Cela jie fut pas l'œuvre d'une mesure géné- 
rale, adoptée par quelque concile et acceptée par la nO'^ 

■ Varlet, vallet, vasselet, petit vassal; fils de vassal ; damoiseau, de d4fmieellus, 
àk^imiût àedomimu, petit seigneur ; éeuyer, teyMftr, piirte^éca ; l'écoyeF por- 
Uit le bouclier do son seigneur, veillait sur sa pe»CHMi« dasl IM ewbfciti/ etc* 
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blesse; on pe saurait assigner une date précise h cette 
modification si importante ; mais elle dut évidemment 
coïncider avec le mouvement religieuf qui produisit la 
paix de Dieu et htrèvedeDieu. Le clergé bénit lés armes 
qu'il n'avait pu arracher des mains de la noblesse, et 
s'apprêta & tourner cette insatiable soif de la guerre contre 
lesmnsulmans et contre tous les ennemis de TÉglise. Le 
pieux cérémonial de la chevalerie fut sans doufé en pleine 
îigueur vers le milieu du onzième siècle ; cinquante ans 
plus tard^ le progrès de la même impulsion avait fait sur* 
girdVntre la caste guerrière les fameut ordres de moi- 
nes-chevaliers qui remplirent TOrient du bruit de leurs 
exploits* Ce cérémonial était grave et austère : la veille 
du jour de réception^ le jeune écuyer prenait un bain en 
signe de purification ; puis on le revêtait d'une tunique 
blanche^ d'une robe vermeille et d^une saie ou cotte nOire, 
couleurs symboliques qui indiquaient l'engagement de 
mener une vie chaste, de verser son sang pour la foi^ et 
d'avoir toujours présente la pensée de la mort. Le réci«- 
piendaire jeûnait jusqu'au soir^et passait la nuit en prié* 
resdana une église ou dans la chapelle du château; puis, 
lematioy il purifiait son ftme par la oonfeddion^ comme il 
avait purifié son corps par le bain, entendait la messe, 
et se présentait *à la table êainte. La messe finie, le réci- 
piendaire s^agenouillait devant te parrain qui devait lui 
conférer Tordre, et qui lui rappf^lait brièvement les devoirs 
duguerrier: ce Tout chevalier doitavoir droiture et loyauté 
ensemble; il doit garder (protéger) les pauvres gens pour 
que iea riches ne les puissent fouler, et soutenir les faibles 
pour que les forts ne les puissent honnir. Il se doit élôi- • 
gner de tout lieu où gît la trahison ou le faux jugement 
(t injostîee) } lorsque dames ou damoiselles ont métier 
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(besoin) de lui, il les doit aider de son pouvoir, s'il veut 
gagner los (louanges) et prix ; car il faut honorer les fem- 
mes et porter grand faix pour défendre leur droit. 11 doit 
jeûner tous les vendredis^ ouïr la messe chaque joiir^ et 
y faire offrande, s'il a de quoi. Les chevaliers doivent 
garder la foi inviolablement à tout le monde, et surtout 
à leurs compagnons; il se doivent aimer, honorer et as- 
sister les uns les autres en toute occasion ^ 

Le récipiendaire prétait serment; alors des chevaliers 
et des dames s^approchaient de lui, portant toutes les piè- 
ces de l'armure qu'il allait avoir droit de revêtir : souvent, 
c'était une dame qui Faidait à se couvrir du haubert, une 
damequi lui ceignait Tépée, une autre qui lui chaussait les 
éperons d'or, emblème de la rapidité avec laquelle il devait 
voler partoutoùl'appelleraientle service de Dieu et la dé- 
fense des opprimés.Quand il était ainsi ac/ott6/e (équipé,har- 
naché), son parrain en chevalerie lui donnait un soufflet' 
et trois coups de plat d'épée sur le cou, en lui disant : a Au 
nom de Dieu, de saint Michel et de Notre-Dame (ou de 
saint Michel ou de saint Georges), je te fais chevalier! » 

Les cloches sonnaient à joyeuses volées; l'église reten- 
tissait de fanfares ; on apportait un heaume au jeune che- 
valier ; on lui amenait un cheval de guerre; il s^élançait 
sur le coursier, et, faisant flamboyer sa lance au soleil et 
fendant l'air de son épée, il parcourait au galop les cours 
du château et les préaux verdoyants qui s'étendaient au 



> Voy. VuUon de la Golombière, U vrai TMdtre d'honneur tt de ehwalirie; 
La Gurne de Sainte-Palaye, Mémoirêi fur la Chnaleriê; Gaizot, Bùi. de U 
Cwilit, en France, t. IV, 6» leçon. 

^ Le soufflet (colée, eolaphui) n^entraînait antrefoia eocnne idée de déahon 
neor, et, dans les tnoaections de ^elqoe importance, on appli({iuit d'habitude 
une eolée aox témoins pour que le lait ae gravât mieu dans leur mémoire. 
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pied des remparts, tandis que les acclamations populai- 
res saluaient son entrée dans rassocialion des preux. 

Le rôle que remplissaient les fetemes dans la cérémo- 
nie, le serment que le chevalier prétait de les protéger 
et de les défendre, annonçaient rintroduction d'un troi* 
sième élément dans rinstitution chevaleresque à côté de 
Tesprit féodal et de Tesprit chrétien : des sentiments tout 
à fait nouveaux, au moins dans leur forme et leur expre»-^ 
sioQ, venaient réellement de naître en Occident et s'iden- 
tifiaient à la chevalerie ; c'est là ce qui Ta rendue jus- 
tement populaire. La sentimentalité particulière , le 
caractère romanesque^ imprimé par la civilisationdu moyen 
âge à Tamour, a eu sur les mœurs de TEurope moderne 
une ioUuence prodigieuse ; la chevalerie a divinisé les 
femmes, et ces divinités, par reconnaissance, ont pris sa 
mémoire sous leur sauve-garde. Le plus beau titre de la 
civilisation du moyen âge, c'est d'avoir amélioré la condi- 
tion morale et sociale des femmes, et de leur avoir assigné 
UDeplaceplushaute, plus digne,plus essentielle, dans la vie 
générale, que n'avait fait l'antiquité^ Le clirislianisme pri- 
mitif n'avait relevé la femme qu'en l'arrachant violemment 
au monde : l'idéal de la femme chrétienne des premiers 
temps était en dehorsde la famille, c'était l'ascétisme et la 
vicgioité ; puis vint le déluge de la barbarie, qui bouleversa 
le monde sans emporter dans ses flots le christianisme ni les 
instincts supérieurs qui s'étaient développés chez la femme; 
mai8,quand la société se réforma, le progrès moral nereprit 
pas une voie contraire à la nature et aux véritables desti- 
nées de la femme ; il rentra dans le sein de la famille et 
dans les rapports des deux sexes : il se manifesta d'abord 
dans la classe noble, mais n'y resta point circonscrit. La 
vie de château, l'isolement des propriétpires féodaux, si 
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eontinire au déTeloppement des lumières et aux vertos 
politiques, resserra beaucoup, par compensation, les 
liens domestiques, et offrit aux femmes les moyens d'ac- 
quérir une grande influence intérieure et de fréquentes 
occasions de justifier cette influence; le rôle d'une dame 
châtelaine tournait souvent h Théroisme, et, lorsque son 
sire partait pour quelque chevauchée, c^était à elle qu'il 
confiait le soin de veiller sur le manoir toujours menacé 
de surprise ou d'attaque à force ouverte. Le groupement 
de la jeunesse des deux sexes dans les grands châteaux, 
autour des suzerains et des dames de haut parage, adoucit 
peu à peu la rudesse des manières et donna plus de grâce 
et de délicatesse aux relations sociales ; car les jeunes da- 
moiseiles étaient élevées au service des grandes dames, 
oomme les garçons au service des seigneurs. Un mot ca- 
ractéristique, celui de courioine, désigna l'ensemble des 
qualités qui naissent de ce commerce fréquent des deux 
sexes, et qui constituaient le type du parfait clievalier ; c'é- 
tait en effet dans les cours dH honneur^ Ae% châteaux, théâtre 
des jeux guerriers auxquels on exerçait les varlets et les 
damoiseaux sous les yeux des dames, que se développaient 
cette bonne grâce, cette politesse, cette galanterie, cette 
générosité, qui faisaient le chevalier courtois. La présence 
des femmes, Témutatioa qu'elle excitaii, imprimèrent 
une physionomie tout à fait nouvelle et inconnue aux 
fêtes militaires, aux jouteSy aux tournois^ qui remplissent 
une place si considérable dans l'histoire du moyen âge^ : 

' Cour, ici, vient de ewrtit ou eorlU, plas anciennement eoon on eohori, en-* 
dot, espace vide et eqtoaré de bâtiments^ et non de euri^, sénat, assemblée, n 
est fâcheux que l'oribograplie ne permette j>lns de distinguer les dérivés de ces 
deux mots latins si différents d'origine; on devrait écrire la court d'une maisofl* 
h court d^un palais, la eburrd'on roi, comme l'indique le mot à^ coUrtUaf^ » ^^ 
la «oiir du parlement, li^eour de^ pairs, la co«r de eassation^ «te • 

* Le iQii^W)i se divisait ordinairement en deux parties : la i^ul; condM^ 
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Les applaudiMemento et les sourires des belles spectatri- 
ces étaient la plus précieuse récompense du mieux-fai* 
«an/; on combattait pour faire triompher leun couleurs^ 
pour gagner leur amour autant que pour la gloire ; et 
D'étaient-elles pas d'ailleurs les arbitres de la gloire? Le 
vainqueur receTait solennellement de la main d^une dame 
le prix do tournoi. 

Les idées cheyaleresques avaient fait éclore une poésie 
aussi neuve, aussi originale, que la société dont elle était 
l'expression, et appartenant exclusivement à notre patrie 

entre deox chevaliers qai couraient Tun contre l'autre» la lance en arrêt , et qui 
cherchaient mvtvellemettt â te faire Yîder les arçons ; et le foumot propremeat 
àÀtf mêlée générale de deux escadrons d'hommes d'armes. Il y avait aUMÎ ëea 
eomhats à la barrière, où deux troupes de chevaliers descendus de leurs cour-» 
liers combattaient avec la hache, le sabre et la masse d*armes, jusqu'à ce que l'un 
des dem partis e4t été repoussé par l'autre au deli de la barrière qui fermait là 
lice. Lea bekours on behourdit étaient des sièges simulés, oà les deux partis as<« 
saillaient et défendaient une espèce de citadelle en bois. Celui de tous ces Jeux 
qai exprimait le mieux Tesprit aventureux de la chevalerie était le pas d*armet; 
QA on pluaieurt chevaliers ehoitissaient on lieu, ^mpoi ou passage quelconque 
en pleine campagne, y plantaient leur bannière, et ne permettaient à personM 
de traverser sans avoir combattu contre eux» 

SoîYant les chroniques de Tours, ce fut Geoffroy de Prenilli, seigneur ton- 
fiDgcM^ qui inventa les règles de ees passe^temps héroïques, vers le milieu du 
oozième aiècle. Il fut ordonné que les lances n'auraientpoint Je fer, et qu'au lieu 
d'épées de combat, on se servirait de bâtons ou glaives de bois d'if et de sapin ; 
cependant on employa plus tard les armes de guerre, , pourvu qu'êlhi ne fuueui 
•flUéêê,mii»umiu€S, Qa institua dans chaque tournoi des dUeuri on juges du 
camp, choiâia parmi les plus anciens et les plus honorables chevaliers. Ces diseurs 
réglaient les contestations des jouteurs, s'interposaient entre eux, empêchaient 
qu'aucun homme non noble, aucun noble indigne de naissance, ne se glissit 
parmi les preux gentilshommes, et décernaient les prix, distribués ensuite par 
les dames aux vainqueurs. Les hérauts d'armes étaient sulmrdonnés a ces magis- 
trats, dont l'autorité finissait avec les joutes et <oitrnoteiR«n<s qu'elle avait régis. 
Les tournois se propagèrent rapidement des bords de La Loire à ceux do Rhône 
et de la Seine^ puis dans les diverses régions de l'Europe; mais les chevaliers dé 
la Gaule y conservèrent toujours une grande supôrioritc, ainsi que l'atteste le 
nom de j^ftx français donné par les antres nation» aux exercices de la chevaletie. 
Voy, Du Caoge, YI* et VII< diiiêrêaiioni tur hsnUmoirêt d$ JoinnilU, 
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par son origine, comme la dievalerie. eUe^mème. La 
France donnait, i'impuUion en tontes choses à TEurope 
féodale ; et, si les exercices chevaleresques furent partout 
désignés sous le titre de jeux françaiê^ la littératiire da 
moyen âge eût dû pareillement gfirder le nom à^f^àk 
française ^ ; car elle sortit d'un mouyement d'idées toat 
français, et prit pour instruments les deux langues néo- 
latines qui s'étaient formées sur le sol de la Ga«de« Les 
jargons rttô/îffi^s du nordetdu midi étaient enGniteveous 
des langues régulières et capables de peindre avec de 
vives couleurs les passions, les mceurs, les souveqîrs de 
la société féodale, bien que ces langues n'eussent point 
encore acquis un développement suffisant ponr exprimer 
les hautes abstractions de la pensée humaine. Le iatia 
demeura Torgane des clercs, des docteurs, des métaphy- 
siciens, et même, pendant quelque temps, encore des 
historiens et des chroniqueurs ; mais la poésie quil.ta la 
langue savante pour les langues vulgaires; la poésie, qui 
depuis des siècles, se traînait obscure et languissante 
dans Tornière d'une stérile imitation, avait rouvert tout 
à coup les ailes, et s'élançait où l'appelaient la réalité et 
la vie. Les hommes qu'inspira la muse régénérée, et 
qui furent au moyen âge ce qu'avaient été les bardes 
dans la vieille Gaule et les rhapsodes en Grèce, s'attri- 
buèrent à juste titre le nam glorieux de troubadours ou 
trouvères (trouveurs, inventeurs) : ils avaient en effet 
trouvé un nouveau monde poétique* 

Les poètes du nord et ceux du midi puisèrent aux 
mêmes sources d'inspiration ; néanmoins deux écoles lit- 
téraires très-diverses se formèrent sur les deux rives de 

^ On disait «im ehamon à la française, pour un roiuan de chevalerie. 
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ia Loire : certaios earactères leur furent communs ; elles 
réagirent évidemment l'une sur Tautre; mais elles res- 
tèrent séparées par de notableis différences : le caraetèr 
dominant de Tune fut épique, celui dé Tautre fut lyrique. 
Lalitiérature miéridionale brilla par la perfection relative, 
par le fini, par Téciat de ses compositions; Fécole du 
nord se signala par la puissance et les grandes proportions 
de ses ceuvres. Entre les deux rivales, le droit d'aînesse 
ne se peut contester à la littérature méridionale : la lan- 
goe d'Oc se régularisa incontestablement avant la langue 
d'Oïl, qui eut beaucoup plus d'efforts à faire pour se débar- 
rasser de rélément teutonique, et les besoins intellectuels 
reparurent dans le midi plus tôt que dans le nord. Le plus 
ancien monument poétique de la langue d'Oc parait être 
lepoëme sur Boece, qu'on a voulu faire remonter] usqu'à 
la fin du neuvième jsiècle* Beaucoup d'essais littéraires ne 
sont point parvenus jusqu'à nous, et rien ne nous est 
resté des troubadours qui soit de beaucoup antérieur aux 
cbaots de Guilbem IX, duc d'Aquitaine^ né en 1071; 
mais on ne saurait douter que la poésie n'ait fleuri au 
sud de la Loire bien avant ce prince troubadour. Ce fut 
uoe belle poésie, cbantée dans une belle langue, sonore, 
harmonieuse, également propre à célébrer l'amour et la 
guerre. Si Ton ne jugeait les langues qu'avec l'oreille, 
et non avec Tésprit, on regretterait vivement que le dia- 
lecte du midi ne fût pas devenu, au lieu du dialecte du 
&ord, la langue nationale de France. L'amour fut le sujet 
favori des troubadours : ils surent cependant prendre tous 
les tons dans leurs petits poèmes, qui, sous les titres de 
nrven^, de tcMms^ de chants royaiio?, etc. , reproduisirent 
la satire, l'églogue, l'ode et l'élégie antiques, et ils y dé- 
ployèrent une richesse de coloris, une grâce, une vivacité, 
T. m. 40 
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une subtilité de pensées, que parent enner les Maures et 
les Arabes, les maîtres de nos méridionaux en fait d'arts, 
de sciences et de galanterie. Les cours de Poitiers, de 
Toulouse, d^ Arles, deVienne, de Barcelonne, étaient les 
principaux foyers de cette littérature, qui régnait de h 
Loire et des Alpes à rÈbre, et que la plupart des seignean 
cultivaient avec passion . Le troubadour de médioore oondi- 
tion, le pauvre poète, qui errait de obàteau en chftteait avee 
sa harpe et ses cançoniy gagnait Tamour des pliisbautee 
dames, et rencontrait souvent un confrère ^n poésie dans 
le lier suzerain auquel il demandait l'hospitalité; c^était 
comme une franc^maçonnerie qui rapprochait les di-> 
stances et désarmait la rudesse et la van ité féodales ; la plu** 
part des trobadon étaient, il est vrai, gens de noble race. 
Les trouvères ou ménestrels des onsième et dousièoie 
siècles n^eurent pas dans le nord une existence tout à fait 
aussi brillante, et leur personne tient moins de place dans 
rhistoire des mœurs françaises; mais leurs ouvrages mè* 
ritent un rang peut-être encore plus élevé dans rhistoire 
générale des lettres. Écrivant pour une société nioini 
avancée, dans un dialecte plus rude, moins formé et moinfl 
poétique que leurs rivaux d'Aquitaine et de Provence, ilf 
remplacèrent rélégance par la force, la finesse par la naï- 
veté, Temportement lyrique par Tinspiration soutenue def 
grandes compositions; ils eurent moins d'élan, mais ploi 
d'haleine que les trobadors^ et c'est à eux qu'appartieut 1( 
création de ce vaste cycle épique des CkoMons de Gesh 
(chansons de haut*fails, d'eiploits guerriers), qui envahi 
toutes les littératures néo-latines et teutoniques, mais dan 
lequel les trouvères de France et de Normandie gardèren 
toujours le premier rang^ Les Chansons de Gestes, autre 

> G« n*e8t pai fft» 1m trouTéns n'aient compote beanooup de poèiies légèrei 



iiièot Mii^Romms, à oaiose de la laogiieikrJQi laqiidh ellai 
étoiefrt "écrites, portaient le nom de ehamaMy pareé qu -oïl 
le&^àamtait avee accompagnement de vielle> de rotte oo 
de harpe ; les plus cK^artes étaient encore infiniment tnap 
étendoes pour qn^mi pAt jamais lea réeilw d'un boat à 
ranfra en nne Béance^ mais leatrouTèreeetlea Jonglean* 
en ebabtaîent des fragmente dans les banqnets, dans les 
lètes sélgÉienriales et populaires, et jusque sur les ebampa 
de bataille ; lorsqu'un trouvère séjournait dans le mn* 
Beir de quelque seigneur, la famille du baron, réunie 
dans la salle d^honneur, consacrait mainte soirée à 
éeoQtèrrensèmbte d^un deees longs poèmes, dont les 
principales scènes étaient déjà dans toutes les mémoires. 
Le eadre historique qui servit à envelopper les fictions 
dee f0tnanoim*ê fut généralement emprunté à Tère de 
^oire de ces Franks, dont les Français voulaient tous 
descendre, quoiqu'ils en eussent répudié la langue et 
détrôné les rdis. Quelques poètes, plus érudits et moins 



tmonreases oa «atiriques, et que les troubadours n'aient écrit plusieurs Ghân-* 
MM 4e Create» t Qoni tn avuns esoservé deux, la Firahw et U Gér»$ deMùm*^ 
«^{«H, }iâ|o« 4«n« lequel on personnifis^ le^iouvenirs de h lutte de^ >quit«ia# 
contre Karle Martel et Peppin ; mais nous avons dû désigner les deux écoles par 
leun caractères les plus généraux. M. Fauriel, dans son Cours d*hitt. det HMra» 
Ntret Hfu%i^tm (I S3SU3)y a voulu rqiorter aux troubiulaaninéridîfliiieux rkoa^ 
Hqr de l'invention des Chafaon^ 4es (resl«t an JRomaiM Çarlovingiem, et «on 
vgumentation ingénieuse nous avait entraîné à adopter ses vues dans notre pre- 
mière édition ; une nouvelle étude de cette difficile question nous a forcé de re< 
Tttip à ^Q opftnioft lent apposée* 

' Les jonçleurs proprement; dits {jttgleors, fngl^eSf j'ocu/f tores) étaient det 
ménétriers subalternes qui accompagnaient sur la vielle les chants des trouvères» 
onqai chantaient eux^-mémes, dans les villes et les châteaux, les eonponsdont 
iU n'éttidit pas let aiite«r«; en If i cefifondit lenvent «tee )e« ttpvWres» en ^niind 
dépUisir de cenx-ci, et la dignité des professions poétiques en souffrit singulière* 
meot. Les jongleurs, â la fois ménétriers et faiseurs de tours d'adresse^ avaient 
<kfiao4 let tronbftdoiwf et les trMTdrest el leur foryéeureiit^ 
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inspirés par le saiitiment populaire, allèreat \mn deman- 
der le sujet de leurs ehants à Tantiquitéou au temps delà 
ebute de l'empire romain ; mais il n'y avait en France de 
souvenir historique vraiment puissant que celui deChar- 
lemagne ( CarlemaiMSy Caries le Magnes) et de sa raee : le 
trai cercle des Chansons de Gestes s'ouvre à Earle Mar- 
tel, pour se fermer après Lodewig-4e-I>ébonBaire : c'est 
là Tftge héroïque où puisent les romanciers, et que leur 
imagination défigure étrangement. Ce n'est pas qu'ils 
mêlent à leurs récits ces fictions merveilleuses qui plus 
tard feront le charme d'un autre cycle romanesque (les 
romans de la Table-Ronde); mais ils n'ont plus qu'uae 
tradition très^confuse des faits et surtout des mœurs du 
hnitième et du neuvième siècle ; ils transforment lesleudes 
franks en barons fran^is, et Gharlemagne en monarque 
féodal ; entraînés par l'esprit de la féodalité, ils détournent 
l'honneur des grandes choses accomplies par Gharle- 
magne, son père, et son aieul, sur des vaseaux de ces 
princeSy héros peu connus dans l'histoire, ou toot«^*fait 
imaginaires. Ils ne font aucune différence entre les divers 
«nnemis qu'ont eu à combattre les Carolingiens, et pour 
eux tout infidèle est musulman, tout musulman est ido- 
lâtre : Guiteclin de Sassoigne ( Witikind de Saxe) est un 
adorateur de Mahumet^ tout comme le roi MarsiUe de Sar^- 
ragosse ou les amiraux de Sarrasiname (les émirs d'Arabie). 
.lia date précise et l'antiquité relative de la rédaction de 
ces monuments, est généralement fort difficile à établir. 
Les romans des Lohérains (Lorrains), écho lointain de l'an- 
tique gloire austrasienne et des invasions des barbares 
païens, ainsi que les poèmes deGuillaume au eourt'^nez^ 

'GuUhem oa WiHuni» comte deToulonie et duc 4'AqaiUioe^ foos Lodowig- 
le-DéboBDaire. 
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d'Aiffieri de Narboane, etc. , qui rappell^it les guerres 
des Franifo-Aquitaiiis contre les Sarraûns d'Espagne, ne 
sont oerteinement pas antérieurs au douzième siècle 
dans leur forme actuelle; mais probableinent ils avaient 
été précédés par des ébauches que nous avons perdues. 
Quant aux poèmes, plus célèbres encore, qui mettent en 
scène Chariemagne et ses douze pairs, on a une donnée 
plus positive : on a la preuve que, dès le milieu du on^ 
sième siècle, les trouvères normands et français cban- 
tai^st une chanson de Karlemaime et de Rolamty et cette 
chanson fut le germe du beau poëme publié récemment 
sous le titre de Chanson de Roland^ ^ si toutefois elle était 
autre chose que ce poëme lui-*mèmef la chanson de Ro- 
land ou de Roneevaux, d'une dimension moins consi- 
dérable que la plupart des romans de chevalerie, est le 
plus noble type de la vieille poésie française ; on rencon- 
trerait difficilement^ parmi les plus beaux épisodes des 
plus brillantes époques littéraires, quelque chose de ^u- 
prieur pour Télévation du sentiment, au tableau de la 
mort de Roland et de ses frères d'armes à Roneevaux, où 
le poëte les fait tomber sous les coups d'une grande ar- 
mée de Maures, et non d'une bande de montagnards 
basques. Tous les autres romans de Roland etde Cbarle- 
magne paraissent n'avoir été que des imitations de cette 
eréation primitive^ bien digne de l'immense popularité 
dont elle a joui. 

> Pablié en 4857, par M. Franci8<{ue Michel. L'auteur s'appelait Tarold ; on 
croit qiiMi était Normand. On a longtemps pris la fameuse chronique attribuée 
bussemeiit à Tnrpin, archerôque dé Reims, pour la source commune de tous les 
roraana «or Gbarlema|^e et ses douce pair« ; mais cette chronique ne fut appor» 
iée d'Espagne en France qu*i la fin du onzième siècle, et son auteur lui-même 
bit mention deieft«filo'«it qui se chantaient déjà de son temps* sur les héros dont 
il parle. 
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LUdéal dé eette poésie était le même que celai que les 
prêtres proposaient à la chevalerie. Le parfait cfaeTaliar 
des troUTères différait peu du parfait cheralier selon les 
prétrei : le dévouement à la foi, la loyauté envers leso- 
serain et les eompagnons d^at^noes^ la franchise^ cette qua- 
lité distiuetive de Thomme libre % la générosité envers 
lé faible, é^étaient là les vertus eardinales du chevalier. 
La théorie amoureuse qui voulut obliger tout chevalier 
courtois h choisir une dame de ses pensées^ à pdrter ses 
Couleurs favorites dans les combats et dans les tournois^ 
à rëntourer d'une espèce de culte , qui s'efforça d'ériger 
Taitiout* en une institution rivale du mariage, était eneore 
peu accréditée dans le nord à la fin du onzième siècle^ 
mais s'y établit durant la période suivante, et enfanta on 
ordre de créations romanesques plus tendres et moins 
héroïques que les Chamons de Gestes. Les croyances reli- 
gieuses elles-mêmes se ressentirent profondément de cette 
tendance, et il est impossible de ne pas admettre que le 
développement prodigieux du culte de la Vierge aux dou- 
sKième et treizième siècles ait été le reflet de cette adora- 
tion de là femme, personnifiée dans le type le plus pur 
et le plus saint. Ce culte poétique, si favorable aux arts, 
si séduisaut pour Timagination, était^ malgré sa chasteté, 
tout à fait étranger à l'esprit du christianisme primitif *• 
la Vierge devint pour les peuples comme une sorte de 
déesse à laquelle on offrit plus de vœux qu'à Dieu, dont 
on imposa le nom à presque toutes les cathédrales, et 
qu^on appela Notre-Dame, comme on appelait son fils 

' Ce DMt était presque le teul vestige de U YieiUe dUtiaetioii dee reett t Tra»- 
kUe détigiiâit la «endition de Thomme libre, et la vénieité»le mé^rU ds toute 
disfiraalation, qui doit accompagner la liberté. 
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NôTtt^tONtOR : Marie^ polir ainsi dire, partagea le 
monde avec Jésus. 

Potir résamer tout ee qui précède, la chevalerie, telle 
que Tont présentée ses admirateurs, ne fut jamais qu^uù 
idéal ! la conception d^un idéal ', voilà ce qui fit la gran- 
deur et Toriginalîté du moyen âge, sa supériorité relative 
aoà>*8eulement sur Tàge de barbarie qui Tavait précédé, 
mais même sur la magnifique civilisation de Tépoque 
romaino« Voilà pourquoi le monde du moyen âge, lors- 
qu'il toucha au bout de sa carrière, trouva en lui-même 
les moyens de se transformer et de revivre sous une 
forme nouvelle, quand le monde romain n^avait su que 
mourir. Mais si Ton redescend de Tidéal à la réalité; si, 
après avoir exposé Tétat moral auquel aspirait cette so- 
ciété, on retourne au récit des faits et des actes par 
lesquels elle manifestait sa vie, on retombe, à vrai dire, 
non pas du ciel sur la terre, mais du ciel en enfer. 
L'impossibilité où a toujours été, où sera toujours toute 
société humaine de réaliser complètement ses concep- 
tions morales, était incomparablement plus grande pour 
des hommes chet lesquels la culture intellectuelle était 
È\ bornée, les liens sociaux si faibles, Tindépendance 
individuelle , tour-à-tour si exagérée et si écrasée ; chez 
ie^uels les passions violentes étaient sans cesse mises en 
J6U, sans être, comme chez nous^ contenues et refoulées 
psr les mille rouages d'un ordre social, savant et com- 
pliqué. Là est la source des jugements contradictoires et 
passionnés qu'on a portés sur Tère féodale et sUr le moyen 

' Lef dasiai UiférieiiKê avalent ansil lear idéal, qui fiait par dominer et ab- 
sorber l'autre, c'étaient la liberté et i^é(|;aU té «ociale 1 Dans le monde antli|ae^, 
les esdaves étaient résigné* a la fatalité de lear sort ; les serfs du moyen âge asr« 
(irérent sans taie à sortir da lev; 
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ftge eo générd); voilà pourquoi les uns en ont fait on 
fantabtique âge d^or, et les autres Tout confondu dans 
une réprobation absolue avec Tère barbare dont il était 
sorti. 

Un des exemples les plus saillants de ce désacewd des 
idées et des actions, c'est Tbisidre de ee sire de Preoilli 
qui inventa les règles des jeux chevaleresques. Geoffroi 
de Preuilliy le législateur des tournois, le mâUre de twiÉe 
courtoisie y conforma si peu sa conduite à ses principes, 
qu'il périt pour s'être rendu coupable d'une indigne fé^ 
lonie. 

Ce fut pendant les guerres civiles qui suivirent la mort 
de Geoffroi Martel, advenue en "1060, la même année 
que celle du roi Henri P\ ce Le troisième jour après la 
Saint-Martin de 1060, dit la chronique, le comte Geof- 
froi s'endormit dans une bonne mort. La nuit qui pré- 
céda sa fin, déposant tout soin de la milice et des choses 
du siècle, il se fit moine au couvent de Saint-Nicolas, que 
son père et lui avaient fondé et enrichi de leurs biens. » 
Les deux neveux de ce célèbre comte d'Anjou, Foulques- 
/e-jRecA»» ( le revéche, le rude) et Geoffroi-le-Barbu, se 
disputèrent sa succession durant une lutte de huit années, 
interrompue seulement par de courtes trêves. Geoffroi 
de Preuilli voulut décider la querelle : de concert avec 
trois autres chevaliers, il fit prisonnier en trahison Geof- 
froi-le-Barbu, qui s'était confié à lui^ et le livra à Foul- 
ques-le-Réchin (>t avril 1068). Geoffroi de Preuilli n'at- 
tendit guère la peine de sa déloyauté : les bourgeois 
d'Angers, soulevés tumultueusement en faveur du captif, 
massacrèrent Preuilli et ses complices, et délivrèrent 
Geof froi-le-Barbu. La guerre recommença, mais pour 
peu de temps : dans les premiers nipis de 1069, Geoffroi, 
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vaincu, tomba de nouTeao au poavair de Foolques, qui le 
relégua daus le ehâteau de Chinou. Ce malheureux sei- 
gneur y languit trente ans, et Foulques devint seul comte 
d'ÂDJou et de Touraine *. 

Pendant ce temps, le jeune Philippe avait recueilli sans 
obstacle Théritage de son père, le roi Henri P^ Son 
enfance S'écoula paisiblement sous la tutelle de Bau- 
douin V, comte de Flandre, conformément aux dernières 
Tolootés de Henri 1^% qui avait désigné son beau-frère 
Baudouin préféraUement à spn frère Robert, le duc de 
Bourgogne, comme bail et tnainbourg ( protecteur et tu- 
teur) de la personne et des domaines de Philippe^. 

La mère du roi, Anne de Russie, dépourvue de toute 
influence politique, épousa en secondes noces Raoul de 
Vexin, comte de Grespi en Valois, d'Amiens, de Senlis, 
delà Ferté-Miion, Vitri, Bar-sur-Aube, etc., qui mourut 
en ^066. On prétend qu^alors Anne retourna en Rus- 
sie; cependant il est certain qu'elle termina ses jours 
auprès du roi son fils, à qui la mort de Baudouin V 
(en 4067) avait laissé la libre jouissance des domaines 
de la couronne. 

Philippe, à peine âgé de quinze ans lorsqu'il perdit son 
tuteur, put dès lors s'abandonner librement à ses passions. 
Éoervéde bonne heure par Tabus des plaisirs et par l'oisi- 
veté, il fut encore plus nui que son père et que son aïeul. 

La couronne de la France orientale ( Lorraine , Bour- 

' Geoffroy de PreniUi fat la tige des comtes de VendAme. — Voy. les chro- 
niq' d'Âojouet de Toaraioe, et la YI* dissertation de Da Cauge sur JoinylUe. 

* Pendant la minorité de Philippe, en 4 064, la courageuse bourgeoisie de 
Cambrai s'insurgea, pour la troisième fols, contre le pouvoir arbitraire de son 
nzerain épiscopal, fit prisonnier son é?èqne Liébert, et ne put être ramenée soui 
lejoog que par trois corps d'armées envoyés par l'empereur Henri IV, le comte 
k Flandre et le comte de Halaant* 
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gogtte et Provence) était aussi sur la tétd d'tift eâfant : 
Henri lY, de Germanie, n'avait que trois ans de pluB qile 
Philippe, et sa mère, Agnès de Poitiers^ gouverna quel- 
ques années sous son nom. Ce fut durant la minorité de 
Henri IV qtte s'engageaia terrible lutte entre l'Empire et 
là papauté) lutte qui devait être si fatale à cet empereur. 
A là m6rt du pape Nicolas H (2S juillet 106^), les earéir 
Hâfk» romains, dirigés par Hildebrand, devenu eardinal- 
arohidîacre , et dépassant les termes du fameui décret 
rendu deux ans auparavant^ décernèrent la tiare à An- 
selme, éféque de Lucques^ et le consacrèrent sous le nom 
d'Alexandre II, sans attendre le consentement de la cour 
germanique (30 septembre 4061). 

L'impératrice Agnès et son conseil élurent de leur 
eôlé Gadaloûs, évéque de Parme, qui prit le nom d^Ho- 
norius II, et qui fut consacré par les évéques de Verceil 
et de Plaisance y chefs du parti des prêtres mariéS; 
encore puissant en Lombardie et dans le royauiûe 
de Germanie, malgré la persécution qu'il avait subie 
(28 octobre 4064). Les prêtres mariés ou concubinaires^ 
les seigneurs et les évéques simoniaques, embrassèrent 
avec ardeur la cause d'un pape, qui, dit^on, était lui'-méme 
toncubiMife etsimoniaque*; cependant le parti d'Alexan- 
dre Il prit bientôt le dessus : Tarcbevêque de Cologne et 
tes principaut seigneurs de^ la Germanie ayant arraché 
la régence à Agtiès en406&^ Cadaloûs fut déposé dans 
un concile germanique et lombard tenu en Saxe. Néan- 



' G'éii Pierre Oamlatiî qjai lai fait ce feproehe dantune lettre oA 11 Représente 
les évéqtteé-cardinittiij pflndpâQx électeurs dtt pape, comme supérieurs, non- 
Heulémeiit aut àtltre» évoques, maid dut ittéCropblitaiûs, aux primats, et même 
*bt patriàrtheA. be lystèmé paplil le dépltfyitt>épideteent d^nstoute sa hardiesse. 
p. Bamiani» 1. 1^ ep. 2iO. 
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moins h sdiisme ne sueconiba entièrement qu^à la mort 
de Cadaloûs, ed 4067^ Alexandre fut alors universelle^ 
ment reconnu; maii^la Ititte ne tarda pas à se renouveler 
sar un autre terrain. 

L'histoire des contrées aU midi de la Loire^ durant 
cette période, est assez stérile 2 Tévénettient le plus retnar-i* 
quable qu'elle présente est Texpédîtion de Guiibem Vllty 
ducd'Âquitainë, contre les Sarrasînsd'Espagne* L'exemple 
des Normands avait enflammé Témulation des Âquitâind 
et des Gascons ! les chrétiens saisissaient piartout Toffen* 
ftive contre Fislamisme, affaibli parla chute du khatifat 
de GorSoue et par le partage de. TËspagne musultnatie 
entre plusieurs petits princes. L'eëprit militaire s'était 
d'ailleurs amorti che^ les Maures à mesure qu'il gran- 
dissait chez les chrétiens, et leur civilisation luxueuse 
n'augmentait pas leurs ttioyens de défense à proportion 
des appâts qu^elle offrait à l'avidité des étrangers. 

En 1063 ou «1065, Guilhem VIII, après avoir recouvré 
la Saintonge à la faveur des dissensions des neveux de 
Geoffroi Martel, qui avait naguère démembré ce comté du 
duché d'Aquitaine, invita tous les chevaliers de ses états 
et des contrées voisines à courir sus aux Sdi^rasins pour 
l'amour de Dieu. Il passa lëd Pyrénées à la tête d'une ar- 
mée, et, secondé par les (chrétiens d'Aragon, il prit sur 
les Arabes la ville de Balbastro, la pilla et en massacra les 
habitants. Ce fut là le terme de l'entreprise : le manque 
de vivres et la résistance des muëulmans l'at'fétèreht dâùs 
les montagnes arides qui séparent l'Aregon de la Cata- 
logne, et il rentra en Aquitaine après avoir pei'du la plus 
grande partie de ses troupes S 

' Chrtfhià. toMH MoâifénUi. ^ Ùe Getîii «oditl. Èardnon. •— Àlb»Hc. — Si-- 
geberl. mm Chronie, TwroneMê. 
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Pendant que la couronne de France pesait sur le front 
d'un roi mineur, pendant que le comté d* Anjou était 
désolé par la guerre civile, et la Bre^ne, partagée entre 
plusieurs seigneurs, Hoël, comte de Nantes et de Cor- 
nouaille; Geoffroi, comte de Rennes; Allan, comte de 
Penthièvre, qui méconnaissaient l'autorité du jeune duc 
Conan II, la puissance de 6uillaume-le-Bfttard allait tou- 
jours croissant : les qualités et les vices de ce redoutable 
duc de Normandie servait également sa gi*andeur. Tous 
les soulèvements des nobles normands contre Guillaume 
n'aboutirent qu^à la conBscation des biens des rebelles, et 
une portion considérable du territoire fut ainsi réunie au 
domaine ducal, ou distribuée en fiefs aux obscurs parents 
de la mère de Guillaume, sur la foi desquels ce prince 
avait lieu de compter. Une importante acquisition, celle 
du Maine^ accrut encore la puissance de Guillaume, qui 
avait déjà, en 406D, profité de la mort ,de Geoffroi-Martel 
pour arracher àHéribert-le-Jeune,comte duMans^Tbom- 
mage de sa seigneurie ; GeofTroi en avait recouvré et gardé 
la suzeraineté malgré les efforts de Guillaume. Héribert 
maria Tune de ses sœurs à Robert de Normandie, fils du 
duc Guillaume, et lui promit son béritage dans le cas où 
il décéderait sans enfants. (4065-4.) — Héribert mourut 
en effet sans postérité; mais Gautier, comte de Pontoise 
et du Yexin français , mari d'une autre sœur de Héribert, 
disputa le Maine auxNormands. Les Manceaux redoutaient 
la rude domination de Guillaume et se déclarèrent pour 
Gautier. Les troupes du duc eurent le désavantage dans 
les premiers combats. Guillaume, alors, invita Gautier et 
sa femme Biote à une conférence, pour traiter à l'amiable 
de leurs prétentions :1e comte et la comtesse de Pontoise 



se rendirent à Falaise, et soupèrent avec Guillanme ; le 
lendemain matin, ils n'existaient pins. 

Ce second festin de Falaise exciXdi plus d'horreur encore 
que le premier :si Ton avait pu garder quelque doute sur le 
crime deRol>ert4e-Diable,on n^en conçut aucun surFem- 
poisonnement de Gautier et de Biote par Guiilaume-le- 
Bâtard. Cette infâme trahison eut toutefois un plein suc- 
cès : la résistance énergique des Manceaux fut inutile, faute 
d'ensemble et de direction ; ils furent obligés de se sou- 
mettre, et le Maine fut réuni au duché de Normandie '. 

L'ambition persévérante et sombre du duc normand , 
soutenue par la turbulente valeur d^une population avide 
de gloire et de butin, semblait suspendre sur tous les 
états voisins une menace permanente ; mais depuis plu-- 
sieurs années, Guillaume^ sans négliger ses intérêts en 
France» nourrissait des espérances plus éclatantes que 
n'eût été la conquête de quelques lambeaux de l'Anjou, 
du comté de Chartres, ou du domaine royal. 

Il avait toujours conservé une étroite liaison avec son 
cousin Edward, qui était monté sur le trône d'Angleterre 
après que les Aiiglo-Saxons eurent secoué le joug des 
Danois. Edward, fils d'une Normande, élevé en Norman- 
die à la cour et sous la protection des ducs, resta plus 
Français qn^ Anglais de mœurs et d'incliqations. Tous les 
Normands qui avaient été ses amis dans les mauvais 
jours de son esil, tous ceux qui avaient soulagé sa détresse 
par de légers services, passèrent le détroit pour aller 
réclamer leur récompense du banni devenu souverain. 
Edward , homme d^un caractère assez analogue à notre 
roi Robert, beaucoup plus sensible aux affections privées 

■ Orderic. YiUl., 1. IIX,, lY, — Eobert de Monte. 
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qu^aux devoin et aux intérêts politiques, iéaioiffm, wêl 

hommes de Gaule un excès de reconnaissance très-pr^odi- 
eiable à ses sujets d^outre-mer ; il parut oublier que c'était 
aux Saxons, et no^ point eux Normands, qu'il detait ^ 
eouFonne. Les plus hauts emplois du royaume foreot 
prodigués aux étrfingers. Quiconque sollicitait en lasgo» 
jfùutom était sàr de n^étre pasrefusé, et Tidiorae national 
était exclu de la eonr du roi Edward. On soirflfrait tout 
de quiconque Tenait d'outre-^mer ; les Normands et I« 
Français, forts de Tascendant d^nne «ivilisation un pet 
plus afancée, tournaient en ridicule toutes les oontum» 
des grossiers Saxons, et agissaient avec autant d'atraganaB 
qu'en pays conquis. Oodwin^ celui des ohefsaBglo^^saxops 
qui avait le plus contribué h Texpulsion des Daaois et à 
rintronisation d'Edward , s'élant mit à la tète du parti 
national contre l^s favoris normands ^ fut ehassé do 
royaume avec sa femme et sef cinq fils. Sa fiile Edith ou 
Etbelswithe, épouse du roi Edward, fut dépouillée de teas 
ses biens, et enfermée dans un eouTeni 

Au reste, elle n'était que de nom la femme du mo- 
narque, car Edward, sans doute à l'instigation de quelque 
confesseur normand aposté par le doc Guillaume, avait 
déjà fait un absurde vœu de continence^ qui coûta cher 
au peuple anglais. « Il traitait la reine en telle façon, 
dit le chroniqueur Guillaume de Mulmesbury, que, sans 
Téloigner du lit nuptial, il pe la connaissait point char- 
nellement.)» Après ie bannissement deGodwin, Edward 
ne garda plus aucune mesure t Robert, moine de lo- 
miéges, fut nommé archevêque de Ganterbury ( Gantor- 
béri) ; un autre moine normand, évéque de Londres,- les 
commandements militaires furent presque tous livrés aux 
hommes de France ^ entre lesquels on distinguait un fils du 



eooite de Moûtos^ neveu d'Edward par upe sœar de ce 
prioce. 

Ea AO^A y 'le duc de Normandie , à l'exepopte de 3e$ 
vassaux^ YÎQt à )a eoiir deLoadre9> et parcourut rÂnglev 
terre ^vec une pompe toute royale. {)dward le combla 
de présenta et de marques d^aff^tioQ^ et, s'il ^ faut 
croire les historiens normands , lui promit secrètement 
de le faira ^on béritier- A peine Guillaume ^tait-il d^ re^ 
tour eu Normandie, queGodwiuet seis fils, qui s'ét^ieut 
réfugiés, le premier enFlfiudre, les autres en Irlaude, dé^ 
barquérent sur les cotes d'Angleterre et marchàrent droit 
à Londres. Les populations répondirent en masse à leuf^ 
appel; daD$un wittem^^ghemot on assemblée nationale, I9 
sentence de bannissement portée contre Godwiq et le^i 
siens fut oassée, et tous les Normands, clercs et laïques, 
eurent ordre de repasser h iner, « parce qu'ils trpu* 
blaient la paix du royaume, en excitant le rpi poutre sea 
peuples; » dit Guillaume de Malmesbury. Le Saxpu Sti^ 
gaud fut créé arebe^éque de Canterbury et primat d'Anrr 
gleterre, à la place du Normand Robert, fldward w 
rapprocha donc forcément de Godwin : il rendit à ce 
seigneur et aux siens le gouvernement des principal^ 
provinces d'Angleterre ; mc^is il exigea pour otages m 
fiU et un petit*fils de Godwin^ qu'il remit à la gardp du 
duc de Normandie. 

Le temps apaisa l'aversien mutuelle du roi et de Içi fa- 
mille de Godwin, surtout après la mort de ce seigneur, 
homme de manières rudes et âpi^as. Eu 1065, Haroldi 
Vaine des fils de Godwin et le plus renommé des eor($ 
(comtes) saxons, pria le roi de eousentir k ce que les deuf 
étages revinssent dans leur patffie, et lui demanda la perr 
laiauon de les aller ehefcbw en ma soni* ^ h ne vess 
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pas te refaser, répondit le roi Edward ; roais, si ta pars, 
ce sera contre mon gré; car ce Toyage attirera certaine* 
ment quelque malheur sur toi et sur notre pays. Je con- 
nais le duc Guillaume et son astuce : il te hait, et ne t^ac- 
cordera rien, à moins d^y trouver un grand profit; le 
seul moyen de lui faire rendre les otages serait d^en- 
Toyer un autre ambassadeur que toi. 
* Harold n^écouta point cet avis, et partit joyeusement^ 
comme pour une partie de chasse, son faucon sur le 
poing, ses chiens courant devant lui. Il s'embarqua dans 
un des ports de la province deSussex; mais une tempête 
brisa son vaisseau sur la côte de Ponthieu, près de Tem- 
bouchure de la Somme. En vertu du droit barbare de bris 
et naufrage, qui faisait considérer les dépouilles du nau- 
fragé comme un bien envoyé de DieUy Harold fut pris et 
emprisonné à Beaurain, près de Montreuil-sur-Mer, par 
les gens de Gui, comte de Ponthieu : il se réclama du duc 
Guillaume, pour lequel il avait, dit-il, un message du roi 
d'Angleterre. Guillaume, en effet, le tira des mains du 
comte de Gui, qui ne se dessaisit de son captif qu'à beaux 
deniers comptants, et le fit amener à Rouen. Harold fut 
accueilli de la manière la plus honorable : le duc Guil- 
laume Iq créa chevalier de sa propre main, et lui promit 
de le laisser retourner en Angleterre avec les otages dès 
que bon lui semblerait. 

Guillaume était alors en guerre avec Conan, duc de 
Bretagne, son parent, probablement à cause de l'éter- 
nelle querelle des deux nations sur la suzeraineté à la- 
quelle l'une prétendait, et que l'autre refusait de subir. 
Harold, jaloux de se signaler aux yeux des chevaliers de 
Normandie, suivit Guillaume dans son expédition et s'y 
comporta vaillamment. Conan assiégeait alors la ville de 
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Dol, occupée par Rivaloo, chef rebelle, qui avait appelé 
les Normands à son aide ; Coaan fut obligé de lever le 
siège, etDinan tomba au pouvoir de Guillaume. Le due 
de Normandie ne poussa pas plus loin ses avantages, parce 
que les Bretons s'étaient retirés en tnâsse dans leurs for* 
teresses, et que les envahisseurs ne purent se procurer 
de vivres. Guillaume d'ailleurs avait bien autre chose en 
tète. 

Ud jour que Guillaume et Harold chevauchaient côte 
à câte et s'entretenaient amicalement, le duc fit au chef 
saxon une confidence bien inattendue. 

—< Quand Edward et moi, dit-il, nous vivions sous le 
même toit, il me promit, si jamais il devenait roi enAn^ 
gleterre, de me faire héritier de son royaume. Harold, 
si tu me veux aider a obtenir raccomplissemeot de cette 
promesse, sois sûr queje f octroierai sans délai telle chose 
que ta me demanderas. 

Harold, surpria et troublé, répondit par de vagues pa-' 
rdeç, que Guillaume feignit de prendre pour un consens 
temeot* . 

^Puisque 4u t'engages à me servir, poursuivit-il, il 
iaot que tu jures de livrer à mes gens d Vmes le cbàteau 
de Douvres, que tu donnea ta sœur pour épouse à Ton 
de mes barons, et que tu acceptes toi<rmdme en mariage 
ma fille Adèle (ou Adelize). Tu me laisseras en garantie 
IW des. cienuL otages que tu redemandes, et je te ramè- 
nerai moi-même Tautre lorsque j'entrerai comme roi eu 
Angleterre. 

Harold cmnprit le péril, sans trouver aucun moyen de 

l'éluder: il adhéra donc aux demandes de Guillaume. 

Beu de jours a|)rès, le duc convoqua tous ses barons à 

Bayeux ou à Avranebes. Lorsqu'on fut réuiu dans la 

T. ui. 11 



iH HISTOl&S 0£ FaAMCE. jm^) 

lalle 4u oosseil^ le due, assis daotf soq troua ou «ége de 
eérémoniQ^ le cercle à fleurons (cotiroiiiie rfaco/e) sar k 
tôte, Pépée nue à le main, oommanda qu'on apportât 
deux petite reliquaires de médiocre appareuee» et qu'où 
les posât sur une grande huche ou une cuve racouver&e 
de drap dW. — Harold^ dit le due Guillaume, je le re- 
quiersy devaut celte noble assembléct de eonOrmer tes 
paroles par serment. 

Le Saxon hésita ; puis, étendant la main avec agitation, 
il jura d^eiécuter ses conventions avec le duc, pourvu 
qu'il vécût et que Dieu Ty aidflt. -^ Ke Dex H doml (Dieu 
lui donne, ou lui aide) 1 répétèrent les assistanta* Âlors^ 
sur unsigu^ de Guillaumci on leva le drap d^oir qui ea« 
çhait la cuve c elle était remplie jusqu^au bord des osse- 
ments de tous les saints de la Normandie^ qu'on avait 
apportés en hftle de leurs églises et de leurs moùtiers, 
Barold, dit-on^ changea dévisage en voyant sur quoi il 
avait prêté le fatal serment. Guillaume ne le retint 
plus, et le laissa retourner en Angleterre avee on des 
deux otages. — Ne t'avais-je pas dit que je connaissais 
Wilhelm (Guillaume)? s'écria le roi Edward, lorsque 
Barold lui raconta 'Ce qui s'était passé. Faase le ciel que 
les malheurs que je prévois n'arrivent pas durant ma viel 

Edward, qui^ dansëa vieillesse, était revenu à desseii«' 
timenls plus patriotiques et se repentait d'afoir laissé 
concevoir de telles espérances à Tavide Normand, parfit 
saisi d'une profonde tristesse, et rabattement du roi se 
propagea dans toute la nation. On exhuma de li^U" 
hres prophéties attribuées^ à des saints d'autrefois. — 
<& Malheur à l'Ângleierxe I disaient^'eUes : il viendra d« 
France sur la raee des Anglais une domination inatten* 
due, qui abattra pour jamais leur puisaouce, ei dissipera 
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leur gloire «««W «spx^ir de retopr, n -^ Ei|war4 survécut 
peu 91) retour 4e Barold ; il mit eu oubli daus $es der- 
niers noomeuts 1^8 prome$$es secrètes qu'il avait f^iieo 
à Guillaume, contre les dpoits et les putéréls de sa ^a? 
tiou, et déclara aux chefs assemblés autour de sou lit dft 
mort ()9ele plus digne de régner après lui était, « sps 
yeu^, Harold, fils de Godwin* 

(4066.)— iiarold, lebraveyle pumaiU^ le de^rwt^ur /jk 
k tyr^^^e étrofigcrej comme Teppelle OrdenQi était déjà 
clioisî par la nation avant de l'être par le roi. LescheÊ» 
ne s'arrêtèrent pas un instant mx prétentions du dernier 
pfinee de la fomiUe royale, Edgar Atbeling, pelit-lijs i^ 
roi Edmond Gôte'»de-*Fer, et proclamèrent Harold le ien-t 
demain des funérailles d'Edward. Le béros plébéien * fut 
$a«ré roi par Sligand^ arcbevêque de Canterbury, qui 
avait remplacé 1^ Normand Jlobert; ejipujsé malgré 1^ 
réclamation^ de la cour de Iiome# 

Harold ne demeura guère en pai^ sur son jxône : il 
vU bientôt arriver à sa cour un messager de Normandie ; 
9^HaFoid| dit renvoyé, Guillaume, duc des Normands, 
te rappelle le serment que tu lui as juré, de /a bouph^ gf 
fk h fmi^^ sur bons et vrais $aintuaire$ (reliquaires), r- 
En eifety répliqua le roi saxon, j aï prêté ce serment k 
GuiUaume{mais je Tai prêté me trouvant ^of(« *a force ^e^ 
ce que j'ai promis ne m'appartenait pas i car ma royauté 
n'est point à moi, et je ne saurais m'en démettre sons l a- 
?ett du pays. Do même, sans l'aveu du pays, je ne puis 
prendre une épouse étrangère, Quant à ma laœur, que 
le due réclame pour la marier à un de ses chefs, elle est 
morte d«ns l'année : veut-il que je lui envoie le cadavre? 

■ S«n fèirtt GodwiD, «Uit le SU à*m bouvier^ 
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Gaillaume, à cette réponse, dissimula sa colère, et dé- 
pêcha au roi des Anglais un second message : — Si tu ne 
yeux remplir toutes tes promesses, lui manda-t-il, exé- 
cutes-en une pour le moins ; abcepte en mariage la jeune 
fiiie que tu as juré d'épouser. Harold réitéra son refus, et 
prit pour femme une Saxonne, sœur d^Edwin et de Mor- 
kar, seigneursduNorthumberland. Guillaumeenfin cessa 
de se contenir, et annonça qu^il revendiquerait sa delteavec 
leferetquHIpoursuivraitHarold jusqu* aux lieux où celui-ci 
croirait être le plus ferme sur ses pt>(/«.(!M[almesbury, 1. 111). 
Le duc de Normandie s'était depuis longtemps préparé 
à la crise qui approchait : il publia aussitôt dans toute 
TEurope catholique l'iniquité de Harold, afin de liyrer ie 
parjure à Tindignation universelle, et, portant devant la 
cour de Rome une accusation de sacrilège contre le roi 
anglais, il demanda que TAngleterre fût mise au ban de 
la chrétienté, et déclarée propriété du premier occupant. 
Il s^appuyait en outre, dans cette requête, sur sa parenté 
avec le feu roi Edward, et sur les intentions de ce prince 
à son égard. La situation du pape et du sacré collège des 
cardinaux, vis-à-vis des parties contendantes, ne garantis- 
sait pas une grande impartialité. Guillaume, après quel- 
ques démêlés avec TÉglise à cause de son mariage avec sa 
cousine Mathilde, fille de Baudouin de Lille, comte de 
Flandre, avait réussi à faire légitimer cette uqion par la 
cûur de Rome, grâce à Tentrémise du célèbre Lanfranc, 
abbé du Bec', et, dès-lors, il était resté dans ie.s relations 
les plus amicales avec fiildebrand et les autres chefs du 
parti papal. Les Anglo-Saxons étaient au contraire fort 
mal vus à Rome : pendant la domination danoise, Knut- 

' Il obtint que son mariage fut valide, li condition de fonder deux muna6lére.«« 
et funda en concdqtience les abbayes de Saint- Etienne et de la Tri n hé à Caon. 
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le^Grand avait établi en Angleterre, au profit du saint* 
sîége, une sorte de tribut ou redevance annuelle appelée 
le denier de Saint-Pierre * ; les Anglais, délivrés des Da* 
Dois, refusèrent cet impôt, que ne rétablit point le roi 
Edward, tout saint et tout confee9eur(\\x^\\ fût. L'expulsion 
de Robert-Ie-Normand du siège de Canterbury, et Tinstal- 
lation de Stigand, à qui le pape refusa le pallium^ n'é- 
taient pas de moindres griefs. Le parti de la réforme ec- 
clésiastique avait encore d'autres sujets de courroux : la 
simonie était plu^ enracinée en Angleterre que partout 
ailleurs. Le clergé anglo-saxon, qui avait rempli un rôle 
glorieux et civilisateur au huitième siècle, était tombé 
dans une profonde décadence, et demeurait en dehors 
de la régénération de TEvangiie ; les conciles provinciaux 
étaient depuis longtemps interrompus chez les Anglais'. 
Au reste, le procès ne fut point plaide contradictoire- 
ment: Harold et son peuple refusèrent de se reconnaître 
justiciables du saint-siége, et n'envoyèrent aucun ambas- 
sadeur à Rome. On passa outre néanmoins; car le pape 
Alexandre II, ou plutôt le puissant génie qui gouvernait 
sous son nom, le cardinal-archidiacre Hildebrand, mar- 
chait presque ouvertement au véritable but du parti pa- 
pal, c'est-à-^direà la transformation de la souveraineté spi- 
rituelle des papes en une suprématie temporelle sur tous 
les peupes chrétiens. Déjà Tltalie méridionale relevait 
du saint-siége, par l'hommage que rendaient au pope 
les princes normands de la Fouille et de la Campanie, 
et les rois de Suède payaient également un cens annuel 
au pape depuis qu'ils avaient embrassé le christianisme. 
Hildebrand espéra que le chef des Normands de France 

' Il conflstait en an denier d'argent par cbaqne maison habitée, 
>Fleury, Hiêt eeeléHûiiitiUê, t.XIH. 
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se édumettrait à une semblable vassalité, comme investi 
pat* lé pape da royaume d'Angleterre, et il seconda de 
toute son Influence le duc Guillaume. Cependant, parmi 
ies cardinaux, quelques voixs'éleyèrenten faveuf de Ffau- 
knanitë près d'être si cruellement foulée aux pieds. — Eh 
quoi ! fnurmurèrent-ils, Hildebrand peut-il prêter son 
aide à Taccom plissement de tant d'homicides? 

Hildebrand, absorbé par ses Testes projets, fut sourd ii 
ce cri de la conscience révoltée^ et son opinion prévalut. 
Aux termes de la sentence prononcée par le pape, il fut 
permis à Guillaume, duc des Normands, d'entrer en Ân<- 
gleterre pour ramener ce royaume sous Tobéissance de 
Rome et y rétablir Timpôt du denier de Saint-Pierre : 
Alelandrell envoya au duc la bannière de Saint-Pierre, 
avec un anneau dans lequel était enchftssé, disait-on, ua 
^heVeù de cet apôtre, et une bulle d'excommunication 
fut lancée contre Harold et ses fauteurs. 

Tandis que Taffaire se débattait à Rome, le duc Guil- 
laume avait eu une conférence très-remarquable avec ses 
amis et conseillers, dont les principaux étaient ses deux 
frères maternels, Tun, évêquo de Bayeux, Taulre, comte 
de Mortaîn, et Guillaume, fils d'Osbert (Fitz-Osbert), 
sénéchal de Normandie. Ils déclarèrent au duc qu'ils le 
serviraient de corps et de biens jusqu'à vendre ou enga- 
ger leurs patrimoines. — Mais ce n'est pas tout, lui d'i- 
fent-ils : il vous faut demander aide et conseil à la géné- 
ralité des habitants de ce pays, car il est de droit que qui 
paie la dépense soit appelé à la consentir ^ • 

Guillaume convoqua donc une nombreuse assemblée 
d'hommes de tous états, gens de guerre, d'éjjlise et de 

■ Baùon î»t q<M qui paie Pèscoi il toit B, Vauêoirf Chfoft^. de Norfnan<lie, 
dauf les Bi9t. de Franeêy t. Xllf, p. 225. 
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négoce, les plas riches et1eg plus considérobtes de la Nor^* 
mandie, et il soilieita leur ooDcpurs^ La discoseion, qui 
M tint en i'abaenoe du duc, fut très^orageusa ; la plupart 
des asaiataota opinèrent à ne pas seconder Guillaume dans 
une entreprise qui ruinerait le pays si elle venait à 
échouer : ils chargfèrent Guillaume, fils d'Osbert, depor-» 
ter la parole pour eux. Quand ils furent devant le duc, le 
fils d'Osbert commença de parler : --* Je ne crois pas, 
seigneur, qu'il y ait au monde des gens plus zélés que 
ceux«ci : vous saves les aides quMIs vous ont accordées, 
les services onéreux qu'ils vous ont rendus; eh bien! ils 
veulent faire davantage : ils se proposent de vous servir 
au delà de la mer comme en deçà. Allés donc en avant; 
et ne les épargnez guère ; tel quj vous a fourni deux 
bons hommes d'armes à cheval vous en fournira quatre... 

— Eh ! non, eh ! non 1 crièrent les notables ; nous ne 
vous avons point chargé d'une telle réponse. Nous nV 
vons point dit cela : cela ne sera pas 1 Nous devons aider 
le duc à défendre sa terre, mats nous ne gommes point 
tenus de Taider à conquérir la terre d'autrui. D^ailleurs, 
si nous lui faisions une seule fois double service, et si 
nous le suivions outre-mer, il érigerait cela en coutumes 
pour l'avenir, et cela grèverait nos enfants. 

Le duc Guillaume n'était pas homme à se décourager 
facilement : il prit à part, Tun après Tautre, tes princl- 



' P^r U gifi^aXHi dt$ hakUanitf le chroniqofiar n'eateod ttiHf^iQ^Pt ^w h» 
hommes libres ; roaU l'admission des gent de tout itatt atteste qae la bourgeoisie 
normsnde» en 4 066, était arrivée a une liberté complète, et qu'on ne croyait pus 
pouvoir takejr eitraordlaairemtnt les villes contre leur gré. Les prfboifBlM 
villciy B.ou«n, C^en, etc.. étaient certainement déjà organisées en corps mnntfi* 
R*ax, avec trésor commun, juridiction plus ou moins étendue, milice, etc. La 
l^omiandie avait fait du chemin depnis U malheorease conspiration de 997* 



ut HISTQIBE 0E PBANCE. (406e.) 

{Mux uiembres da l'assemblée, las priant avee instanees 
de Tassister, non point par devoir, mais par amitié et 
boBoe iotelligence, offrant de garantir, par des lettres 
scellées de son sceau, qu'il n^abuserait point à Tavenir 
de ce secours tout gratuit. Bref, il vainquit isolément ces 
résislançesy dont le faisceau eût brisé sa volonté, ai puis- 
sante qu^elle fût. L^un promit des vaisseaux ; Tautre des 
hopmes armés en guerre; beaucoup, leur service per- 
sonnel ; lesclercs donnèrent leur argent; les marchands, 
leurs étoffes; les propriétaires ruraux, leurs denrées. 
L'entraînement devint universel lorsque la bannière de 
Saint-Pierre fut arrivée de Rome avec la bulle qui excom- 
muniait Harold. 

a Guillaume fil publier son ban de guerre dans toutes 
Içs contrées voisines; il offrit une forle somme et le pil- 
lage de TAngleterre à tout homme robuste et de haute 
taille qui voudrait le servir de la lance, de Tépée ou de 
Tarbalète. 11 en vint une multitude par toutes les routes, 
de loin et de près, du nord et du midi : il en vint du 
Maine et de TAnjou, du Poitou et de la Bretagne, de la 
France et def la Flandre, de TAquitaine et de la Bour- 
gogne, du Piémont et des boi*ds du Rhin ; chevaliers et 
chefs de guerre, piétons et simples sergents d'armes^ les 
.uns demandant une solde en argent, les autres, seule- 
ment le passage et le butin qu'ils pourraient faire : plu- 
sieurs voulaient de la terre chez les Anglais, un domaine, 
un château, une ville; d'autres souhaitaient simplement 
quelque riche Saxonne en mariage. Guillaume ne rebuta 
personne, et fil plaisir à chacun selon son pouvoir. 11 alla 
jusqu'à donner d'avance à un certain Rémi, moine de 
Fescamp, un évéché en Angleterre pour un navire et 
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vingt d'hommes d'armes ^ )» Cétoit là de la simonie, et 
jamais la cour de Rome n'en avait foudroyé de plus fla- 
grante en Germanie ou en France; mais TEgUse ferma les 
yeux : lés intérêts de ce monde pervertissaient déjà cette 
réforme, qui s'était annoncée si austère et si sainte. 

Guillaume ne se contenta pas dégrossir ses forces de 
tant d'intrépides aventuriers ; il voulut s'assurer d'autres 
alliés en Gaule. Tandis que les préparatifs avançaient 
avec activité, que Ton forgeait les armes et les harliais, 
que Ion construisait les navires, le duc Guillaume se ren- 
dit en France, à la résidence royale de Saint-Germain* 
en-Laye, où se trouvait le jeune roi Philippe. — Vous 
êtes mon seigneur, lui dit-il : s'il vous plaît de m'aider, 
et que Dieu me doint (m'accorde) d'obtenir mon droit 
sur l'Angleterre, je promets de vous faire hommage de 
ce royaume, comme si je le tenaf^ de vous. 

Philippe, qui n'avait point son tuteur auprès de lui en 
ce moment, réunit ses principaux barons. 

— Sire, s' écrièrent-ils tous, vous n'ignorez pas com- 
bien peu les Normands vous respectent aujourd'hui : ce 
sera bien autre chose quand ils auront l'Angleterre. D'ail- 
leurs, secourir le duc coûterait beaucoup ; et, s'il venait 
à faillir dans son emprise (entreprise) , nous aurions la 
nation des Anglais pour ennemie à tout jamais. 

Le comte de Flandre^ quoique beau-père de Guillaume, 
approuva ce refus, et Timita pour son propre compte ; 
mais les comtes de Boulogne et de Ponthieu, et le duc 
d'Aquitaine, entrèrent dans l'alliance normande. Le 
duc poussait vivement les apprêts de son expédition, lors- 
qu'il reçut soudain un message alarmant de Conan, 

' Avg. Thierry, Biit. de la eonquêU de l'Àngiêierrê par l$t Normande, t, î. 
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daode Bretagne, qui avait fini par reeouvrer entièrement 
le duché de son père. -^-- J^apprendg, mandait le chef bre* 
ton^ que tu es prêt à passer la mer, afin de conquérir le 
royaume des Anglais: or, Théritage du duo Robert a{K 
par tenait à mon père Âllan, son parent, et non point à 
toi ; mais toi et tes complices avex empoisonné mon pire ; 
tu t^es approprié sa seigneurie et Tas retenue, contre toute 
Justice, attendu que tu es bfttard. Va donc, si bon te 
semble, prendre l'Angleterre ; mais rends-moi aupara^ 
▼ant la Normandie^ qui m'appartient, ou ce sera gnerrs 
è mort entre nous. 

« Guillaume, raconte Guillaume de Jumiéges, fut 
quelque peu étonné des prétentions de Conan ; maisTéfA» 
nement rendit Taines les menaces du prince des BretoM. 
Le seigneur de Bretagne qui ayait porté les paroles de 
son chef au due de Normandie était le Chamberlain (cham- 
bellan) de Copan : ce seigneur frottcc de poisou l'intérieur 
du cor de chasse de Conan, ses gants et les rênes de son 
cheval. Çonan était aveo ses troupes sur les frontières de 
l'Anjou, et venait de prendre Chftteau-Gonthier ^ : tandis 
qu'il prenait possession de cette forteresse, après avoir 
mis et été ses gants et touché les rênes de son cheval, il 
porta par hasard les mains à sa bouche ; cela suffit pour 
l'infecter de ce pruel venin et lui donner la mort au mi- 
lieu des siens en pleurs. Sa sagacité, sa probité et son 
amour delà justice l'auraient conduit à de grandes choses 
et lui auraient )sicquis beaucoup d'honneur, s'il eût vécu.» 
C'étaient ordinairement des médecins juifs qui prêtaient 
aux princes leur inf& me ministère dans ces sortes de cri- 
mes, devenus si communs en Occident à cette époque. 

' Sur Foultines le-Rëchin» comte d'Anjou . 
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Odon oô EadeSy côiDte de Nantes, onde du malheur 
reux Conan, suivit une conduite tout opposée à celle de 
son neveu. Il devint l^allié dô Guillaume, et lui envoya 
ses detix* fils, Brian et Alain ou Allan Pergant, avec uti 
corps d'hommes d^armes '. 

Le rendez-vous des navires et des gens de guerre avait 
été fixé à Tembouchuré delà Dîve. Les vents contraires, 
après avoir retenu un mois rexpéditiofi dans le port, ré- 
commencèrent aussitôt qu^on eut mis à la voilé, et forcè^* 
rent la flotte de relâcher h Saint^^Valeri, sur It côte de 
Ponthiea ; plusieurs navires périrent même corps et biens. 
Le découragement commençait à se mettre dans l'armée. 
— Bien fou, murmurait-on, est Thomme qui veutusur^ 
per la terre d'autrul! Dieu combat contre nous, puis- 
qu'il nous refuse un bon vent. 

Guillaume fit promener en pompe par tout le camp les 
reliqueâ de saint Ynleri. La nuit suivante, il y eut un 
changement dans l'atmosphère; on leva Toncre. Le 2î 
septembre 4 066^ quatre cents navires à voiles et plus de 
mille bateaux de transport quittèrent ensemble la rive ; le 
vaisseau du duc allait en tête, portant au haut de son 
grand mât une bannière blanche bordée d'azur et ornée 
d'une croix d'or, qu'avait envoyée le pape. Le dragon, 
antique enseigne des armées impériales romaines, flottait 

' M. A^* Thtvrrj cittf lUn» les pièces jastificat^vcy dot. l, de VWf** d» la 
tonquète de l* Angleterre par les Normandf{h* édition 1838), une espèce de 
Ulhde bretonne/ dotitle sujet est emprunté A t*espédlUon des anxilialres bretons 
es Afl^lMerre, Va trht^noàuomhmi^ck^nx» populaire» anatoga^s, ctiappiés 
dans le dialecte ](imro-4>reton, ont été recueillis par un jeune archéologue bre- 
ton, M. de la Villemarquéf et ne tarderont pas [à révéler au public Teiistence 
d'ane ^oé»Ui 4 j^eu près.inçanQiie^ h poésie de la BasserBr^taçne au moyep âge. 
On •êêvre qae ce recueil est supérieur à tout ce que po$8èdent| en fait de m»- 
oomeiOs ^nçifi»||!(p les aptm régionf g^illiquei on l^imri^ues, le pa^s de (ailles, 
l'Écosia et l'Irlande. 
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au8^i sur la poupe du navire ducal ^ Ce bâliment^ meil- 
leur voilier que les autres, laissa loin en arrière pendant 
la nuit le reste de Tarmée navale. Au point du jour, le 
due Guillaume fit monter un matelot au grand mftt pour 
reconnaître où était la flotte. ^ — Je ne vois rien que le 
ciel et la mer ! cria le matelot. 

Le duc affecta une contenance assurée ; mais l'inquié- 
tude était dans son cœur, car il savait que des escadres 
saxonnes croisaient sur les côtes. Le matelot remonta et 
aperçut quatre vaisseaux ; enfin, étant monté au mftt une 
troisième fois, il s^écria : — Je vois une foret de mais et 
de voiles ! 

. Guillaume put rallier ses vaisseaux et arriva aux côtes 
de Sussex, où il débarqua sans combat : les croiseurs an- 
glaisy ne Tattendant plus, étaient rentrés aux ports, 
faute de vivres. Ce fut à Pevensey, proche Hastings, le 
28 septembre 4066, que Tarmée franco-normande des' 
cendit sur le solde TAnglelerre. Le duc prit terre le der- 
nier de tous. Gomme son pied touchait la grève, il fit un 
faux pas et tomba la face contre le sable. — Oiçu nous 
garde! murmurèrent ceux qui entouraient Guillaume ; 
voilà un mauvais présage ! 

— Que dites-vous donc? répliqua le duc en se relevant 
vivement ; j^ai saisi cette terre de mes mains, et, par la 
splendeur de Dieu, tout est à nous tant qu^il y en aura! 

Vavtnée alla camper près de la ville deHastings^ et le 
camp fut protégé par trois châteaux de bois que Ton con- 
struisit à la liâte avec des pièces taillées et préparées à 
Tavance et apportées sur les navires. Ensuite les bandes 

' Voy. ia tapisserie de Baycax, publiée par M. M. A. Jubinal et SaofoneMi* 
Les Saxoni avaient autsi te dragon pour enseigne : Merlin» dans ses prophéties t 
symbolise les Saxons et les Gallois par le dragon blanc et le dragon ronge.] 
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de Normandie^ otHife^ 4e gaignier^ dit le romas du Rdu, 
se mirent à saceager les environs. 

Pendant que les Normands s'embarquaient pour as- 
saillir TAngleterre^ d'autres envahisseurs étaient venus 
fondre sur elle du côté du nord. Tostig, un d^s 61s de 
Godwin et des frères du roi Harold, avait été gouverneur 
du Nortbumberland au temps du roi Edward : chassé par 
les habitants à cause de sa tyrannie, et furieux d'avoir 
vu son expulsion sanctionnée par Téquitable Harold, il 
s'en était allé chercher partout des ennemis à son frère et 
à sa patrie. Harold^ roi de Norw^e, cédant à ses iiistan- 
ces, équipa une flotte considérable, et envahit tout à coup 
le Nortbumberland ell'Yorkshire. Le roi des Ânglaiscou- 
rot au-devant des Norvégiens, et une bataille jterrible 
eut lieu au pont de Stamford, près d'York. Harold le 
Saxon défit Harold le Scandinave; le roi de Norwége et 
Tostig furent tués, et leur armée taillée en pièces. 
^ Trois jours après la bataille de Stamford^Bridge, les 
Normands débarquèrent sur la côte de Susses. Harold, 
quoique blessé, partit aussitôt d'York, et revint à grandes 
journées dans le midi.de l'Angleterre. Mais l'espèce de 
désertion, qui, dans les armées irrégulières, suit toujours 
lesgran4schocs, avait réduit de beaucoup les forces de 
Harold, et, quand il arriva en vuedu camp de Guillaume^ 
ses troupes étaient bien inférieures en nombre à celles du 
duc de Normandie. Les Saxons avaient espéré surpren- 
dre leurs adversaires. Lorsqu'ils virent la bonne.disci* 
pline des.Normands, plusieurs des eorU conseillèrent au 
roi de gâter le pays pour affamer les étrangers, et de se 
replier sur Londres, où s'oi^anisail la levée en masse de 
la nation. — Par ma foil dit Harold, je ne détruirai pas 
le pays que j'ai à garder. 
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£1 il le idatMtai ia 60 r«traQcbf r derrière 4m fossés et 
des palissades, sans vouloir rteul^r devant l^agr^ssaur, 
Guillaame alors eavoya un mome normaod au roi Ha- 
roldy pour l^inyiler a teoir aoo aacifso paclei ou à s^ea 
remellre à l^arbitrage du pape, ou eoûa k décider la que- 
relle par un combat singulier. — Je ne me démettrai 
point da mon titre, ne m^en rapporterai point au pape, 
et n'accepterai point de combat singulier, répondit Ha- 
rold, -^^ Il ne s'agit pas ici, s'écria un IhoMê saxan, après 
que Harold eut parlé, il ne s'agit pas d'un nouveau sei^ 
gneur à recevoir, comme si notre roi était mort : il s'a- 
git de bien autre cbosel Le due de Normandie a donné 
nos terres à ses barons, à ses chevaliers, k tout ses geus, 
tt la plupart lui ep ont déjà fait bomoiage : ils voudront 
leus avoir /ear don, si le duo devient notre roî... Ils m 
viennent pas seulement pour ruiner, mais pour ruiner 
aussi nos descendants, pour nous enlever le pays de no9 
ancêtres; et queferons-»nous,eùirons«<nous, quand nous 
n'aurons plus de pays? 

Lorsque le moine, en se retirant, eut reproché au roi 
Harold son parjure^etlui eut signifié l'excomm unies tiop 
qui le frappait, lui et tous les siens, les chefs sawne s'en** 
tre-regardèrent, comme en préeence d'un grand péril. -^ 
Harold, dit le jeune Gurtb, frère du roi, tu ne peui nier 
que, soit par contrainte, soit de bon gré, tu n'aida {ait au 
ducQaillaume un serment sur les corps des saints : pour^^ 
quoi te hasarder ou combat avec un parjure contre toi ? 
Nous )|ui n'avons rien juré, la guerre est de tout droit 
pour nous : laisse-nous donc seuls livrer bataille ; tu noitô 
aideras, si nous plions ; si nous mourons, tu nous ven* 
géras. 

Harold rejeta bien loin cette prqH>sitio|], Qe vopii/t 
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pas même attendre les grands corps de tnilioe qui étaient 
en marche, el Ton ne songea plus des deux côtés qu^à 
combattre. Il est difBcile d^apprécier les forces respec- 
tives des deux partis : Guillaume comptait dans ses rangs 
quatre cent deux cberaliers bannerets^ dont chacun était 
probaUement accompagné d'au moins dix écoyers, tai^^ 
lets^ sergents ou suivants d'armes, cavaliers pesamment 
armés, et d'un assez grand nombre d'archers et d'arba^ 
létriers pris parmi les vilains. Les récits qui portent cette 
armée à cinquante ou soixante mille combattants semblent 
exagérés. Les barons et leurs hommes d^armes étaient 
couverts d'un haubert ou cotte de mailles qui formait 
comme un pourpoint et une culotte joints ensemble et 
descendant jusqu'aux genoux : leur tête était défendue 
par un casque ou heaume de forme conique, finissant 
en pointe aiguë, et protégeant par derrière la nuque du 
cou. Par devant, au lieu de visière mobile» une pièce de 
fer appelée oacke^nez défendait le nez et les yeux. Sur leurs 
Weiiers, ovales par le haut, et se terminant en pointe^ 
étaient peintes des figures de lions, de dragons, ou d'au-» 
très animaux fantastiques adoptés comme insigne distinct- 
ti{ par chaque seigneur. Leurs armes offensives étaient de 
loogues et laiiges épées, des haches d'ormes, et des lances 
acérées qui se, dardaient encore quelquefois comme les 
javelines des anciens. Les gens de trait^ tous à pied, à ce 
^u'il parait, portaient des casaques matelassées, des aros 
de bois ou des arbalètes d'acier, et des massues. Les trou» 
pesdsHarold^ moins nombreusesqueoeliesdeGuillaum^, 
tieeoDsistaient guère qu'en infanterie armée d'énormes 
bâches et de boucliers ronds d'où sortait une lame aiguë 
ot tranchante, sans compter quelques jeteurs de traits et 
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de caiTtfâtfa; ( dard terminé par uoe pierre. oo. un fer 
carré), 

Daas la nuit du 15 au 14 oetoi>rei, GutUaUiDe annonça 
aux FraocooNormands que le lendemaio on attaquerait 
les ligues des Saxoos, établUs suriuoe cbaine de collines 
qu'enfermait un rempart de palieaadâs et de claies dV 
sier. Les. Normands passèrent cette nuit à préparer leurs 
armes et a purger leurs àm€0 en se confessant aux prêtres 
qui se li;ouvaieuten girand nombre parmi bwl. Les Saxons 
chantaient les vieux chants de leur natien^ et, assis aa tour 
de.leurs feux de garde, vidaient des cornes pleines de bière 
et de vin. Au point du joury Eudes, évéquede Bayeux^ 
frère du duc Guillaume, célébra la messe^ arméd?ua hao* 
bert sous $on rodiet, et bénit les tnoupes ; puis, ÉtÈontant 
sur up destrier ou cheval de bataille, il fit ranger l'année 
en bon ordre. Elle se forma en trois oorps : le pre- 
mier^ composé des gens d'arme du BoûlonnfaiK et du 
PonthieUi et des a^venturiersà la solde du duo ; le second, 
des auxiliaires de Bretagne et de Poitou, et des vassaux 
du Maine ; le troisième, de la chevalerie normande, coni- 
mandée par le duc en personne ; les gens de trait flan- 
quaient chaque colonne d'attaque. Le due, portant sus* 
pendues à son cou les plus révérées des reliques sur 
lesquelles Harold avait juré, parcourut le front de bataille 
de son armée. — Avisez a bien eombaitre, ■. criait41, ^1 
mettez tout à mort ! Si nous vainquons, nous serons tous 
riches; ce que je gagnerai, vous le gagnerez ; si je con* 
quters, vous conquerrez; si je prends la terre, vous l'aurez! 

Les prêtres et les inoiûes montèreot sur une hauteur 
pour prier et contempler le combat. On leva le gonfanofl 
envoyé par le pape, et Tarmée; s'avança au pals de course. 
A la vue de l'ennemi, un jongleur normand nommé TaiJ- 
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iefer, vaillant et adroit chevalier, poussa son destrier hors 
des rangs de l'avant-garde^ et entonna la chanson de 
Roland ^ : à chaque tirade terminée par le cri de guerre 
Aoil il lançait en Fair son épée oU sa lance et la recevait 
dans la main droite, et les Normands répondaient à ses 
chants en criant : Diex aie I Dkx aie I ( Dieu aide ! ) 

Les Anglo-SaxonSy pressés en rangs épais autour de leur 
bannière nationale plantée en terre, repoussèrent deux 
assauts ccmsécutifs, malgré la grôle de traits qui pieu- 
vait sur eux ; Harold, Tœil crevé par une flèche, ne se 
retira pas un instant de la mêlée, et les haches saxonnes^ 
brisant d^un seul coup les boucliers et les cottes de mail- 
les, tirent un terrible carnage des hommes d'outre-mer. 
Pendant un instant, la journée parut décidée contre les 
envahisseurs , qui avaient inutilement tenté de pénétrer 
dans les redoutes saxonnes. Beaucoup de Normands ayant 
été culbutés avec leurs chevaux au fond d'un grand ravin^ 
proche du camp anglais, le bruit courut que Guillaume 
venait d^étre tué, et la déroute commençait, quand le 
due lui-même se jeta au-devant des fuyards la tête dé- 
couverte. — Je vis encorel cria-t-il, je vis, et je vaincrai, 
avec la. grâce de Dieu 1 

Les Normands ralliés ne réussirent pas davantage dans 
une troisième attaque; alors Guillaume fit tourner bride 

• TaUlefer, kt malt bien eantout. 

Sur un cheval ki toct alout^ 
Devant li dus (le duc) alout cantaat 
De Karlemaine è de RoUant^ ^ 

Et d'Oliver et des vastnU * 

Ki morureot en Renchevals (k Rottcq|aux). 
Robert Wace, Roman du Bou, t. II. Ce passage du célèbre poème historique 
de VTace ne permet pas de révoquer en doute l'existence des Chamom d€ Guiet 
dès le miliev du onùème siècle. Les Normands s'étaient si bien francisés, que les 
UtdiUons poétiques des FrankJ avaient détrAoé chez eu celles des Scaudinaves. 
T. III. . '•S 
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a une partie de seB dbeYalîera, LesSaxoAs^les voyantfoir, 
sortirent impétueusement des retranchements^ et s^élaa- 
cèrent à la poursuite des Normands : les cavaliers d^outre- 
mer firent volte^aoey tandis qu'un autre eorpe de guer- 
riers normands chargeait eu flanc leurs inaprùdeats 
ennemis. Les Saxons repoussés regagnèrent leurs lignes; 
mais les Normands y entrèrent péle-mèle avec eux^ et, 
dans le camp même, recommença une horrible lutte qai 
dura jusqu^au soir. Guillaume eut son cheval tué sous 
lui; mais Harold et ses deux frères^ Leofwin et Gurtb, 
tombèrent morts au pied de leur étendard ^ qui fut arraché 
et remplacé par le gonfanon de Saint*Pierre. Les débris 
de Tarmée anglo-saxonne ne se dispersèrent qu'à la nuit; 
après avoir fait pour U paya twt ce quik devaient U pou- 
vaient (Malmesbury). 

La victoire avait coûté cher aux Normands , mais elle 
était complète et décisive ; la puissance des Saxons d^Ân- 
gleterre était abattue pour toujours* Sur le champ de 
carnage jonché des cadavres des eorh et des tkanes saxons^ 
Guillaume-le-Bàtard , dont le premier surnom allait 
bientôt être effacé par celui de Conquérant, fit vœu de 
fonder un couvent sous Tiuvocation de la Sainte-Trinité 
et de Saint-Martin de Tours. Le grand autel du moûtier 
fut élevé au lieu même où avait été renversé Tétendard du 
roi Harold, et Ton nomma ce monastère Abbaye delaBor 
taille. 

Un écrivain du siècle suivant, Guillaume de Malmes^ 
bury, a peint à larges traits la physionomie des deux 
peuples qui venaient de combattre ainsi, Tun pour rem- 
pire, Tautre pour Texislence nationale : « Les Saxons, 
dit-il, négligeaient depuis longtemps l'étude des lettris 
sacrées et profanes : les clercs savaient à peine balbatier< 
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lei fBT(Ae^ des saereraeDte, et, «i queiqu^HH d'entre eux 
todnaifiiaii la* grammaire, il était en admîmtion à toiis 

les autres Tous bovairat à l'eûTi, et consommaient 

joivetnvît leurs revenus en festins, tandis qn^its seeoiH 
tealaient d^bafbhationB misérable», tout au eontraire des 
Franf^'iaet-des Normands^ €[tti faitoient peu de dépente 
dans ïemr bdfles et vastes maisons. L^mogàerie et les 
vices qù^elle traifie è sa saite avaient efféminé leurs eœurs; 
^est'peurqttoi ils eombattirent Gnillaunie plutôt avec la 
témérité et la précipitation de la fureur que selon k 
«cienoe militaire : aussi une seule délaite les Uvra4-ell« 
t la servitude, eux et leur patrie. Ils eomnluniquèrent à 
Jears vainqueurs leur gloutonnerie et leur amour de la 
lioiBsoii. Quant aux Normands, ils sont soigneux dans 
leurs habits jusqu^à la recherche, délicats dans leur nouiv 
titare> accoutumés à la vie des camps, et ne pouvant 
^ter sans guerre. Lorsqu^ls ne se sentent pas les plus 
forts, ils sont toujours enclins à employer la ruse ou à cor^ 
rompre leurs adversaires à prix d or. Jaloux de leurs égauxy 
ib voadraient égaler leurs supérieurs; ils sont enclins à 
dépouiller leurs inférieurs, mais ne les laissent point mal- 
traiter par les étrangers; ils aiment leurs princes, mais 
h moifidre offense en &it des rebelles. Ils savent peser la 
ttnhison avec la fortune, et mettre en balance le change* 
ment de parti avec l^rgent qu^ii peut rapporter; ils sont 
très-bienveillants et très-hospitaliers envers les étrangers^ 
ttae dédaignent pas de contracter des mariages avec leurs 
^jets (c'est^'-dire les seigneurs avec les filles des vilains). ^ 
Quels que fussent les vices nationaux des Normands^ 
la civilisation était en progrès constant chez eux : la vitalité 
Miale'décrotesait, au contraire, chez les Saxons, tant de 
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fois conquis et foulés aux pieds ptr les pirates du uprd : 
la lutte n^était point égale entre les deux peuples^ 

Malgré la stupeur et laoonsk^Mtkm que la jouroésde 
Hastings avait jetées^nstoutle pays, la proTÎneeds Kent 
seule fit surJecbamp sa souraission.GuiUattmey enmaf^^ 
chant sur Londres, dut s'attendra i livrar «ne seconde bt- 
taille sous les murs de cette i^aste oité^oik s'étaient réunifis 
ces milices saxonnes que n'ai^t point attendues le témé- 
raire Harold. Les divisions que souleva,. dans le grand 
conseil national {wiUeiiia^gkfmot)^ le choix 4'un nouYaaa 
roi, firent évanouir les dernières espérances du peuple 
anglais. Les habitants de Londres et Jes diefs des comtés 
du sud ayant proclamé Edgard Âtbeling, ee jeoae pnaeB 
du sang royal, auquel on avait naguère préféré le mal- 
Jheureux Harold, les eorls des provinces du nord quitr 
tèrent la capitale avec toutes leurs troupea^et se reti- 
rèrent dans leurs gouvernements. Les longues invasku» 
des Danois avaient laissé dans tout le nord de l'Ang^eterie 
une niasse de population. danoise qui s'était multipliée 
avec le temps et qui dominait plusieurs proviaces^ Cette 
absence d'unité nationale contribua à la ruine de la mo- 
narchie saxonne. 

La défection des gens du nord acheva de déooureger 
ks Saxons méridionaux : après quelque temps de blooos, 
Londres se rendit sans autre condition que la promeese 
que fit le duc d'être doux et clément Le prétendant £dgar, 
Stigand, archevêque de Ganterbury, Ëldred^ archevêque 
d'York , les principaux prélats, thanes et boui^eois, al- 
lèrent trouver Guillaume dans son camp, lui livrèrent 
des otages et lui jurèrent paix et fidélité. 

Avant de pousser plus loin sa conquête, Guillaume 
résolut de se faire couronner roi d'Angleterre. Mais, 
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cmignaût d^fioroueber Toaibrageiise iodépendance des 
Normande, il feignit d'abord d'béjsker à prendre ce titre^ 
et^ât Fodrease d'ameni^scfs compagnons à le lui décerner 
d^^ux^mènies* yarohevéqiiô de Oinierbury, primat d'An* 
gieterm> reftisal àHmposep tes mains àtmJuHnmecomert de 
smg itemiéùêemr du dmit d'ûutmi; mais Eldred, arche- 
véqae d'Yofl;:^ hêmmefméent et soffêy dit une chronique 
noroiando, céda aux meila<;è8 du vainqueur, et consentit 
à sacrer Goilkutïie; La cétiémonie eut lieu, suivant Tu- 
sagne, à Westminster (le monastère de l-Oaest) , près dé 
Londres. Au lieu de la grande assembiée des fmtleur$ 
hmme^ i^ika bè»tm menn) d'Angleterre, qui jadis procé- 
^i€nt dans cette; même enceinte aux élediions royales, 
dwx cent soixante chefs de guerre étrangers, et quel- 
ques Saxons intimidés ou séduits, se réunirent dans l'é- 
glise du monastère. Geoffroi, évéque de Coutances, de- 
niâflKla aux FraneO'^Nopmands, en langue romane, s'ils 
étaient d'avis que leur seigneur reçût le titre de roi 
dss Mglais; rarcbe^éque d'York fit la même question 
aax Saxons, en langue tudesque. Les acclamations qui 
s^élevèrent alors furent si bruyantes, que la cavalerie 
normande postée aux alentours les prit pour des cris de 
révolte et mit le feu aux maisons de Westminster. Il y eut 
ane confusion inexprimable dans l'église et autour de 
féglisev les Saxonsse croyant près d'être égorgés par les 
Normands^ tt les Nwmands, d'être assaillis par une in- 
surrection saxonne, a L^archevéque d'York et les pràtres 
<iui Tassistaient, ajoute la chronique, tout tremblants, dé- 
pêchèrent à la bâte leur office pour la consécration du 
roi, qui ne tremblait pas moins* » 

Ce fut ainsi que Guillaume-le-Bàtard fut établi roi 
d'Angleterre par l'épée des hommes de France. 
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Dès qu'il se rit en possession d'tine partie considérable 
du royaume, îl leva le masque; bien quMI invoquât en- 
core dans quelques manifestes son prétendu droit hérédi- 
taire, il déclara franchement quit avait acquis le royaume 
des Anglais par le tranchant du glaive^ et dès-lorë il agît en 
conséquence. Jamais conquête territoriale ne fut plus 
désastreuse pour les vaincus. C'était la conquête nor- 
mande qui devait fonder la civilisation et la grandeur de 
FAngleterre moderne ; mais jamais nation ne paya si 
cher son avenir. Le sort des classes supérieures, et même 
de toute la nation saxonne fut plus misérable sous la do- 
mination des chevaliers normands que n^avait été celai 
des populations gauloises lors de rétablissement des bar- 
bares : ceux-ci avaient laissé aux anciens possesseurs da 
sol une partie de leurs biens et de leurs terres; les Franco- 
Normands procédèrent méthodiquement et par degrés à 
Pexhérédation de tout un peuple. A mesure que les cob- 
quérants avancèrent dans les provinces, quelle que fût la 
conduite des habitants, on dressa, par ordre du nouveau 
jroi, un inventaire exact de toutes les propriétés mobilières 
et immobilières : toutes celles qui appartenaient à des An- 
glais échappés de la grande bataille, ou aux héritiers des 
guerriers morts à Hastings,* furent saisies et confisquées; 
on dépouilla enfin jusqu^aux citoyens qui n^avaient point 
combattu en faveur deHarold, lorsque des retards invo- 
lontaireS; et non leur intention^ les avaient empêchés de 
rejoindre ses drapeaux. Cette dernière classe dut com- 
prendre la grande majorité des franklins ou propriétaires 
libres. 

a Le produit de cette spoliation générale, dit Tfaisto- 
rien de la conquête de l'Angleterrey fut h solde des aventu- 
riers de tous pays qui s'étaient enr61é8 sons la haBBièreda 
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duc Guillaume. Celui-ci retint d'abord pour sa part le 
trésor des auciens rois, l'orfèvrerie des églises, et ce qu'on 
trouva de plus précieux et de plus rare dans les magasins 
des Dotarcbands. Il envoya au pape Alexandre une partie 
de ces richesses avec l'étendard deHaroId,et fit de riches 
dons à toutes les églises d'outre-mer où Ton avait chanté 
des psaumes et brûlé des cierges pour le succès de l'entre- 
prise. ' Le roi prit ensuite une larg9 portion du terri* 
(cire conquis : les barbus et les chevaliers eurent dévastes 
domaines, des ch&teaux,des bourgades, des villes entières. 
Les simples vassaux ou sergents d'armes reçurent des 
terres, des maisons, des meubles*^6< deshomtnei. » Le pau- 
vre fantassin, qui avait passé la mer avec la casaque ma- 
telassée et l'arc de bois noirci, revêtit la chemise de mailles 
et monta le destrier du chevalier; le simple chevalier devint 
assez riche pour kver bannière et rassembler une compa- 
gnie de gens d'armes' ; les bouviers de Normandie et les 
tisserands de Flandre firent souche de nobles hommes, et 
même de barons : un Guillaume-Ie-Gharretier , un Hugues- 
le-Tailleur, un Guillaume-le-Tambour, furent créés che- 
valiers, et investis de fiefs royaux. Les distinctions sociales 
de l'ancienne patrie*disparaissaient dans la nouvelle. Le 
Conquérant ne pouvait avoir autour de lui trop de feu- 
dataires dévoués, et se souciait peu de leur origine : aussi 
n'y eut-il pas si petit homme de guerre présent à la jour- 
née de Hastings qui ne devint noble, et feudataire, soit de . 

* On distinguait deux classes de chevaliers : le baeheli&r, eu bas-chevalier, qai 
n^arait point de vassaux nobles ; et le banner$t, le baron, de qui relevaient plu- 
sieurs fieft ék haubert, et qui rassemblait un certain nombre d'hommes dVmes 
sous sa bannière, La bannière du baron éUit de forme quadrangulaire ; le ba- 
chelier n'avait droit déporter à sa lance qu'une espèce de flamme^ un panon- 
ceau fendu en queue d'hirondelle. Il est douteux que ces distinctions fussent 
compl^tanent éuUlM «u onxième «iècle. 
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la oç^rbnrnpyfioit AsscMotes, VîcoiiUesiéttawiig* Lep nooi- 
breuses rec^iies qui arrtvàl«ftti de <loin les pmntB de li^ 
G«ule nleurent pas la.cdtanoe .mçîiu favorable, aainaÎM 
pendant \bs premiers temps : on assure qae Guillaume 
distribua jusqu^à .soîxaAle mile /uf» de hatAert^ CFDsetti 
chevalier noroiaBd^ appelé Gailbert^ déolan qu'il avait 
accampagné.son seigpaeor à la guerre^ suivant son^davoir; 
mais quMl ne. voulait tien acquérir par r&pinei <t, c&ntmU de 
son bieuy il rêfiiê$a d'aceeptet eilui d'autruù 

La désolation du peuple subjugué iÎBtpiHrfoBde et inex- 
primable. De riches et puissants thanes étaient réduits en 
servage par des hommes auxquels ils n'eussent pas confiéi 
la garde de leurs troupeaux; les plus nobles filles se 
voyaient livrées* soit en mariage, soit en omÊur, à de mi-i 
sérables valets d'armée. Ces étranges parvenus perdaient 
la tète d'orgueil et de joie : « ils comprenai^it à peioe 
d'où leur pouvait venir une telle puissance, en se voyant 
des serviteurs plus opulents que n'avaient jamais été leurs 
propres pères en Normandie. Tout ce qu'ils voulaient, ils 
se le croyaient permis : ils versaient le sang au hasard, 
arrachaient le pain de la bouche des malheureux, et pre- 
naient tout^ l'argent, les biens, la terre 1 s> 

(4067.) — Guillaume, maitre des plus belles contrées 
de TAngleterre, ne dirigea point immédiatement ses ef- 
forts contre les populations du nord et de l'ouest, qui re- 
fusaient de se soumettre au vainqueur. Il confia le pays 
conquis à son frère EudeS; évéque de Bayeux, qu'il fit 
comte de Kent, et au sénéchal de Normandie, Guillaume, 
fils d'Osbert ; puis il se rembarqua à Pevensey, pour aller 
mettre en sûreté son riche butin à Rouen et presser en 
personne 1 armement de nouvelles levées. Guillaume fut 
reçu avec un enthousiasme extraordinaire dans cette Nor^ 
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qu^PQ «o eut |Hi rasâeaiblet dans toutes les Gaules. Ubs 
lo«l6 4e cheTalâerBi français et aquitaifiS' aœoururent sa^ 
mélei: ^a&iètef qui fucent données am rolGiiillaume : ils 
aïkiûraiient les .'Viaaes préoiem^ les; coupes de corne de 
bœuf sauvagQv ^tlofitesles autres^ raretés anglaises qu^oj^ 
étalait dans jlasfestinr du. Conquérant, et, gratifiés par 
loi de quelques l^ibes de la. grande proie, ils retour <- 
lièrent raconter sa gtdre dans leurs provinces. 

L^excès des^souffrancesde la population saxonneamena 
bientôt des soulèvements qui obligèrent Guillaume à re- 
partirsans délai. Le Conquérant, avec une eavtèle de re^ 
wsrd, se montra dans Londres plein de douceur et d^af- 
iaJbiJité. Il promit soIenneUement de respecter à rsTenir 
les lois nationales des taxons, et de Imser le fils hériter de 
«m fère. Les habitants de Londres et du voisinage, moins 
maltraités jpsqu^alors que les cantons de Tintérieur, pre* 
aant confiance dans la parole royale, demeurèrent en re- 
pos, et Guillaume put accabler à loisir les insurgés de 
Touest. Il rencontra une résistance plus opiniâtre dans les 
proviaees septentrionales, oùs^était réfugié tout ce qu'il y 
ayaiten Angleterre d'hommes énergiques et de courageux 
eanemis de la tyrannie étrangère : néanmoins Lincoln, 
York et toutes les autres villes d\x nord succombèrent les 
unes après les autres ; la domination normande s'étendit 
enfin jusqu'à la Tweed, quiséparait auparavant le royaume 
des Auglo-Saxons de celui des Scotts ou Écossais. Les ha- 
bitations des tbanes et des franklins saxons ressemblaient 
^ezauxt;»7/a« non fortifiées qu'avaient habitées les leudes 
Iranks jusqu'au neuvième siècle ; l'absence ou la rareté 
des chàteauxoforts avait été pour beaucoup dans la rapi- 
dité des succès des Normands. 
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Guillaume, après avoir obtenu Pélimination des prélats 
saxons, continua de faire peser son sceptre sur ^église 
d^ Angleterre, et, dans ce même temps où le redoutable 
Grégoire VII proclamait quMl appartenait au pape de dé* 
poser les rois et de délier leurs sujets du serment de 
fidélité, Guillaume ne laissait publier aucun canon, au- 
cune bulle dans ses états sans sa permission ; il ne souf- 
frait pas même que ses évéques excommuniassent per- 
sonne avant d'avoir obtenu son agrément ; cependant la 
papauté de Grégoire Yll et la monarchie de Guillaume- 
le-Gonquérant ne se heurtèrent pas ensemble : ces deux 
puissants génies avaient trop besoin Tun de Taulre. 

L^autorité de Guillaume se consolidait en Angleterre, 
mais ce prince n'avait pas trop de toutes ses forces pour 
contenir le peuple conquis, et repousser les irruptions 
des Danois, des Gallois et des Ecossais, qui voulaient une 
part dans les dépouilles des Saxons ; Tinfluence des Nor- 
mands dans la Gaule était affaiblie, plutôt qu'accrue, et 
le roi des Anglais était moins redouté de ses voisins que 
naguère le duc de Normandie. 

(1070-4075.) Les habitants du Maine avaient subi avec 
peine le joug des Normands. Cette population cou* 
rageuse et remuante profita des embarras de Guillaume 
pour secouer une domination fondée par le plus l&che 
des attentats. Nobles et boui^eois s'insui^èrent, chassè- 
rent les châtelains et les hommes d'armes de Guillaume, 
tuèrent le sénéchal qui gouvernait le comté en son nom, 
et établirent comte sur eux le jeune Hugues, fils d'Albert 
Azzo, marquis de Ligurie, qui avait épousé Guersende, 
sœur du dernier comte du Mans. Le gouvernement du 
comté, pendant la minorité de Hugues, fut remis au 
sire Geoffroi de Mayenne, comme tuteur du comte; mais 



blutât les bourgeois de la ville du Maos trouvèrent les 
taxiesetle^ tailles du nouveau seigneur aussi lourdes que 
celles du monarque normand. «Comme Geoffroi de 
MayeDife, dit la chronique des évéques du Mans^ cher- 
chait toutes lefli occasions de v^jpp les citoyens et de leur 
extorquer de Targeuty ils se consultèrent sur les moyens 
de lui résister et de mettre ordre à ce que lui, ou tout 
autre, ne pûtles.opprimer davantage. Ils formèrent donc 
une coQJuration qu'ils nommèrent cofmufUon, se lièrent 
tous par les mêmes serments^ et forcèrent Geoffroi et les 
autres |)aron8 du pays à jurer, bien qu'ils en eussent, fi- 
délité h la communion (qu coomiune) du Mans, » c'est-à- 
dire à jurer qu'ils respecteraient et défendraient les droits 
et libertés que les bourgeois venaient de proclamer sous 
forme de. constitution municipale* 

h& chroniqueur épiscopal, très-malveillant pour la 
conumn^, prétend que les citoyens, enhardis par le succès, 
commirent dei aimes imombrables, condamnant beaucoup 
de personnes eam procès ni jugements^ arrachant les yeux 
aux unsy pendant les autres, pour des fautes fort légères : 
le chrooiquear qualifie vraisemblablement de fautes légères 
les attentatsaux propriétés et aux personnes qui se renou- 
velaient à chaque instant sans aucune répression, et que 
les houiigeois, une fois organisés en commune, voulurent 
réprimer à tout, prix par des moyens plus efficaces que 
les amendes, sans épargner clercs ni gentilshommes. Le 
chroniqueur leur reproche aussi d'avoir attaqué et brûlé 
leschftteaux du voisinage pendant le saint temps de ca- 
rême et la semaine de la Passion : ces châteaux étaient 
des repaires de petits- nobles pillards, qui détrous- 
saient les marchands sur la grande route et ne cessaient 
de ravager le pays. La trahison arrêta enfin les progrès 
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des eommunien : «n dee.haots-bQrom en llai&e^.lt Mr 

gneur de Sillé, ^ét^it attkéM colère de^ tonjmittmrn pmr 
quet^ue$ injures quil leur wcdt faites; les bon^eoîs dépê- 
chèrent des messagers daas toute la wotpée pour aimer le 
peçple ea masses appelèr^t à Taîde Geoffroîde Mafesœ 
et les autres nobles qui a^amit juré lsi eommunet^ 9t #Ui- 
gèrent Tévéque et les curés de marehdrà. leutttâte af ec 
croix et bannières. Mais TéTéqueiet fieoffrei étaient seerè- 
tement d'accord avec le sire de Sîlté : réréfue, dévoué 
au roi Guillaume^ n'aspirait qu'à la ruine de la eommme. 
Quand on fut devant Siilé, la garnison fit toirt à coup une 
vigoureuse sortie^ pendai^t que des gêna appâtés par 
Geoffroi criaient qu'on était trahi ^ que tout était perdo. 
Une terreur panique saisit les assiégeante : Iniuf* 
geois, nobles et paysans s'enfuire^t à vau-de-route; un 
grand nombre furent tués ou pris. La guerre divilesentra 
au Mans avec les fuyards. Le perfide Geoffroi ^vaît levé 
le masque ; la comtesse Guersende, dont il était^ dil-on, 
l'amant, lui livra la citadelle. Les bourgeois exaspérés iur 
yoquèrent le secours de tous les seigneurs ennemis eeit 
de Geoffroi; soit des Normands» et le comte Foulques 
d'Anjou accourut en personne. Les bourgeois incen- 
dièrent eux-mêmes les maisons voisines de la citadelle 
pour en déloger leurs adversaires. Geoffroi s'évada; la 
citadelle se rendit au comte Foulques, et fut remise aux 
bourgeois, qui rasèrent le rempart intérieur qui comman- 
dait la ville, et ne conservèrent que le rempart extérieur, 
qui pouvait servir à la défendre. 

Us avaient sans doute offert à Foulques de lui rendre 
la suzerfiiQeté du Maine; mais Foulques n'osa ou ne put 
les protéger contre un ennemi plus redoutable que Geof* 
£roi. Le roi Guillaume ne s'était pas résiné i la p«rle 
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dn M«|fie, et a^ait contoqdé sous ses drapeaux tous les 
hommes de ga^re normands on saxons qui le youdraieit 
siâyre contre les Maneeaux. Les Saxons haïssaient telle- 
ment eetteFrance^ d^oi était yenae leur raine, qu^ils ae^ 
eonrarent en foule à Tappel de leartyran, satis&its seo^ 
lement de pouvoir rataguruie proyinee française, quelle 
qu'eHe fét. Guillaume enrahit bientôt le Maine, et ses 
Anglaie pillèrent les jfetites villes et les bourgades^ brûlè- 
rent les hameaux, artaeh^ent les vignes, coupèrent les 
ari>res. La province épouYantée se soumit, et les princi- 
paux bourgeois du Mans apportèrent les clefs de leur 
yiUe au roi, à condition qn^il leur conserverait leurs an- 
HmnàeafUumeêetjuaieeg; mais la nouvelle eommuM et 
son organisation républicaine ne subsistèrent pas. 

Les termes du pacte conclu avec. Guillaume attestent 
qu^avant de s^ériger en commune, les citoyens n'étaient 
point assujettis complètement aux comtes ni à leurs offi- 
4âer8, et qu'ils avaient une organisation municipale quel- 
conque et des magistrats investis de certaines attributions 
judiciaires. Sans doute, quelques débris de Tantique ré- 
gime romain s'étaient conservés au Mans et avaient re- 
pris vigueur au onzième siècle. 

(4076.) — Trois ans après la capitulation du Mans, les 
Cambraisiens, toujours animés d'une soif de liberté que 
rien ne décourageait, jurèrent ensembU, pendant l'absente 
ée leur évéque Gérard f la eommune quib avaient longtemps 
dmrée. L'évéque accourut, accompagné de son ami Bau- 
douin de Mons, comte deHainaut, et de grande chevalerie. 
Les boui^ois fermèrent les portes de la ville et s'appré- 
tèpent à soutenir un siège ; alors l'évéque leur manda 
quHI traiterait de ces choses en sa cour (curiaj cour de 
justice seigneuriale) en bonne mtmiire, c'est-à-dire ^li'il 
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ratifierait la commane. On le laissa donc eolrer atse 
toute sa cheyalerie; mais pen de temps après, graid 
nombre de ehevaliers anaiUireni les êourgeaie e» kms M- 

klê, en oecirent aucune et bleeeerent ptueieun Lee hur* 

peais furent prie et menée devunt l'ivéque. Le prélat, s'il 
&iit en croire le chroniquear eambraisien, n'avait poiat 
eonsenti à cette trahison, mais il en profita poareon* 
traindre les bourgeois à renoncer à la oommone et à kd 
jurer féauté (fidélité) \ Les fmiis de cette honteuse vic- 
toire furent peu durables. 

Lesévénementsqui se passaient au Maos et à Cambni 
n'étaient point des faits aocidentds, mais des sfmptÀines 
d'une grande révolution qui s'opMit dans le sein de U 
société. La longue décadence des villes gauloises, com-* 
inencée avec la barbarie, avait cessé avec elle : depuis la 
formation de la nationalité française, le progrès avait 
été continu chez les populations urbaines, si misérables 
sous la domination germanique : les besoins et le faste de 
la noblesse, cause de tant d^exactions, avaient oependaat 
contribué à ranimer l'industrie ; les bourgeois et les arti- 
sans étaient toujours rançonnés en détail par les évéquefl; 
par les comtes, parles vicomtes, parleschfttelains, canton- 
nés dans leurs hôtele fortifiés et leura citadelles ; mais les 
fortes murailles et les tours qui entouraient chaque ville la 
protégeaient du moins contre Pennemidu dehors,et les ci- 
toyens n'étaientplus, comme aux siècles précédents,.iQeefi- 
samment exposésàd'horriblesscènes de pilli^e,d' incendie 
et de massacre universels ; la condition des petits proprié* 
taires et des aittisans devenait un peu moins précaire* l^ 
anciennes cités se repeuplaient, et reprenaient, à défaut 

, « aiU,d^ G9mf€i etiêlaFromo^ t. XÇ, p. $8S, ctXIU, p. 470. 
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de4eiHbiiiMeQM.6pttiideur, une Mfeîyîiié) une fie popu- 
Uitt bim plus énergique quW temps de la chute de 
rfimpive; ^déB ^Yille»Il^Uf elles e'éteieut' formées autour 
dts abbayes isolées et des gnmds chftteai»; le oégooe 
flovisieiidaQsJea.oftés jnaffîtimes ; la ishrtoatiim indus- 
tâiUs Mpamisasildaûsles Tillesée^lUtilérieur; l'aminoe 
ocoissaît) «t^jaHo«Ue, les esigeaeos des seigneurs, mais 
aiMsi les infyyBHade^ésistauBce des siije^« 

Toiit'étaàtfirafipé'd?iiiipôts^ les œeuèles et lés immett- 
blés, les denrées et les marchandise^ la terre et Peau : ce 
e^éiaient'qaepéeges aux portes, sur les po&ts, au passage 
d^Q qgartier dans nn autre ^ quand la ville avait plu* 
siéun seigtteàvs çoe n^étaient que droits de toutes sortes sur 
les teates^et imitations, droits sur les récoltes et proflts ; on 
nepeuvait sddptei^tsHe on telieprofession, Ai bfttir ou re- 
Imr unemaifsoil, m faire, en quelque sorte, aucun acte 
de la vie mile, sans payer un droit au seigneur ; on ne 
pouvait momdre son blé qu'aux moulins du seigneur, 
eripê son paîn qu'au four banal ; on était enchaîné à son 
logv& comme le serf à sa glèbe; on devait payer le e$n$ 
{Hmr la mafson ou le terrain qu'on occupait, et la taUie^ 
pour sa personne et celles de sa femme et de ses enfants. 
Toute la fittcalité itnpériale était ressuscitée au profit des 
seigneurs féodaux! La population des villes et de leurs 
bbourge eût peut-être supporté les impôts qui présen- 
taient quelque apparence dé r^laritéet qui se pouvaient 
MnerÀ l'avaBce^ si pesants qu'ils fussent; mais la me*^ 
sQfe était comblée par les iolks et questru extra<^dinai- 
f^, et par des corvées et des exactions ou plutôt des 
l^ngandages intolérables. Les seigneurs et leurs gens 
prenaient continuellement à crédit chez les bourgeois 
lonte espèce de denrées et de marchandises, et ne les 
T. m. 15 
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payMMit jamais ; lea chevaux at ehurrettas éta^eqt mis ^ 
réquUilioQ ; les meubles, la literie, les fourrages étaient 
jaisis paur lusage du seigueur et de sa suite quand le 
suxeraiu faisait sou entrée dans la ville ou daos la boa^ 
gade : c'était ce quW nommait le drjQit de prite et à 
dmmuckée. Eu fait, les seigBeursQ'admettaieatguère, en- 
tre les bourgeois libres et les hommes de corpe d de pohk^ 
que la différence de la moMrmorU, c'est-à-dire qae les 
hommes libres pouvaient disposer de kprs biens par tes- 
tamont, tandis que lea hommes de oerpsy que l^on quali- 
fiait de main^inortaUesy n'a vaienl pas droit de tester ; quaâdj 
ils ne laissaient pas d'enfants légiAimest leur sueees^loo 
appartenait au seigneur VLes maîa-morto^/es nesenu- 
riaient qu'avec le consentement de leur seigneqr fils 
étaient nombreux dans les villes, et surtout dans les fau- 
bourgs. La population des villes n'avait jamaia courbé 
la tète avec résignation sous ce régime d'ioiiquité. Les 
cités du midi avaient conservé durant les plus mauvais 
jours quelques restes de leurs anciennes ias^tutiaBs^ 
•t) dans les autres provinces^ des résistances locales 
avaient toujours |)roteslé contre les excès de la fyraaoie 
seigneuriale ; mais ces résistances désordonnées, ce< ta- 
multes passagers, s'apaisaient et se renouvelaient saas 
laisser plus de traces que les orages n'en laissent sur 
rOeéan. La lutte changea complètement de caraotire 
dans la seconde moitié du onsième siècle : la bourgeoisie 
avait crû en intelligence comme en force et en nombre; 
presque partout lea diverses professions formaient ^ 

■ LorsqaHl y «tVKit des enfants, letttdlletirinetxEledela suceeision éthéâittoa- 
Ufoifl an Migaear s si le dâfiml ne laissait riti^ t cm partait au atigwor la m^ 
êroit$, coupée, comme pour amioncier au maître que son serf ne pouvait plus loi 
fair$ de twviee. Ce hideux symbole féodal est, dit-on« Torigine du mot de mai*' 
fMrIv. Voy. DacaDge, art. iikiiiiii»flRor^iHi. 



corporations dont les membres se portaient secours l^s 
mis aux entres ; ce n'était point assez, et chaque TÎUe 
comprit qu'elle n'arriverait à obtenir quelques Uberttep 
quelques garanties, qu'en se donnant une organisatioa 
permanente réunissant tous ses habitants sous des magia- 
frats électifs : tous les efforts de la bourgeoisie furent 
dès^!ors dirigés vers ce but. 

11 y eut des di?ersités infinies dans les circonstances de 
ce mouvement qui remuait la Gaule entiàre jusque dans 
ses entrailles. Au nord et au midi, les efforts furent 
moindres et les résultats plus grands que dans les régions 
eentrales. Les villes de Flandre étaient nées libros sur un 
sol arraohé parleur courageuse industrie à la mer, aux 
sables, aux marécages, et n'avaient pas laissé prescrire 
cette liberté, respectée par des suzerains qui y reconnais- 
saient la source de leur propre puissance. Gand, Brilges, 
Ypree, Lille, Douai, semblaient avoir rommuniqué aui 
neilles cités romaines d'Arras et de Tournai ces fran€kii^$ 
pour lesquelles Cambrai combattait avec tant de couragi 
et de constance, et l'esprit delà Flandre avait aussi gagné 
Anvers, Cologne^ Liège, toute la Basses-Lorraine et même 
la Haute. Au nord de la Gaule, comme en Germanie, 
où surgissaient aussi maintes villes libres, la démo^atie 
aaissaiite ne devait rien aux souvenirs de l'antiquité ; elle 
fiortaii de terre, et ne relevait que d'elle-même. Au midi, 
ee furent, au contraire, les plus vieilles cités gallo'^ro^ 
mainet et gallo^grecques qui redevinrent les asiles de la 
liberté popnlaire. L'Italie voyait en ee moment la prépon-- 
dérance des cités renaître comme dans le monde antique, 
et de jeunes et brillantes républiques fouler aux pieds 
la féodalité. Nos cités de Provence, de Septimanie ft 
d'Aquitaine n'atteignirent jamais tant de puissance et 
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de gloire ; cependant leurs progrès étaient éclfttsBts et ra- 
pides. Les ÎDstitatioDs romaines ayant toujoars gardi 
ches elles une certaine vigaeur) les populations urbaines 
n^ayant jamais été complètement écrasées par les bar* 
bares ni par la féodalité^ ces cités n'eurent rien à créer 
dVntièrement nouveau pour s^affranchir du pouvoir b> 
bitraire; il leur suffit de ranimer et de transformer 
leurs vieilles magistratures. Sans brusque révoiutioiif par 
la seule force des choses, les restes impuissants des curies 
se cbangèrent en énergiques corp9^e^illeéle(Àihy dontiea 
membres furent qualifiés dejurats^ parce qu'ils ytfr^it^ 
de maintenir les droits et libertés de la cornmtnum^urbaine 
qui les avait élus. Les fonctionnaires des cités, les laiblek 
et obscurs honoratif qui apparaissent encore avec cette 
qualification au dixième siècle, comme chargés de la 
garde des registresmunicipauxetreniplissamtdesfoûctioos 
analogues à celles de nos officiers de Télat^ivil et de nos 
notaires, sont remplacés presque partout par des coih 
suis, nom révéré, titre républicain, qu'on emprunte à 
cette antiquité romaine donton segiorifie de descendre. A 
Arles, au dixième siècle, les notables, les principaux 
citoyens,. siégeaient dans les plaids du comte ; en 4 055, la 
cité est constituée en commune j puis elle devient enfin une 
véritable république que régissent un podesda {potntas, ^ 
pouvoir public personnifié) et des consuls, et qui se rend 
indépendante des comtes de Provence à la faveur des 
troubles du pays. Â Marseille, le corps des habitants de ia 
cité-bautasequalified'i^nfi;€r«îte'(iiiiîi;^MÏas), contracte des 
traités de commerce avec les porte d'Italie, et traite d^^l 
à égal avec le vicomte de Marseille, seigneur de la cité* 
basse. Périgueux, également divisé en deux parties, la 
cité et le Puy-Saint-Front, forme deux communes alliées. 
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la ^ande et la pdih cmfraUrnité^^ domine sur uo terri- 
toîre assez éteadu, et refuse toute obéisfinuce aux comtes 
de Péfigord, pour a^aocepter apparemment que la suze- 
raineté nominale du duc d'Aquitaine. Bourges est gou- 
Teriiée par quatre prud'hommeê électifs {prude$Ue$ h(mines)0 
qui ont succédé à ses magistrats romains. A Toulouse, 
fe conseiMe-ville s'appelle capitutuw o\i chapitre; d'où 
les six magistrats^ investis du pouvoir exécutif» prirent 
le nom si connu de capUwh {capitutares, capitoU). Le 
paissant comte de Toulouse semble moins dans sa capitale 
an seigneur féodal qu'un magistrat romain, et préside en 
personne le chapitre de la cité au milieu des fiers bour- 
gtoisquise qualifient de barans de Toulouse (loêbaros de 
Tttlo$a}{(m disait aussi les barons de Bourges). Les Nar- 
Wnâîs aussi étaient libres sous la suzeraineté de l'arche^ 
ij^ue.et du vicomte» Le corps des citoyens narbonaisi 
(fattis une assemblée x^onvoquée par l'archevêque de Nar- 
bsAoe eu 4080^ délibéra sur une question de dîmes en 
eoioiiijiia avec rarchevéque, les évéques d'Agde et de 
Béziers^ et beaucoup de clercs, de seigneurs, decbevaliara 
et de boui^ecHS de la province ecclésiastique de Nar« 
bonne. C'était une véritable assemblée des trois ordres : 
ta tiersHétat, l'ordre bourgeois, était déjà constitué dans le 
oddi, et interveoait les armes à la main dans les luttes 
des princes. Le confié de Carcassonne était entré, depuis 
<{oelqu0 tempSy dans la maison des comtes de Barce- 
loime : après la mort de Baymond-Bérenger II, souve- 
nia de ces deux comtés, la guerre éclata entre la cité de 
Carcassonne et la chevalerie du pays. Carcassonne re- 
poussa les chevaliers qui avaient planté le siège devant ses 
QMirs, et, malgré eux, déféra l'administration du comté 
au vicomte de Béziers, Bernard Atto^ qui demeura suze- 



f M rnSTOmt DR niANGE. HMMeiM 

nindeCarcflflBOiin^etdétoutlepays {i 083). Les antres cités 
du midi traTailltéent au même but, à l'égalité des citadins 
atee les posseâseurg de fiefe, et la distance du boorgeoid 
atf nobledimiuuait sensiblement; la physionomie anpêd 
•rîstt>oratique des monieipalités méridionales faTorisaif 
ce rapprochement C'était une fermentation universelle.^ 
partout on s'ingéniait k inventer des garanties contre lé 
despotisme des seigneurs etcontre les abus qui pouYaienl 
vicier ou dénaturer les libertés publiques : parmi les con^ 
stitutions que se donnèrent nos cités méridionales, du oo^ 
ilème au treizième siècle^ on trouve de vrais chefs-d'œuvre 
de politique, ensevelisau fond des archives de telle ou telk 
petite ville des bords du Rhône ou du golfe de Gascogne 
(à Bayonne par exemple), et Ton est saisi d'étonnemeot et 
d'admiration en voyant quels trésors d'intelligence ontété 
dépensés sur de si étroits thé&tres, et quelles capacités 
développait la vie orageuse et variée du moyen âg^^ ! 

Dans la France proprement dite, dans les provinces 
du centre et de l'ouest, les villes étaient généralemenl 
beaucoup plus faibles et la féodalité plus forte; les restes 
des institutions romaines étaient ou entièrement effacés 
ôtt entièrement impuissants : là se réalisait dans toute sa 
brutalité ce tableau de la tyrannie seigneuriale que nous 
avons tout k l'heure essayé d'esquisser; là, il ne s'agis- 
sait pas, pour la liberté, de grandir^ de se transformer, 
mais de naître; il fallait conquérir, non-seulement k 

«Voyez D. Vaitaette, ffùtoire de Languedoc; Bouche, ffittoir» de Pro- 
«Mite, et les IkUMim partieuUèrM dei prineipalés rilles. La ^andé collection 
4ei ^opumenU dg l'hiitoire du tiert-éUft ei du eommunet de Fraiiee, commw 
cée, aux frais de Tétat, sous la direction deM. Aug. Thierry, révélera beaucoup 
d*autrès témoignages de llntelligence politique de ces temps et de ces homaie^ 
4fii6 totti If éas tmp totigt«mp« traités de barbare?. ^ Snc la trusitioa des In- 
ftitatioDs munici^es rofnaines aux institatioa^ co^uiiaaaloft, voye4 ftajAOoaj^* 
Iftilotre du droU w^utkieifal e» Fr^uce^ t. U. 
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droit d^ètre libire^ mm le droit d^étre faoniiBe ; car le» 
droite civils avaient été aussi anéantiB que le» droits pb*" 
titiqueff. Leeourc^ ne faillit pas à nos pèce$ daus cette 
ialfttigable et dootoureiise lutte. La Normandie avait ou- 
vert Iff route en* kit de liberté, eomme en fait de ebevà- 
Ime : on a TU les efforts des Manceaux; la Bourgogne, 
où la tradition romaine n'était guère moins viva^e que 
àtns le midi; s^agitait à son tour ; on ne sait en quelle 
année se formèrent les communes d'Autun et de Chaloo, 
mois la chronique de Hugues de Flavigni prouve qu'elles 
existaient avant la fin du onzième siècle» L'ébranlement se 
eommuniquait peu à peu au domaine royal, et aux comtés, 
aox évèchés qui l'environnaient ; et de longues et sourdes 
agitations, des troubles continuels, là un redoublement 
d'oppression, ici des concessions partielles, annonçaient 
longtemps à l'avance l'explosion presque générale qui 
éclata dans les premières années du siècle suivant. 

Au milieu de ce mouvement universel d'une société 
eu travail de grandes choses, on oublie ^'existence insi- 
gnifiante du prince qui portait le titre de roi de France. 
Philippe, depuis que la mort du comte Baudouin, son 
tuteur, lui avait laissé la libre jouissance du domaine de 
h couronne, consumait sa jeunesse dans une oisiveté li- 
eeneieuse^ rançonnant ses sujets, dévalisant les marchands 
étrangers qui passaient sur ses terres, vendant au plus 
ofirant les évéchés et les abbayes dont il avait l'investiture, 
et défrayant ses débauches avec les produits de cette royale 
monie. (4070-1074.) — A l'âge de dix-huit ou dix- 
oeuf ans, toutefois, il s^arracba un moment h sBftànéanHse 
pour intervenir dans les affaires de Flandre. Cette pro- 
vince et le reste des Pays-Bas étaient alors troublés par 
une grande guerre civile. Le comte Baudouin de IJlle 
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avait eu pour auceesseor^on fila Bàu'dotiin VI, qirîrénnit 
la Hainaut à la Flandre, iandia qu'un aut^» fils, Robert, 
parvenait au gouvernement des comtés de Frise, de Hol- 
lande et de Zélande, en épousa'nt la comtesse Gertrode. 
Ce Robert, espèce de chevalier errant, dont Tesprit in- 
quiet etaventureuxressemblait à celui des héros normands, 
avait éprouvé d'étranges vicissitudes : il conduisit d'abord 
une expédition sur les côtes de Cralice, et, vaincu par les 
musulmans d'Eepagne, il s'échappa presque seul ; son 
pare lui équipa une seconde flotte, sur laquelle il tenta 
de nouveau la fortune ; mais la tempête détt*uisit ses na- 
vires, et il se sauva du naufrage & grand'péine : dégoûté 
par d'autres échecs de diverse nature, il renonça enfin 
aux entreprises lointaines^ et attaqua, à la tète d'une ar- 
mée d'aventuriers, la Frise et la Hollande, gouvernées 
alors par la comtesse Gertrude de Saxe, tutrice de son fils 
mineur. La guerre se termina par le mariage de Gertrude 
et de Robert, qui prit le titre de comte de Frise. Robert, 
à la mort de Baudouin de Lille, laissa Baudouin VI hé- 
riter en paix de leur père commun,- mais Baudouin, on 
ne sait pourquoi, chercha querelle aPson frère, et enva- 
hit la Hollande avec des forces considérables : Robert le 
Frison, comme l'appellent les vieux historiens, se dé- 
fendit vaillamment, et Baudouin YI fut défait et tué {i6 
juillet 1070). Robert, après sa victoire, ayant pénétré en 
Flandre, Richilde, veuve de Baudouin VI, et son jeune 
fils Ârnolfe ou Arnoul, allèrent demander asile et secours 
au roi Philippe de France. La comtesse implora égale- 
ment l'assistance de Guillaume, fils d'Osberne ou Os- 
bert, qui gouvernait la Normandie en l'absence du roi 
Guillaume, beàu-frère de Baudouin VK Philippe et le 
iils d'Osberne, qm éUdi livré tout entier à l'amour de h 
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comtesse, dii h ql^ropique, accueillirent ^He-champ la 
prière de Ricbi^de ; iU peqsf^ieDt trouver si peu de résis- 
taaçci que Guillaume viut joiadre Philippe avec une 
simple escorte de dix chevaliers. Le roi et le sénéchal ^e 
Normandie s^avancèrent précipitamment en Flandre, en- 
tretenus dans leur sécurité par Tapparent effroi de Ro- 
bert le Frison ; mais tout à coup^ engagés au milieu des 
fossés et des canaux du Pays-Bas^ ils furent assaillis et mis 
ea pleine déroute auprès de Cassel (20 février 4071 )• 
Guillaume, fils d'Osberne, et le jeune Arnoul de Flandre 
périrent las^rmeslila main; le roi s'enfuit de toute la 
Titessedeson destrier ^ et la Flandre, qui était le prix du 
combat, resta au pouvoir de Robert le Frison. Les cités 
flamandes de langue tudesque, Gand, Bruges, Courtrai, 
Ypres, etc. , avaient pris jparti dans cette guerre en fa- 
veur de Robert le Frison, et les villes de langue wal- 
loane ou française, Lille ^ Douai, Arras, s^étaient décla- 
rées pour la cause que soutenait le roi de France. Le 
comté de Hainaut, patrimoine de Ricfailde, demeura 
seul à Baudouin, frère puiué du malheureux Ârnoul. 
Philippe, en d 074 , ayant fait la paix avec Robert le 
Frison, épousa Berthe de Hollande, fille du premier 
mari de cette Gertrude qui était devenue la femme de 
Robert. 

Le jeune roi, lassé deguerre et de chevalerie par suite 
du mauvais succès de sa première campagne, se replon- 
gea dans sa vie molle et libidineuse; il y fut bientôt trou- 
blé par les vigoureuses admonitions du pape Alexandre II, 
puis du formidable Grégoire Vil, qui, après avoir pour- 
suivi si longtemps la simonie, n'était pas homme à se re- 
lâcher de sa rigueur en montant sur le siège apostolique. 
l)ès le mois de décembre 4075, Grégoire^II, qui avait 
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été éla le 22 arril par les cardipaax-éyéqtied et^ clercs, 
du consentement des abbés^ des moines et da peuple de 
Rome, écri?it contre le roi une lettre fulminante à Ro- 
clen, évéque de Chalonnsar-Saône. 

<K Entre tous les princes de notre temps qui, par ime 
cupidité perverse, ont vendu TÉglise de Pieu en dissi- 
pant ses biens, nous avons appris que Philippe^ roi des 
Français, tenait le premier rang. Notre zèle pour la, 
charge qui nous est confiée nous animait h punir avec 
sévérité des attentats aussi audacieux ; mais, tout récem- 
tnent, Aubri, chambellan de ce roi, est venu nous pro- 
mettre de sa part quMl se soumettrait à notre censure, 
quUl réformerait sa vie et respecterait dorénavant les égli- 
ses. C'est pourquoi nous suspendons les rigueurs cano- 
niques, et nous consentons à éprouver quelle créance 
nous devons ajouter à la parole de Philippe. SUl ne la 
tient point, qu'il sache qu'avec Taulorité des saints apô- 
tres Pierre et Paul , nous réprimerons son endurcisse- 
ment et sa rébellion. Or, il faudra bien qu'il renonce à 
son hérésie simoniaque, ou que les Français, frappés du 
glaive de Tanathème, abjurent son obéissance, s'ils ne 
préfèrent abjurer la foi chrétienne ! x) 

Philippe, trop faible pour s'irriter des menaces du 
pape, et trop vicieux pour se plier à ses leçons, s'humilia, 
et retomba le lendemain dans les mêmes péchés. Gré- 
goire VII nous a laissé un portrait de ce roi tracé de 
main de maître, mais avec une plume un peu trop habi- 
tuée peut-être à prodiguer l'hyperbole : c'est dans une 
lettre adressée aux prélats français, en novembre d074. 
« Un long espace de temps, dit-il, s'est déjà écpulé de- 
puis que la gloire du royaume de France, autrefois si 
puissant et si célèbre, a paru décliner ; mais ces dernières 
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années ont vu h ruine complète de son honneur. L^ao- 
torilé royale ayant perdu toute énergie et toute vertu, au- 
cune toi ne subsiste pour prévenir ou chfttter les erimes : 
aassi tout ce qui se peut faire d'ignominieux,^ de sangui* 
naire, d'abominable, s'y pratique impunément, et a passé 
en usage par une longue licence. C'est votre roi, ou plu- 
tôt votre tyran , qui ^ à^a persuasion du diable , est la 
cause de toutes ces calamités. Il a souillé sa jeunesse de 
mille infamies : aussi faible que misérable , il ne sait 
point diriger les rênes du royaume qui lui est confié, et 
non-seulement il abandonne son peuple au vice, en relâ- 
chant les lièùs de l'obéissance^ mais il l'encourage par 
son exemple à tout ce qu'il n'est permis ni de faire ni 
même de raconter. Il ne lui suffit point d'avoir mérité la 
colère de Dieu par une multitude de sacrilèges, de par- 
jures, d'adultères ; il vient, à la manière d'un brigand , 
d'enlever de grandes sommes à des marchands, qui , de 
toutes les contrées de la terre , se rendaient à je ne sais 
quelle foire en France. Dans les fables mêmes, on ne 
trouverait rien de pareil chez un roi ! » 

Philippe , si rudement traité par le pontife , n'eut le 
courage ni de résister, ni de se corriger : il 'continua un 
peu moins ostensiblement son commerce de bénéfices ec« 
elésiastiques , et la lutte désespérée qui s'engagea entre 
Grégoire VU et le roi Henri IV de Germanie empêcha le 
pape de réaliser ses menaces d'excommunication contre 
le roi de France. 

L^élection de Grégoire VII n'avait pas été le sujet de la 
querelle : le consentement du roi et des seigneurs du 
toyaume de Teutonie (ou de Germanie) avait été demandé 
M obtenu , et personne n'avait contesté l'élévation de Hil- 
debrand à la papauté; mais les vices monstrueux de 



M4 HISTOHUI m FBANGE. (Mk) 

Henri, ses excès simoniaqaes, sa tyrannie e&Terssessajets, 
attirèrent bientôt sur lui les anatbèmes du pontife qui se 
croyait le représentant et le ministre de Dieu. An reste^ 
quand le roi Henri n^eùt point été débauché, cmel et cih 
pide y quand il n^eùt point trafiqué des évéohés et des ab- 
bayes, la guerre n^en eût pas moins infailliblement éclaté; 
car Grégoire n^attaquait plus seuhment la simonie , c'est-- 
à-dire Tinvestiture à prix d'argent, mais rinVestiliiro ea 
elle-même ; et il défendait, sous peine de dégradation, à 
tout évéque élu de recevoir d'un laïque l'infrestitnre par 
la crosse et l'anneau ; il annonçait bautement ainsi la ré« 
solution de rendre les élections eaclésiastiqueB tout à fait 
indépendantes des rois et des surerains. Les successeurs 
des apôtres, disait-il, ne doivent point prendre Uecossa 
pastorale et Fanneau mystique d'une main laïque teinte 
de sang ; supprimer Finvestilure, c'était d'ailleurs le seul 
moyen de détruire la simonie dans sa racine. Du point 
de vue religieux, les arguments de Grégoire étaient déei» 
sifs ; mais ses adversaires lui opposaient des argnments 
d'une autre nature : la position des prélats était fort com* 
plexe ; ils se voyaient à la fois princes de l'Eglise et mem* 
bresdn grand corps féodal, et ne pouvaient posséder de 
grandes terres, des bourgs, des cités, sans remplir les 
devoirs féodaux envers les suzerains de qui relevaient ces 
possessions ; en les affranchissant de ces devoirs, le pape 
bouleversait la société politique. Grégoire ne l'ignorait pas^ 
loi qui voulait fonder une société nouvelle ; il n-entendait 
point que les évoques eussent d'autre seigneur que le vi- 
caire du Christ, auquel il prétendait soumettre politique* 
ment les rois eux-mêmes. La question, posée delà sorte, 
était insoluble et devait enfanter une guerre interminable. 
Henri IV, excommunié pour simonie, promit de sV 
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meoder, et fut réconcilié à TÉglise (i074); mais il retomba 
presque ai»$î(ô4 dans ses errements, encouragé par la ré- 
bellion presque générale du clergé teuton contre le cé<* 
lîbat ecclésiastique et contre Tabsolutisme papal , dont 
Grégoire promulgua nettement les principes dans un con- 
cile à Rome ^ La réaction fat si violente en Germanie, en 
Lorraine et en Lombardie, que les éyéques do royaume 
(fe Henri IV, assemblés à Worms et à Pavie (4076), dé* 
elarèrent ilî/(fe6fancf décbu de la papauté. Grégoire, qui 
avait réuni de son côté un concile à Rome, répondit en 
proclanaant la déchéance du roi Henri, et en déliant tous 
ses sujets du serment de fidélité. Un très-grand nombre 
d^évéques teutons^ lombards et français furent en même 
temps frappés d^anathème, les uns comme schismatiques, 
les autres comme siœoniaques* 

Dans cette assemblée de Rome furent promulguées les 
fameuses sentences appelés diatattis papœ (dictées ou or-- 
dMuiances du pape)| qui devinrent les principes fonda- 
mentaux de la doctrine religieuse tant «débattue, plus 
tard^ sous le nom d^uUramoiUanisme. Suivant ces maxi- 
mes , le pape seul pouvait déposer et établir les évéques, 
sans avoir besoin de la participation des souverains , ni 
de celle des conciles généraux ou provinciaux; il avait 
seul le privilège de modifier les lois ecclésiastiques selon 
la nécessité des temps. Les décrets qu^il lançait devaient 
être reçus de tous sans examen ; et lui , au contraire , 
avait mission d'examiner et de réformer les sentences de 
tous les puissants du siècle ^ et ne pouvait être jugé par 
personne. A lui seul appartenaient les insignes de la di- 
gnité impériale ; à lui, le droit d'élire et de déposer les 

' On ne saurait recevoir lea décrets des conelles sans TantoritÂ da pape : tovtc 
cadioU^e doit «béir an pape plutôt qu'à son propre évéq«e» eCe. 



SM mSTOIBS DE FBàNGE. (WM^.) 

Mdpereursi da délier du «ermeat de fidélité le$8iijets tyraa^ 
uisé» par leurs priucea. Les causes majeures de toutes les 
églises lui devaient être déférées; tous les prioces devaient 
Je saluer eu lui baisant les pieds. Enfin il était réputé ia- 
faillible, TÉglise romaine n'ayant jamais erré et ne po«- 
vant errer ; il était saint et omnipotent sur la terre par le 
lait de aoa ordination canonique , en vertu des mérita 
de Tapôtre Pierre \ 

L'audace de Grégoire lut couronnée d'un plein succès. 
Ses prétentions gigantesques étonnèrent et accablèreot 
les esprits plut6t que de les révolter. Henri s'était d'ail- 
leurs aliéné la plupart des vassaux. Beaucoup d'évéques 
teutons et lorrains^ qui avaient participé aux actes de 
rassemblée de Worms , implorèrent leur pardon du 
pape; un parti formidable s'avma contre Henri; les 
Saxons, qu'il avait cruellement opprimés, témoignaient 
pour la maison impériale de Francanie^ issue des Franks 
orientaux, une aversion qui semblait le reflet des vie^ 
antipathies nationales; les Saxons relevèrent réten<wd 
contre lui, et entraînèrent les Thuringiens» les Bava- 
rois, les Souabes. Henri , abandonné de presque tous 
ses barons, fut obligé de jurer qu'il se soumettrait aa 
jugement du pape et renoncerait à la eouronae s'il n'é* 
tait absous. 11 passa les Alpea au milieu d'un biver ri- 
goureux , alla trouver Grégoire VU au ch&leau de Ga- 
nossa, près de Beggio, et là, seul, pieds nus dans la 
neige^ dépouillé de toutes les marques de sa dignité, il 
passa trois jours à jeûner et à se morfondre dans une 
des cours de la forteresse, sans obtenir d'être admis en 
présence de l'implacable pontife. Grégoire accorda enfin 
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au monarque vaincu I^absolution qù^il avait si chèrement 
achetée (28 janvier 1077), mais sans rien -décider quant 
au rétablissement de Henri sur le trône, Grégoire se ré- 
servant de prendre une résolution à cet égard dans une 
diète teutonique convoquée à Âugsbourg. 

A la nouvelle des humiliations qu'avait supportées 
Benri et de la soumission qu'il avait montrée envers te 
pape, les seigneurs et les prélats de Lombardie^ presque 
tous ennemis de Grégoire, témoignèrent tant de colère 
et de mépris au roi, que celui-ci rompit aussitôt ses en- 
gagements avec le pape. La lutte recommença, et le parti 
saion et haut-allemand, sans même attendre Tavis de 
Grégoire VU , déféra la couronne à Rodolfe , duo de 
Souabe { 15 mars 1077 ). La Germanie , Tltalie et la 
France orientale furent bouleversées par une furieuse 
guerre^ et Texaspération des deux partis fut portée à sOû 
comble par l'élection d'un anti-pape. Un cardinal, trente 
évéques et un certain nombre de seigneurs italiens et 
teutons proclamèrent pape , à BtiXen en Tyrol, l'arche- 
véque de Ravenne , Guibert (SI mai 1080). Là Saxe , la 
Thuringe, la Bavière, la Souabe, la Toscane, soutenaient 
la cause de Rodolfe ; la Franconie, toute la Lombardie, 
la Basse-Lorraine , combattirent pour Henri ; le reste 
des provinces franco-germaniques se divisaient entre 
les deux factions, mais les amis du roi fêtaient su- 
périeurs. Le turbulent comte de Flandre, de Hollande 
et de Frise , Robert le Frison, s'était cependant déclaré 
contre Henri, que défendait la maison ducale de Bra- 
bant ou de Basse-Lorraine. La cité de Cambrai, protégée 
par Robert, releva sa commune au milieu de ces tem- 
pêtes. Le chef de la maison de Basse-Lorraine, Godefroi- 
le-Bo88U, avait péri à Anvers^ dèa IO7O9 assasiûié par 
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les gens de Robert; mais il avait laissé un neveu, un 
fils adoptif, destiné à élever bien haut la gloire de sa race : 
c^était le jeune Godefroi de Bouillon , fils puîné d'Eos- 
tache, comte de Boulogne, et d^une sœur du duc Godefroi. 
Une chronique prétend* que son premier exploit fut la 
mort du roi Rodolfe, tué dans une grande bataille aux 
bords de TEIster, le 15 octobre 4080; ce qui du moins 
est certain et digne de remarque^ c^est que Godefroi de . 
Bouillon, le héros catholique par excellence, commença 
sa carrière par servir avec une extrême énergie la cause 
d^un roi excommunié contre Téglise de Rome. Henri IV 
avait fait Godefroi marquis d^Ânvers ou de Brabant , 
après la mort de son oncle. 

Rodolfe de Souabe fut remplacé par un seigneur lor- 
rain, Herman de Salm, comte de Luxembourg, et les 
hostilités continuèrent : l'Italie en était devenue le prin- 
cipal théâtre. Le parti papal^ comme il arrive souvent aux 
partis qui se fondent sur une force d^opinion plutôt que 
sur une force matérielle, était moins redoutable de près 
que de loin, et les impériaux eurent presque constam- 
ment Tavantage en Italie. Après trois ans de sièges, de 
blocus, d'attaques continuelles contre Rome, Henri IV 
pénétra dans cette grande cité, le 24 mars 4084, et 
se fit couronner empereur par son anti-pape Guibert , 
qui prenait le nom de Clément III, tandis que Gré- 
goire VII s^était enfermé au chftteau Saint-Ange. La cause 
papale semblait désespérée, lorsque Robert Guiscard et 
ses Normands , qui avaient conquis toute la Fouille , la 
Calabre, la Sicile et une partie de rillyrie , vinrent au 
secours du pape et repoussèrent les impériaux ; la moitié 
de Rome fut saccagée et brûlée au milieu de cet horri- 
ble tumulte. Grégoire n^y survécut que peu de mois. 
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Ses derniers jours furent mêlés de grandes amertumes , 
et peut-être agités par de terribles ^utes : où était cette 
majestueuse monarchie chrétienne qu'il avait rêvée ? Lui 
qui s'étaitcru investi en quelque sorte de la puissance di<- 
Tiae, qui s'était imaginé pouvoir lier ^es advermires^ non* 
smlemer^ quant à Câme^ mais quant au corps^ et leur ôter 
par ses décrets, la prospérité temporelle et lavict0ire\ avait 
failli tomber au pouvoir d'un ennemi victorieux , et ne 
devait la liberté et la vie qu'à la tardive loyauté d'un or- 
gueilleux vassal. Il s'était dit le maître spirituel et tempo* 
rel de l'empire romain *, et Rome même lui échappait ; 
il s'était dit le suzerain de tous les rois chrétiens, et la 
France lui refusait l'impôt du denier de Saint-Pierre^ qu'il 
avait voulu faire passer d'Angleterre sur tout le continent; 
et le roi d'Angleterre, ^accordant à grand'peine ce tribut, 
lui déniait l'hommage d'une couronne due jadis à l'appui 
deHildebrand,etdemeurait neutre entre lui etl'anti-pajpe 
Guibert ! Il avait proclamé la souveraineté de tapostoile 
(apostoticus) de Rome sur tous les évêques, isolés ou réunis 
en concile, et les trois quarts desévéques d'Italie foulaient 
aux pieds ses ordres et chargeaient sa personne d'ana- 
ihèmes. Il avait voulu fonder l'ordre et Funité, et il ne 
léguait à ses successeurs qu'une guerre sans fin. 

Certes, la lutte des deux pouvoirs spirituel et tempo- 
rel, la vie tumultueuse de la société chrétiennerféodale, 
avec tous ses (désordres, ses misères, ses déchirements , 
valait encore mieux que l'unité parle despotisme, telle que 

> Décret du concile de Rome , ennée 4078» danA YHûtoir^ ecelétioêtiquê de 
neury,t.XlII,p.554. 

* Cette prétention se fondait sur ce que tous les empereurs d'Occident, depuis 
Chtrleoiagne, n'avaient pris le titre et les insignes de la dignité impériale qn'a- 
préf aToir .été sacréa à Rome par le pape* Henri IV loi-mâme ne se qualifiait que 
de roi des Tentons et des Romains. 

T. iU. il 
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années après, Raymond-Bérenger II, comte deBarcelonne, 
suzerain de Caroassonne, etc. , rendit paiement hom- 
mage au pape Urbain II, pour la cité de TarragoDoe 
(4090). Le dévot comte de Provence conservait assez mal 
la seigneurie qu'il mettait ainsi sous le patronage papal : 
plusieurs de ses vassaux se rendirent «omplétement in- 
dépendants; les comtés de Yenaissin, d'Orange, de For- 
ealquier, la vicomte de Marseille, étaient autant de dé- 
membrements du comté de Provence. La guerre des h- 
vestitures, comme on nomma la lutte de l'Empire et de 
la papauté, fut très-favorable à la féodalité provençale, et 
acheva de ruiner le pouvoir impérial au midi du Rbône. 
Les seigneurs de la Provence, du Viennois, de la Sa- 
voie, etc., rompirent toutes relations avec Henri IV et ses 
concurrents à l'Empire. 

Pendant ce temps, le duché d'Aquitaine était gouverné 
par le duc GuilhemVIII, qui mourut en i 086, et eut pour 
héritier son fils Guilhem IX, fameux par ses talents poé- 
tiques et la singularité de ^n caractère. Mais une autre 
maison commençait à éclipser celle de Poitiers dans le 
midi de la Gaule. Raymond, comte de Saint-Gilles, Aère 
de Guilhem, comte de Toulouse, avait épousé une liH^ 
de Bertrand, comte de Provence; à la mort de ce sei- 
gneur, le marquisat de Provence, qui comprenait, de l'I- 
sère à la Durance, plus de la moitié du pays appelé plus 
tard Dauphiné, échut à Raymond et à sa femme; Ray* 
mond avait déjà recueilli , par l'extinction de la branche 
cadette de la maison de Toulouse, le Rouergue et le mar- 
quisat de Gothie * ; enfin , en 1088 , il acheta de son 
frère Guilhem, privé d'>enfant mâle , le droit de sacces- 

* Lei vicomtéf de Narbonae et de Béziers, les cites de Nimes, dViet* 
«1^ Agde; etc., relevaient du marquisat de Gothie. 
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siop aax comtés de Toulouse, de Querei et d'Albigeois : 
Raymond de Saint^Gilles devint ainsi l'un des plus puis^ 
sants souverains de la chrétienté^ avant d'en être l'un 
des plus illustres par ses exploits. 

Les princes capétiens de la Bourgogne ducale parais- 
sent avoir été aussi dépourvus de talents et d'activité que 
leurs parents les rois de f^rance : le duc Robert^ dit le 
Vieux^ fils du roi Robert^ trépassa obscurément en 1075. 
Son fils aîné et son successeur , Hugues ; abdiqua en i 078 ^ 
pour se retirer au monastère de Cluni ; Eudes, frère de 
Hugues, r^na ensuite, et ne laissa guère plus de traces 
dans nos annales que son père et son frère. Les habitants 
du duché de Bourgogne n'imitaient pas l'indolente oisi- 
veté de leurs chefs. Constance, fille de Robert-le-Vieux, 
ayant épousé en 4 078 Alfonse VI , roi de Castille et de 
Léon, une foule de guerriers bourguignons accompa- 
gnèrent en Espagne cette princesse , pour aller combattre 
les Maures sous les bannières du roi Alfonse et de Tim- 
mortel Cid, don Rodrigue de Bivar, que tout chevalier 
regardait comme un glorieux modèle. L^éternelle guerre 
religieuse de la Péninsule ibérique avait pris un caractère 
de grandeur qui disputait l'attention de l'Europe à la 
guerre des investitures. Tolède tomba au pouvoir d' Alfonse 
(1085), et la conquête du Portugal, due aux chevaliers 
errants de France et de Bourgogne^ donna bientôt 
an nouveau royaume à la chrétienté. Plusieurs de ces 
aventuriers parvinrent à une haute fortune : Henri^ ne- 
veu, dit*on, des ducs de Bourgogne Hugues et Eudes , 
devint comte de Portugal et fut la souche de la maison 
royale de ce pays; Raymond, un des fils de Guillaume^ 
comte de Bourgogne (Franche-Comté), obtint le comté 
de Galice, avec la main de dona Crraca^ fille du roi AU 
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fonse, et fut le père d'Alfonse VII, qui monta BOr le trône 
de Castille après son a!eul. Le onzième siècle fut Tâge d'or 
de cette chevalerie errante , qui fonda et renversa des 
royaumes , et dont le type le plus éclatant fut Robert 
Guiscard, obscur aventurier devenu un grand roi. On 
conçoit quelle effervescence, quelles ambitions ardentes, 
inouïes, devaient s'éveiller à de tels exemples dans Tâme 
des jeunes nobles sans patrimoine, des cadets de famille 
qui n'avaient que leur haubert et leur destrier. 

Tandis que le prince des Normands d'Italie intervenait 
vigoureusement dans la querelle de TEmpire et de la pa- 
pauté, le roi des Ânglo-Normands gardait la neutralité. 
Lesaffairesd'ÂngleterreetdeNormandiese compliquaient 
assez pour exiger toute son attention ; Tesprit inquiet 
des Normands vivant parmi les Anglais avait peine à se 
plier au gouvernement monarchique de la conquête. En 
4074 , tandis que le roi Guillaume était retenu en France 
par suite de la révolte des Manseaux , un complot fut 
formé contre lui par Roger, comte de Hereford, fils de 
Guillaume filsd'Osberne, et par le Breton Raoul ou Ranlfe 
de Gaël , seigneur de Montfort, que le roi avait fait comte 
de Norfolk. Les guerriers bretons fixés en Angleterre 
baissaient Guillaume au fond du cœur, à cause de Tem- 
poisonnement de leur brave prince Gonan : ils embras- 
sèrent donc la cause des rebelles, auxquels se joignirent 
une foule d'Anglo-Saxons, sous l'influence de Wallheof, 
seigneur indigène qui n'avait pas été dépouillé de ses ri- 
chesses. Les insurgés furent vaincus par Eudes, évéqne 
de Bayeux, gouverneur de l'Angleterre , et par les autres 
lieutenants de Guillaume; Roger de Hereford fut pris : 
Raulfe de GaSl gagna la côte , s'embarqua et se réfugia 
dans ses terre$|^e Bretagne , où il se joignit aux comtes 
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dePenthièvreet deRenpes qui guerroyaient alors contre 
le due Hoël. Guillaume entra en Bretagne pour secourir 
k duc Hoël et poursuivre Raulfe ; mais les rebelles appe- 
lèrent à leur aide le roi de France, que sa jalousie con- 
tre Guillaume fit sortir de sa torpeur habituelle. Guil- 
laume , se trouvant serré entre Tarmée bretonne et les 
troupes françaises , fut obligé de lever le siège de Dol et 
de se retirer avec perte (\ 075). A la révolte de Roger et de 
Raulfe, succédèrent bientôt des dissensions violentes dans 
la famille même du Conquérant. Guillaume, pendant la 
campagne de Hastings, avait choisi pour héritier son fils 
aioé , Robert, et les grands avaient acquiescé à la volonté 
de leur prince. Eorsque la victoire eut donné la couronne 
royale à Guillaume, le jeune Robert sollicita le gouver- 
nement de la Normandie, ou tout au moins le comté du 
Haine, qui lui appartenait du chef de sa femme ; mais 
le roi refusa de se dessaisir d^aucune portion de ses états. 
Robert garda beaucoup de ressentiment de ce refus, sur« 
tout contre ses frères Guillaume et Henri , qui se mon- 
traient fort soumis au roi : il s^indignait d'être sans re* 
Tenus et sans moyens de récompenser ses servi teurs.ctC^é- 
tait, dit Orderic Vital ,«n prince bavard et prodigue , 
mais hardi et exercée dans les armes : nul archer n^ était 
plus adroit ni plus sur de son coup ; sa voix était claire , 
sonore, son élocution , agréable ; mais il avait le visage 
trop replet , et le corps si gros et si court , qu^on le sur- 
nommait communément gamberon ou courte-heuse (courte 
lK)tte). )> Un jour que la famille royale était réunie à L^Âi- 
gle^ les deux plus jeunes fils du roi, jouant aux dés, 
*^ivant la coutume de$ gem de guerre^ se mirent tout à 
<^up à faire grand bruit, et à jeter de Veau parla fenêtre 
^ Robert , qui était au*ckessous d^eux dans la cour 
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avec quelques amU. Robert, furieuxet excité par sescom- 
pagaous, monta, Tépée au poings daos rappartement de 
ses frères. Le roi accourut de soa iogis, au tumulte qui 
s^élevait, et apaisa la rixe ; mais^ la nuit suivante, Robert 
quitta la ville et se dirigea sur Rouen, pour tâcLer de 
surprendre la citadelle,. Il échoua, s^eqfuit dans le 
comté du Perche , puis se réconcilia avec son père ; mais 
la bonne intelligence ne fut pas de longue durée entre 
eux. — Noble fils de roi, disaient à Robert les^etm^^ sédi- 
lieux qui Tentouraient^ les gens de ton père gardent si 
bien le trésor royal , que tu n^as pas un denier à donner 
à ceux qui te servent I.,.*. Pourquoi souffres-ta cela? 

Robert, animé. par ces paroles , renouvela sa re- 
quête au roi Guillaume ; mais celui-ci ne Técouta pas 
plus que la première fois , et l'avertit de choisir de plus 
sages conseillers. — Monseigneur et mon roi, répliqua 
Robert, je ne suis point venu ici pour ouïr des sermons : 
j^enai entendu assez, et des plus ennuyeux, lorsque j^étu- 
diais la grammaire. Donne-moi donc une meilleure ré- 
ponse, car je suis fermement décidé à ne plus être à la solde 
de personne. — Je ne te céderai point la Normandie, ma 
terre natale, s'écria le roi irril^ ni Iç royaume d'Angle- 
terre, que j^âi acquis par un si gradd^labeur I *— J'irai 
donc servir les étrangers , répondit Robert , et peut-être 
obliendrai-je chez eux ce qu'on me dénie dans mon pays. 
Il partit eneffet^ avec les héritiers des plus illustres fa- 
milles normandes, qui s'attachèrent à sa fortune (1077): 
il erra longtemps en Flandre, en Lorraine, en Allemagne, 
en France, en Aquitaine, visitant les seigneurs alliés à sa 
maison, les ducs, les comtes, les principaux châtelains, 
leur racontant ses griefs, et sollicitant leur assistance. 
<( Mais^ tout ce qu'il recevait , dit Orderic, il le distri- 
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Imait à des bateleurs, à des parasites et à des femmes de 
mauvaise vie : son indigence le réduisit à mendier ou à 
emprunter à d'avides usuriers. » La reine Mathilde, 
mère de Robert, lui ayant envoyé de Targent à Tinsu de 
Guillaume, celui-ci entra dans une telle colère, qu41 
voulut d'abord faire arracher les yeux à l'émissaire de sa 
femme. — Elle nourrit mes ennemis avec mon propre 
bien! s'écriaiUil. 

(1079.) Robert, après deux années de courses vaga- 
bondes, s'arrêta enfin au château de Gerberoi, en Beau- 
voisis, et, de concert avec les châtelains du lieu, prit à 
sa solde beaucoup de gens d'armes français et normands ; 
plusieurs seigneurs quittèrent la cour de Guillaume pour 
8e rendre à Gerberoi : bref, le concours des gens de Nor- 
mandie autour du jeune prince s'accrut au point que le 
roi, inquiet, repassa la Manche et alla en personne assié- 
ger Gerberoi. Robert se défendit vigoureusement : dans 
une sortie, il en vint aux mains avec un chevalier dont le 
heaume et le cache-nez couvraient le visage ; ce chevalier 
fut atteint au bras et renversé de cheval, lorsque tout à 
coup, à l'exclamation qui échappa au blessé en tombant, 
Robert reconnut la voix de son père. Aussitôt il mit pied 
à terre, aida le roi à remonter en selle, et le laissa s'éloi- 
gner librement; mais Guillaume, peu touché de celte 
preuve de repentir, résista encore quelque temps aux 
prières de ses barons et des ambassadeurs de Philippe, qui 
l'engageaient à recevoir son fils en grâce. — J'admire, 
leur disait-il, que vous m'imploriez ainsi pour un perfide 
qui a débauché mes hommes de guerre, nourris et équi- 
pés par moi I 

La paix se fit cependant; mais Robert se brouilla pour 
la troisième fois avec son père, s'éloigna, et ne revint plus 
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en Normandie tant que vécut le roi Guillaume. « Cest 
pourquoi, dit Orderic, le roi maudit son fils; et Robert, 
avant que de mourir, éprouva grandement les effets de 
cette malédiction \ » 

Les révoltes tentées contre le roi Guillaume ne servirent 
qu^à affermir son autorité^ et il se sentit assez fort en 
1085 pour assujétir à un impât régulier tous tes tenan- 
ciers d^Angleterre, ses compagnons de victoire, qui jus- 
qu'alors avaient regardé les taxes de toute nature comme 
essentiellement attachées à la condition des seuls vaincus. 
Ce fut vers ce même temps que Guillaume commença le 
fameux terrier on rôle cadastral d^Angleterre^ appjelé par 
les Anglo-Saxons Doomesday-Booky ou livre du jugement 
dernier, parce qu^il constatait leur irrévocable spoliation : 
cette vaste opération, dans le cours de laquelle chaque 
feudataire dut justifier de ses titres, valut dMmmenses 
domaines à la couronne. Guillaume, qui avait dit autre* 
fois à ses frères d'armes : Ce que je prendraiy vous le pren- 
cfr^;2^/ revint sur les conséquences de ses paroles, et reven- 
diqua toutes les terres qui avaient appartenu, soit au roi 
Edward, soit à la famille de Godwin et de Harold, soit 
enfin au domaine public d'Angleterre : ces acquisitions, 
jointes aux confiscations qui avaient suivi chaque révolte, 
firent du monarque normand le plus riche des princes 
chrétiens : son revenu était, à ce qu'on prétend, de 586,900 
livres sterling, valant chacune trois livres sterling ac- 
tuelles '. 

Guillaume, malgré toute sa puissance, ne put réduire 
le duc de Bretagne à lui rendre hommage : il avait pé- 
nétré de nouveau dans cette province en 4 085, et assiégé 

' Orderic.» 1. IV, V. — &Qç«r. Hoveden* Annal, — Henric. Hunlindon. 
2 Sismondi, But. âei Français, t. Vf, p. 39S. 
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encore Dol, petite ville qui éta^ît la clef de la Bretagne. 
Alain ou Allan-Fergant, ce chef qui jadis avait accompa- 
gné le Conquérant aux champs de Hastings^ était devenu 
duc de Bretagne après la mort de son père Hoël. Alain 
surprit le camp de son ancien général, le força à la re- 
traite, et lui enleva son bagage et ses trésors. C^était le 
premier échec sérieux qu'eût encore éprouvé le roi 
Guillaume : il souscrivit à une paix honorable et avan- 
tageuse pour Alain, à qui il accorda sa fille Constance en 
mariage. 

Guillaume, forcé de renoncer à ses prétentions sur la 
Bretagne, voulut se dédommager aux dépens du roi Phi- 
lippe, qui lui avait donné en mainte occasion des preuves 
de mauvais vouloir. Les populations normandes du comté 
d'Evreux étaient sans cesse tourmentées par les incursions 
des chevaliers du pays mantois et môme des bourgeois 
de Manies, gens très-hardis et très-pillards. 

Guillaume somma le roi de France^ à diverses reprises, 
de réprimer les brigandages des gens de Mantes, puis de 
restituer à la Normandie le Vexin Français, dont le roi 
Henri P' avait jadis cédé la suzeraineté à Robert-le- 
Diable; Henri avait profité de la minorité de Guillaume 
pourreprendrecefief, qui tomba ensuite dans le domaine 
direct de la couronne par Textinction de la maison qui 
lepossédait^ En attendant Tissue des négociations, le roi 
d'Angleterre était à Rouen, gardant le lit par suile d'une 
indisposition qu'avait occasionnée son excessif embon- 
point. Philippe n'accueillit que par des railleries les de- 

V^ 

' En 4076» Simon de Crépie comte de Valois» d'Amiens, deVeiin, etc., ayant 
^itté ses seigneuries pour se faire moine à Saint-Claude dans le Jura, son héri- 
tage avait été partagé entre la couronne, qui eut le Vexin, le comte de Verman- 
doia, qui eut le Valois, le sire de Couci, qni eut Amiens, etc. 
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mandes du roi Guillaume. — Par ma foi, dit-il en riant 
de Ja singulière maladie du prince normand^ ce gros 
homme est long à accoucher ! il y aura belle fête aux re- 
jevailles ! — Par la splendeur de Dieu 1 s'écria Guillauroe 
lorsqu^il apprit cette plaisanterie, quand je serai relevé 
de couches, j^allumerai une brillante illumination dans 
le royaume de France ! 

(4087.) La colère lui rendit son activité, et, se jetant 
sur le Vexin au moment où Ion allait entamer la mois- 
son, il fit fouler les blés sous les pieds de sa cavalerie, ar- 
racher les vignes, brûler les chaumières, et emporta d'as- 
saut la ville de Mantes, qu'il livra aux flammes. Tandis 
qu'enivré de vengeance il galopait à travers les décom- 
bres, son cheval glissa sur des débris ardents, s'abattit, et le 
blessa au ventre. L'échauffement causé par le poids de 
ses armes, par ses cris et par ses eflbrts durant Tassaut, 
aggrava sa blessure : on le transporta à Rouen, puis au 
couvent de Saint-Gervais, hors la ville, parce que le tumulte 
de Rouen était insupportable au malade. Il y languit six se- 
maines,en proie à de grandes souffrances physiques et aussi 
morales ; le souvenir de tous les crimes où Tavait entraîné 
Tambition assiégeait son lit de douleur. II envoya de l'ar- 
gent à Mantes pour rebâtir les églises incendiées, et or- 
donna la mise en liberté des Saxons et des Normands 
détenus dans ses geôles : parmi ces malheuteux se trou- 
vaient un frère du roi Harold, qui avait été Fun des 
deux otages confiés autrefois à Guillaume par le roi Ed- 
ward, Roger, ancien comte de Hereford, et Eudes, évêque 
de Bayeux, frère de Guillaume et naguère son vice-roi en 
Angleterre. Il semblait qu'une fatalité vengeresse pesât 
sur les principaux chefs des impitoyables oppresseurs de 
FAngleterre : la maison de Guillaume, fils d^Osbern, ce 
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fameux sénéchal de Normandie, était ruinée et abattue 
sans retour, et Tévéque Eudes, le bras droit de son frère, 
la colonne de la tyrannie, était tombé dans la disgrâce de 
ce roi qu'il avait si bien aidé à conquérir sa royauté : 
Guillaume Tavait fait arrêter et jeter en prison au mo- 
ment oii il partait pour aller briguer la tiare à Rome 
après la mort de Grégoire VIL Guillaume ne chercha 
point à déshériter du duché de Normandie le fils aîné 
qu'il avait maudit. — Quant au royaume d'Angleterre, 
dit-il, que je n'ai pas reçu en héritage, mais acquis par 
de grands combats et une grande effusion de sang hu- 
main, je ne le lègue à personne : je le remets entre les 
mains de Dieu, me bornant à souhaiter que mon fils Guil- 
laume, qui m'a été soumis en toutes choses, l'obtienne 
et y prospère, s'il plaît au Seigneur.— Et moi, mon père, 
que me donnes-tu? s'écria Henri^ son plus jeune fils.— 
Je te donné 5,000 livres d'argent de mon trésor, répli- 
qua le père, qui ne voulait pas morceler sa seigneurie. 

Henri, assez mécontent de cette part, se retira su^r-le- 
cbamp pour aller recevoir ses 5,000 livres, ce II les fit peser 
en sa présence, de peur qu'il n'en manquât quelque chose, 
et se procura un coffre-fort muni de bonnes serrures. » 
L'autre frère, Guillaume, dit le Roux, partit en même 
temps afin de s'assurer le trône d'Angleterre. Le 10 sep- 
tembre, au lever du soleil, le roi Guillaume fut éveillé 
par un bruit de cloches : on lui dit que c'était l'office de 
primes qui sonnait à l'église de Sainte-Marie. Il leva les 
mains en murjnurent : a Je me recommande à madame 
Marie, la sainte mère de Dieu, » et presque aussitôt il 
expira. 

Les assistants, le voyant mort, se hâtèrent de monter 
à cheval et coururent veiller sur leurs biem. Les gens de 
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service, après la fuite des officiers du palais, enlevèrent 
les annesi les vases, les vêtements, le linge, tout le mo- 
bilier, et s'enfuirent à leur tour, laissant le cadavre du 
roi presque nu sur le plancher. Le corps de Guillaume 
demeura ainsi abandonné depuis la première jusqu'à la 
troisième heure (de six heures du matin à neuf heures) ; car 
la plupart des habitants de Rouen étaient étourdis et 
troublés comme des gens ivres: o» eût dit y à les voir, quui^ 
multitude d'ennemis menaçaient déjà la cité. Chacun deman- 
dait avis à sa femme, à ses amis, à ses voisins, pour sa- 
voir ce qu'il fallait faire. Des clercs et des moines arrivé- 
rent enfin avec les croix et les encensoirs ; Guillaume, 
archevêque de Rouen, commanda de transporter les restos 
du monarque à la basilique de Saint-Étienne de Caen, 
qu'il avait fondée ; mais les fils, les frères, les parents de 
Guillaume s'étaient tous éloignés, ainsi que ses officiers, 
et il ne s'en trouva pas un pour prendre soin des obsè- 
ques : un simple chevalier de la campagne, nommé 
Herluin, s'en chargea, par bon naturel et pour l'amour de 
Dieu; il fit mettre le cadavre dans une barque, et l'en*- 
voya par eau, à ses frais, jusqu^à Caen. Tous les évoques 
et abbés de la Normandie se réunirent pour la céjsémonie 
de Tinhumation : on creusa la fosse dans l'église de Saint- 
Etienne, entre le chœur et l'auteL Quand la messe fut 
terminée, à l'instant où Ton allait descendre le corps, 
un homme, sortant du milieu de la foule, poussa le 
cri de haro. Tout le monde s^arrêta étonné. 

— Clercs, évéques, dit l'interrupteur, cette terre où 
vous êtes fut l'emplacement de la maison de mon père ; ^ 
l'homme pour lequel vous priez me l'a prise de force pour 
y bâtir son église. Je n'ai point vendu ma terre, je ne 
Tai point engagée, je ne l'ai point forfaite (perdue pour 
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forfaiture ou haute trahison )y je ne l'ai point donnée : 
elle est de mon droit; je la réclame. De la part de Dieu, 
je défends que le corps du ravisseur soit couvert de ma 
glèbe I 

Beaucoup de gens du lieu confirmèrent la vérité des 
paroles de cet homme^ appelé Ascelin, fils d'Arthur. 
Lesévéquesluipayèrent donc soixante sous pour Tendroit 
de la sépulture, et lui promirent un dédommagement 
équitable pour le reste du terrain ; aur quoi il leva son 
opposition. On voulut alors placer le corps du roi^ revêtu 
de ses habits royaux^ dans la fosse préparée à Favance : 
elle était trop étroite, et t énorme ventre de Guillaume crem. 
L'encens et les parfums qu'on brûla ne dissipèrent pas 
Todeur infecte qu'exhalait le cadavre^ et les prêtres acbe- 
ràrent la cérémonie en toute hâte. Telles furent les 
étranges fanérailles du guerrier par excellence^ du grand 
ioro», ainsi que l'appellent les chroniques normandes *. 

Robert, son fils aine et son héritier légitime, accourut 
d'eiil à la nouvelle de la mort du roi, et prit possession 
k duché de Normandie. Un parti considérable, ayant & 
sa tête l'évéque Eudes de Bayeux, soutint outré-mer les 
droits de Robert contre 6uillaume-le-Roux, qui s'était 
hit couronner à Westminster ; mais l'inaction de Robert, 
<|ui ne secourut point à temps ses partisans, permit à 
Guillaume de les accabler, et le roi Roux, non content de 
sêU'e assuré la couronned'Angleterre, projeta d'arracher 
la Normandie à son aîné. Le troisième fils du Conque 
rant, Henri, le plus habile des trois et le plus mal par- 
tagé dans la succession, avait su bientôt réparer l'omii- 
^ioQ paternelle. Robert, une fois assis sur le trône duoaJ, 
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eut prompte^ieiit digftjpé la portion qui ^ lui était échae 
dans le trésor du Conquérant. Il reoourut alors à Henri, 
qui ne donna son argent comptant qu^en échange d'un 
grand fief, comprenant les comtés de CoutanceS) d^Àfran- 
ches, etc., le tiers environ de la Normandie* Henri se 
montra peu fidèle à son frère et seigneur, et celui-ci trouva 
moyen de Tarréter et de Temprisonner^ pour le punir de 
ses intrigues avec Guillaume-le^Roux. . 

(4090.)— LamortdeGuiUaume-le-Conquérant, sibau- 
sable que fût le.cpractère personnel de ce prince., était une 
véritable calamité pour la Normandie : tout le, pays était 
en proie à une effroyable confusion ; on pillait^ on s^égo^ 
geait partout sous la bannière du roi Guillaume ou du duc 
Robert ; mille scènes de désordre ensanglantaient et déso- 
laient la contrée. La puissante ville de RoueUi dont la po- 
pulation et l'opulence s'étaient considérableme^nt accrues 
par suite de la conquête de TÂugleterre, futle théâtre d'une 
lutte terrible entre les factions. des deux souverains* La 
bourgeoisie conspira en faveur du roi d'Ângleterre.Conan, 
le plus riche et le plus considéré des bourgeois de Rouen, 
ayant introduit dans les mura les troupes de Guillaume-le- 
Roux, le duc Robert^ dont Taudace naturelle était abattue 
par une maladie, f rui tde ses désordres, couru t se réfugier au 
couvent de Sain te-Marie-d es-Prés, hors de la, ville, Henri, 
au contraire, qui venait de ie . réconcilier avec 1^ duc, 
marcha contre les gens du. roi d'Angleterre, les culbuta, 
les chassa de Rouen, et fit prisonniers Gonaa et ses compii- 
ces.Henri conduisit Gonan au haut de la, grosse tour. ou cita- 
delle de Rouen. — Vois, lui dit-il en souriant, vois au-des- 
sous de toi, comme elle est belle cette patrie que tu vpulais 
mettre sous le joug ; vois au sud ce beau port^ cette forêt 
abondante en gibier, cette Seine poissonneuse qui baigue 



Bo» remparts et nous apporte thaquejonr des nATÎreê 
remplis de si ridbes marchandises ; vois , dn c&té opposé^ 
oomme la ville est populense, comme elle est décorée de 
tûarS) d^églises y de palais !.;• 

Gonan comprit que c^ était un demierregard^ mi adieu 
soprôme, que lui permettait le cruel vainqueur. -^Oràce; 
dit^il, et je te donnerai tout ce que je possède aujour* 
d'imi, tout ce qui m^écherra par la suite en héritage. — 
Par rftme de ma mère I répliqua Henri, il n^y a pourun 
iniitre d'autre rançon que la mort ! — Pour l'amour de 
Dieu ! accorde-moi le temps de me confesser. — - Pas un 
instant, répondit Henri. 

Et, le poussant des deux mains, il le précipita de la 
plate-forme sur le pavé , où Conan se brisa la tête. 

Les grands seigneurs du parti ducal, Robert de Bel-* 
lesme^ Guillaume de Breteuil, Guillaume d'Évreux ^ 
Gilbert de TÂigle, emmenèrent dans leurs manoirs les 
principaux boui^eois, fauteurs du malheureux Conan, et 
en tirèrent d'énormes rançons par les menaces et par lies 
tortures* La félonie des vilains ne fut-que le prétexte de 
ces violences, dont le véritable motif était la rapacité des 
barons et la jalousie excitée par les prétentions politiques 
de la bourgeoisie (4094). L'année suivante , le roi d'An- 
gleterre débarqua sur les côtes de Normandie , prit Eu , 
Fécamp et plusieurs autres places; mais tout à coup il 
s'accorda avec Robert aux dépens de Henri, à qui Robert 
reprit les comtés de Coutances et d'Âvranches pour les 
partager avec le roi Roux. Henri^ après avoir soutenu u» 
siège dans le château du Mont-SaintrMichel, fut contraint 
de céder à des forces trop supérieures, et se retira sur les 
terres du roi de France. 

Sous le faible gouvernement du duc Robert, qui tne^ 
T. m. 15 
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nMt «Rie "1^ iiMMiîeiiit ra milieu dBjengtmtê^ de bato^ 
lwr«> de fille» foUfÊ» d^^lmrs Miy«^ lee gaeriieepmées ae 
joeidUpiièreiit en Ncmnandie atec un earaotàre delérocité 
presque inouïe* C'est un Asoelin de Gpel| fiii^ eyant })ris 
daAi 110 combat eoo auzerain, Guillauioede Bretenil, Tex- 
pose en ebeaûee) chaque matin; pendant troîamoîs d'hi- 
iFet) aux fenêtres eeptentrionalee de son maneîr de Bre^ 
banal, après l'aToir inondé de seaux d^eau froide qui se 
gleee autour de son oorps^ et eela danaTeipcdr de kii ex- 
torqua une bonne rançon. G^est un Robert deGeroi, 
qui fait eouper les mains et les pieds ou arracher les yeax 
à ses captifs. G^est une Aibérède , comtease d'Érreux, g« 
fsit trancher la tète à rarobitecte de son château d'Ivri, 
de peur qu^il n-en révèle les secrètes d^enseeà quelque 
ennemi de la maison d^Évreux ; puis Aibérède ert traitée 
par sosL mari, le comte Raoul y comme elle eTait traité 
rarobitecte 9 et par le même motif. Les indomptables 
Manoeaux profitèrent de tons ces désordres pour s^affraoh 
ehir encore une fois de la domination normande ; ils 
reppelèrent Hugues, fils d'Albert A2»o, se d^eùtèrent 
promptement de ce prince efféminé, et proclamèrent en- 
iua comte du Maine le sire Élie de La Flèche, baron aip 
genn^ qui était parent, par alliance , des anciens comtes, 
et qui racheta les droits de Hugues. « Quant au dttcR(h 
bert, dit la chh>nique, il laissait impunis les rapts et les 
pilléries : aussi indulgent pour les crimes des autres que 
pour ses propres passions, il ne pouyait voir un bomine 
Iratné devant lui, chai^de chaînes et versant des larmes, 
sans pleurer à son tour de commisération et sans délivrer 
le coupable y celui-ci eût^l les mains teintes de sang. A 
cette facilité d^ attendrissement se joignait enMui une telle 
gMrôrité y qo^il ne regardaU jamaiê aupi^ixd^un fau- 



mt m4*m «UèD- ; et^ dum le tnMSe tMnp», «a tebhè tf 'é^ 
tait aliûMiilée qu^atee les fraite des pillage» ètercés ftttr 
les(»toyens^ » 

Cette époqm est {iresqu^ la seuleoù Thisteire sé soit ttii 
peu oeettpée da roi Philippe ; mais 1«f seandato de sa eon** 
doite est le seul motif qui détermijie les tihinoniqoettfd k 
rompre leur sileMe hebitud à sod égard. 

Philippe , marié en 4074 avec Berthe de Hollande ^ 
qui lai arait denné ao moiès trois enfants^ s'étant lassé 
de cette princesse , la relégua au chftte^ti de Montreuil , 
puis obtîat la eassation de son mariage pour nàe pré- 
Itadue parenté qu'il était toujours facile d^établir en ce 
iemps^è* Dana on voyage à Tours , en 4092^ le roi de^ 
lint amoofoQi de Bertrade de Montfort/ comtesse d^An- 
jsu ^ , « dans laquelle , dit la chronique d'Anjou , un 
iNmraïa'de bien n'eût pu rien trouver à louer hormis h 
beaaté; » Peulques, comte d'Anjou et de Touniine^ dit 
\»RHkin, à eause de son humeur r^cAi^rn^e^ était égale- 
ment célèbre persa bravoulre^-par sa politique et par lUn- 
ventioB oit du moins le rônouvellement de la mode bizarre 
des souliers h la poulaine, dont les longs becs recourbés 
oaehaieiit la diffM'mité de ses pieds; mais son âge et son 
oaraotère le rendaient peu plropre à fixer une femme telle 
<{Qe Bertrade^ et oelle-oi d'ailleurs n'était pas même sûre 
de la cdnitaMe île Foulques y déjà deux fois divorcé. 
I^^eifigératioii des rigueurs canoniques contre les ma* 
nigss entre parents avait fini par favoriser la licence la 
pies eSÉésée : ces nnions étant défendues jusqu^au sep- 
tième de^'y loat «ée^neur fetigué de sa femme savait 

* Orderic^j^ YIlî, — Getia PtmHf^. CcnonmMMi. Raittlf Caimn . (&Aoal 
iftCaen.) 
^SaoE d'Anuiiiri,. conta d« WontforW ^ n^^aaéfta mai aa elillMa M 
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déepuvrir à propos quelque alliance de fiiiifll» qui reu- 
dait son mariage nol, afin de convoler libreoient àd'av- 
très noces. Bertrade répondit donc aux désirs dttroi, si 
même elle ne lui épargna pas les premières aTanœs : ih 
s^entendirent sans peine ; la nuit qui sniTit le d^rtde 
Philippe^ la comtesse s^écbappa de Tours et gagna Meuog 
ou Mebun-sulr-Loire^ où Tattendait une escorte qui la 
conduisit à Orléans. Mais, lorsque Philippe voulut tenir 
la promesse qu^il avait faite à Bertrade de la prendre poor 
femme devant l^Église, il éprouva beaucoup d^oppo»" 
tion parmi les évéques du royaume, qui refasai^mt tous 
de bénir cette alliance illicite. Enfin Philippe, à force de 
présents^ décida Tévéque de Senlis à consacrer son unioo 
avec Bertrade \ Foulques-Ie-Rechin et Robert-ie^Frison , 
beau-père de Berthe de Hollande, la reine répudiée, 
attaquèrent les frontières de Philippe, san^ autre résul- 
tat que quelques dévastations ; mais le roi eut bientôt d- 
faire à des ennemis plus acharnés. Il s'était vei^ de 
Topposition dlves, évéque de Chartres, en lui déclaraiit 
la guerre avec Tassistance du sire du Puiset, vicomte de 
la cité de Chartres , qui arrêta et emprisonna le prélat. 
Cette violence porta à son comble rirritatioa du dergé^ 
et le pape Urbain II ^, successeur de Victor III, nomiaft 
l^t en Gaule Hugues, archevêque de Lyon , avec com- 
mission expresse de dissoudre le mariage du roi, ou de 
Texcommunier s'il ne quittait Bârtrade(4094). Philippe; 
espérant détourner Torage, fit relâcher Ives, et con- 
voqua à Reims un concile des évéques de FVancé , aux- 

«Stlvitnt d'autre* témoigoâgw, ce fat un ^^élat AormâBd^ M>it£aâes de 
Bayeax, soit l'archevêque de Roues, qui rendit ce «ervii» an roi. 

* li se nommait Ëades de Lageri : il était Fraoçaif, né près de^âtillon-ior- 
Marne, dans le diocèse de Soissons, et avait été archidiacre de Reims, p«i< 
» de Ghnti, et enfin éféqne d^tj«. 
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quels il demanda justice de ce prélat^ quMI accusait ridicu- 
leosement de félonie (septembre 1094)« Ives refusa de se 
recounattre justiciable de ce concile, et en appela au 
pape, dont le légat avait réuni de son côté un synode plus 
nombreux à Autun. Le concile de Reims n^osa lutter ou- 
vertement contre celui d^ Autun, qui frappa d'excônanu- 
nication Philippe et Bertrade (octobre ^09%). La mort de 
la reine Bertbe de Hollande ne changea rien à la rigueur 
de la €Our de Rome; mais Philippe, sans défier la pa- 
pauté, comme avait fait Henri IV de Germanie, ne pa- 
rut pas s^inquiéter grandement de l'anathème apostoli- 
que* Aux tevmes de Texcommunication, il était privé de 
la couronne : il prit cet arrêt à la lettre, et renonça tran- 
quiilénient à entourer son front d^un cercle d^or fleurde- 
lisé aux jours de cérémonie. Dans toute ville où il se trou- 
vait avec Bertrade, le chant des^prôtres et le son des do- 
dies 60 taisaient durant son séjour; mais, dans sa chapelle 
particulière, on lui disait la messe à voix basse. 'Cr- 
kittu II, craignant, s'il poussait à bout Philippe, de le je- 
to* dans la fe^tion de l'anti^pape* Guibert de Ravenne , 
que soutenait toujours le parti impéf*ial, ferma les yeux 
sur cette' manière d'éluder Teffet de la bulle excommuni- 
eatoire, etj tout en continuant d'anathématiser Philippe, 
il n'excita point les sujets de ce prince à s^armer contre 
bi. Dès que Philippe et Bertrade sortaient d'une ville, les 
prêtres eqtonnaient leurs antiennes, les cloches se re- 
luettaient en branle* — Ekitends-tu, ma belle, disait le roi 
^ r^t } enlends^u comme ces gens-là nous chassent ? » 
Le roi y foudroyé de nouveau par lé concile de Glermont, 
en 1095, pour avoir promis de quitter Bertrade et man- 
qué à sa parole, se décida^ l'anjiée suivante, à envoyer 
un ambassadeur au pape pendant le concile de Ntmes, et 
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s'MgAgea de noiifQW è m sépararde Bertitde ; resoim^ 
munîoytion futdow lefée*. Mais PbiUf^ r^omba biea» 
tôl dans aes erremento, et fit ménie saorer Bertpade par 
lea évéqu^ de Troyes ot de Meaoïs. Oa l'anathéma^sa de- 
rechef^ ^t tout le reste de sa vie se passa d» Ik sorte en 
rechutes et ea pérûtences; 

Ia concile deCIermoat^ oe traita qaHucndemiiMmt Taf- 
fsire du roi Philippe : il eut às'occQpar de {dugginvesinté* 
rets, et de son sein sortit l^un des pbis grands événement! 
de Tèrc chrétieafie, u paciaÈiaB croisade! 

Depuis un siècle, Tardeur des pèlerinages à Jômsalem 
«yait toujours été croissant : c^était là uo des symptétnes 
les plus apparents de cette vie ardente^ paasiondée, avide 
de mouvement et d^émotion qui fermentait chez Mattê 
les nations occidentales, et qui donnait à la fei'Veiir re« 
ligicuse un csradère tout actif et tout extérieur. Une 
expédition militaire contre les Maures d'Espagne et de 
Sicile ou un pieux voyage en Terre^Saînta coûtait moins 
an guerrier féodal que le plus léger effort sur ses plissions, 
et un tel genre de pénttenee convenait merveilleusement 
à son humeur vagabonde. Ce n'étaient plus 4ea indi* 
vidus isolés ou voyageant par petites troupes^ Riais des 
milliers d'hommes, qui s^assemblaient en caravanes pour 
aller visiter le tombeau du Christ» Cette affluwee deve* 
nsit presque comparable à celle des populations 'mnsul*' 
mânes autour de la sainte Kaaba de La Uekke, et les 
Occidentaux faisaient en Palestine de véritables itivasioDS. 
JLcs pèlerins eombs^ient et traitaient tour*À-totM| avee 
les scheiks et les émirs arabeSi po^r obtenir le liiff^ 

* On appela d'abord Glermont {Clarut-Mom) une fortereise qui comvMiàtat 
l'ftptiqve cité d'A«verg;n6 ou des Arvernei ; pnis ce nom «e commimiqua à la cité 
t)le-n^9y qui Va 19^ 
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pM0«g»^ £o 1064; (Btpi mille {Mt mmuéb et picm, réunie* 
do taat ka iieieta du ;»ajf« l^uAm ^ pertireot es grande 
ptmpe .«t magoîfieenoe pour la Paleali&e) soua la eoii« 
ddite d^ rarehavôqiae de .Mayauce, et des évèques A^V^ 
tf«ebt>de Bambasg.et.daRatisbcKiiiBMi deRégensbc^urg ; 
mmy comme ils faisaient trop parade de leurs riofaeesés, 
ib attirkwU ki larron» à la f»oiê, et, a^ant que d^arrirep 
à Jérusatom, ils eurent bien des combats à soutenir contre 
les Arabes errants* lia ne durent leur salut qu'à l'assis^ 
taooe des officiera du khalife d'Egypte , qui , moyennant 
aalaire» prirent le parti des Tdyageum contre lea tribus 
iadépendantea du désert. 

De sept mille qu'ils étaient, deux mille | peine revin-* 
mit enÛQ ches eus, dépouillés de leurs trésors et méeoi^ 
msiable» pour Us souffrances qu'ils anxmnt endurées K 

Maisiérufidemet laSyrie échappèrent bientôt au khalife 
d'Egypte;. une grande révolution s'était opérée dans TA- 
ue musahnane : la puissance turke s'était élevée sur les 
raioes de la puissance arabe, à peu près comme en Eu^* 
ropsles Germains avaient autrefois succédé aux Romains ; 
des bandes de soldats mercenaires, sortis des sauvages 
régions jda Touran ou Turkestan, après avoir servi long*» 
temps les khalifes de Bagdad^ avaient fini par les dominer, 
par leur enlever tout pouvoir politique en leur laissant le 
mog de cbe& de la religion, et par ouvrir les portes 
de la Perso et de Tempire musulman aux innombrables 
iMirdes qui erraient dans les steppes de l'Asie centrale, 
i Torient de la mer Caspienne. Les bordes turkes, ré- 
animent eofiverties à Tislamisme, envahirent à la fois 
les provinces asiatiques de Tempire grec et celles du kha- 

LifUbert. SeliDtl»burg. Annal — Sigebert. Gemblacens. Annal. 
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Kfe d'Egypte, qneles seottteais du ||iiaUfe4e Bagdad 1m* 
taieat d'hérésiarque et de scIii8V9Atique. Elles foodàiïea^ 
sous le commandement des fils de Seldjonk, une iérmi- 
dable monarchie barbare, qui s'étendit do lae des Âigle$ 
( Âral'Nohr) k T Archipel, enleyèremt ap khali£&.4'Égypte 
Jérusalem (en 4076) et la Basse-Syrie, à J'emperetir 
d'Orient) Antioche, la Haute-Syrie, presque toute TAfie- 
Mineure, et vinrent planter leurs tentes noires, sur las co}- 
linesde Bithynie, en face de Constantinople. Le cri de 
terreur et de détresse que poussa l'empire grec xetentit 
dans toute l'Europe, et l'homme de génie qui 4tait «lois 
à la tôte de l'église catholique ae s'abusa point sur la 
grandeur du péril que courait la chrétienté. Le fanatisme 
conquérant des premiers musulmans rejparaissait chez les 
Turks, accompagné d'une férocité et d'une brutaMté de 
mœurs inconnues à la brillante race arabe. Dès 1075, 
l'empereur d'Orient , Michel Ducas , mettant tout son 
espoir dans l'appui des Occidentaux , ayait téoioigué^à 
Grégoire VU le désir peu sincère de réconcilier les deax 
églises grecque et latine, et Grégoire^ dans une lettre à 
Henri lY de Germanie (décembre 1074)| avait annoncé le 
projet de conduire en personne une grande armée de pè- 
lerins au secours des chrétiens d'Orient. La Guerre des 
Investitures fit avorter les desseins de Grég(vre VII, ^t 
Urbain II, héritier de la querelle de son illustre devap- 
cier, et absorbé par les vicissitudes de. cette longue et 
sanglante lutte, hésitait encore à se charger d^uv nouisel 
et immense fardeau , quoique les avantages remportés 
récemment par les républiques maritimes d'Italie sar 
les Maures d'Afrique fussent de nature à encouri^;^uDe 
attaque générale contre l'islamisme. Les Turks se fliOD- 
traient cependant plus redoutables de jour en jour ' 
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iês fifëcs^ tliemblknt diaiis Constantinople,' élevaient de- 
rechef une voix snpplîante.Lés masses populaires de TÔc- 
eidént ne se' fassent qtië médiocrement émues des mal- 
heuA des'6rècs/qtf elles n'aimaient guère, et eussent pu 
ne p^ bien cdnâprendre lé daiUger que la chote de Tem*- 
pire byzantin allait attirer sur l'Europe; mais elles com- 
prireîit*/ 'àrec une sympàtfiie menaçante, les plaintes des 
pieux voyageurs^ qui, échappés dés mains des barbares, 
revenaient'ilUét^és dé vengeance après avoir vu les saints 
Aèttis 'sdulllés de niïlle outrages, et répandaient, jusque 
dans les plus obscurs hameaux, les lamentables récits des 
crtmtités des Turks envers les chrétiens d'Orient. Un 
paùvtié'p^erin' français fit ce que n'osait tenter le souvo- 
rahî poiitife. C'est dans les monuments contemporains, et 
surtout dans la belle Histoire des Croisades, de Guillaume 
de Tyr, qu'il faut lire le récit de ce grand événement. 

a Après avoir échappé à mille chances de mort, et tra- 
versé maintes contrées ennemies, les pèlerins, qui arri- 
vaieût enfin aux portes de la ville sainte, n'y pouvaient 
pénétrer sans payer aux préposés des infidèles une pièce 
d'or par tête à titre de tribut; mais, ayant tout perdu en 
chemiii. et n'étant parvenus qu'à grand'peine à sauver 
leurs corps, la plupart n'avaient plus de quoi acquitter 
Timpôt. It leur fcfllait donc bivouaquer en dehors de la 
ville; attendant en vain la permission d'y entrer : ces mal- 
heureux , réduits à une nudité absolue , succombaient 
bientôt de faim et de misère. Si quelques-uns trouvaient 
moyett d'acquitter le péage et d'être admis dans Jérusa- 
lem,, ils étaient pour les habitants chrétiens, leurs frères, 
tm rojet de vives sollicitudes. Les fidèles du pays crai- 
gnaient que lés étrangers, en se promenant sans précau- 
tioDB, ne fussent frappés, souffletés, conspués, ou même 
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mamia^ par lai pékns, Enfioi pou? omp^ de màfxty 
les églises^ réparées et oonseryées avec d'extrêmes diffi- 
cultes, étaient cbaqne joisten botte à de tiolents outrages. 
Peadant le service divin, les infidèles» entrant avec des 
cris furieux^ venaient s'asbeoir jusqne sur les antels^sans 
faire la moindre différence d^une place à nne autre ; ils 
renversaient les calices, foulaient aux pieds les yases con- 
sacrés, brisaient les marbres , accablaient le cl»gé dln- 
sultes et de coups. Le seigneur patriarche de Jérusalem 
était lui-même traité par eux comme une personne vile et 
abjecte : ils le saisissaient par la barbe ou par les cfaôveos, 
le précipitaient du haut de son siège, et le traînaient par 
terre. Souvent ils s'emparaient de lui , et le jetaient aQ 
fond d'un cachot, ainsi qu'un ignoble esclave, sans autre 
motif que le désir d'affliger la peuple par les soufiranc» 
de son pasteur. 

«Au temps donc où la ville. aimée de Dieu était en 
proie à tant de douleurs, parmi ceux qui vinrent visiter 
Jealieuxsaints, se trouva un ermite,appeléPierre*, nédans 
le royaume de France et dans le diocém d'Amiens* C^était 
un homme de très-petite stature, et dont l'extérieur n'avait 
rien que de misérable; mais une grande âme haletait ce 
corps chétif : son esprit était prompt, son œil perçant, 
sonregardy pénétrant et doux, et il parlait avec éloquence. » 

Pierre, après avoir fait quelque séjour dans la cité 
sainle,et apprécié par lui-même la triste situation de l'é^ 
glise de Jérusalem^ fut présenté par un ami au patriarche 
Siméon, Gelui^-ci, reconnaissant au langage de Pierre que 

■ Pierre» suirant l'hUtorien Guillaume de Tyr, était VBrmih d* «mil tt à^rf- 
fst ; ainsi l'Jffntif^aétalt son nom et ne désignait pas seulement sa profession : Or- 
dorlc etlq chroniqueur des eomtes d* Anjou l'appellent Pierre d'Achères ou d'A- 
cheri(dai0ik«r»i|*O|kl«9iimommi(U CfHfo^pUêt^lPethêé'U^iteumm)' 



de ce monde^ s^QUvrit ài^i sws résery^^et lui exposa ea 
détail tQUJteA.li^ calaipité^ qui pesaient sur les serviteiura 
de Dieu bfibitapt la çi^ ^aiate. -^ £b quoi I dit Piwre, 
^ yeraaii^^de^ lajrpaes de compassioa frateroelle, a'esUii 
aucuoe voi§ de salut pour éebspper à de telles misères? 
-Si yptre peuple, doat le Seigneur a cpuservé les forées 
iatactes jusqu'ici, TQUJait prendre piUé de uous^ uouft 
garderions encore quelque espériwce de yoir pro<4iaim« 
ment le terme de pos mau^« Quant à Tempire des Grées, 
quQJ^qu'il ^9it beacieonp plus rapproché de nous, il na 
peut noys offrir «i ressources ni consolations : à pekie 
qette nation sie suffit-elle à elle-mâme; toute sa forée s-ert 
éteinte ^ tel ppint que, i^m Tespaee de quelques aunées, 
elle a perdu plus, de I9 moitié de ses provinces (parles 
conquêtes des sultans turks Alp-Arslan et Malek*$ehah). 
— Sacbe^s seiut pire, répliqua rermitei que si Téglise 
romaine et les princes d'Occident apprenaient par ua 
hooun^ digne de fpi Texcès de yos souffrances, ils tente** 
raient certainement d'y apporter remMe par leurs parole» 
et par leurs œqitre^. Écrive» done au plus t6t au seigneur 
pape et à T^lis?^ romaine, aux rois et aux princes de 
rOcqident, et k votre témoignage écrit ajoute; Tautorité 
de votre soeau^ Mpi, je ne refuse point de m'imposer une 
tj^dbe pour le salut de mon âme : aveo Taide du Sei«« 
goeur, je suis prêt à les aller trouver tous, à les aolUoiter, 
à leuc./}/^pein4re,arden)n)ent riminensîté de vos dou** 
leurs, et è les prier cbaoun en particulier de b&ier le 
jour de votre délivrance. 

«iPeu après cet entretien, un jour que Ferniite Pierre 
songeait avec inquiétude à son retour en Europe et à la 
mission qu'il s'était imposée, il entra dans Téglise de la 



M$ HISTOAB DE FRANGE. <4 094-1095.) 

Réranreetion^ afia de recourir à la source céleste de toute 
miséricorde. La nuit étant survenue, fatigué ée ses orai- 
sons et de ses longues Teilles, il s'étendit sur le pav&dela 
nef, et s^abandonna au sommeil qui l'accablait. Tandis 
quUl dormait, voici qu4i lui sembla que noire Seigneur 
Jésus-Christ était là devant lui, et lui disait : — Debont, 
Pierre, et hftte-toil Exécute avec courage ce qui i*a été 
prescrit : je senû avec toi^ car il est temps de purger les 
lieux saints et de secourir mes serviteurs. 

« Pierre de levay fortifié par cette vision de Dieu, et, 
suivant Tordre d'en haut, se disposa sans plus de délai à 
repartir. Après avoirfaitles prières d'usage, pris congé du 
seigneur patriarche et reçu sa bénédiction, il se rendit au 
bord de la mer, s'embarqua sur un navire marchand qui 
mettait à la voile pour la Pouiile, gagna enfin Rome, et 
remplit sa mission près du pape Urbain avec autant de 
fidélité que de prudence (>I094). i» L'Italie 'était toujours 
agitée par la guerre civile; mais le parti de l'Église avait 
le dessus en ce moment ; les principales villes de Lombar- 
die s'étaient révoltées contre l'empereur Henri, et avaient 
> déféré la couronne au jeune Conrad (£t«nfa(() deFranconie, 
qui s'était déclaré pour le parti papal contre l'empereur 
son père^ Urbain II accueillit favorablement Termite 
amiénois, et lui fit des promesses qu'il eut bieûtôt Toc- 
casion de remplir. Un concile avait été convoqué à Plai- 
sance pour le A^^ mars 4095; deux cents évoques, quatre 
mille clercs, trente mille laïques de tout rang^ accouru- 
rent à ce concile, de l'Italie, de la Gaule, de la Germanie, 
lorsqu'on eut appris qu'il y serait traité des affaires d'Orient. 
L'assemblée se tint dans la plaine de Roncaglia, et Ton y 

> Le concurrent de Henri, Herman de Luxembourg , était mort a Mets» en 
I08S. 
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jura de porter «îde à rempeMQrgreey Ateiis Gonmèiie, 
dont les amhamdaiurs awsteÎMt à k délibération. Le 
péril coi^miin rapprochait les dei» églises riTales, et les 
Grecs ne ménageaient pas las promesses^. 

Pendant ce teaips, « Pierre, embrasé du 2Gè^le'<dinn^ 
dit Guillaume de Tyi*! pareouri toute ritalie, franefait les 
Âlpes^ visite successivement' tous les princes de la Gaule^ 
se transporte partout, prêche, tonne, insiste avec forée 
sur la nécessité de ne pas souffrir que les lieux illustrée 
jadis par la présence du Seigneur demeurent davantage 
exposés aux profanations et aux impuretés des infidèles. 
Ce n'est point assez pour lui de porter ses admonitions 
aux princes, il pense convenable d'exhorter pareillement 
tous les hommes d'une condition inférieure ; il évangé- 
lise de tontes parts les pauvres et les gens les plus obscurs, 
non moins que les hauts barons et les chevaliers. Le 
Seigneur lui avait conféré tant de grâces, qu'il échouait 
rarement dans ses tentatives auprès des peuples : il fut 
donc extrêmement utile au pape, qui avait résolu de le 
suivre promptement par-delà les monts, et à l'égard de 
qui Pierre remplit le& fonctions de précurseur. » 

Le concile de Plaisance n'avait été qu'une réunion pré- 
paratoire ,: les états italiens étaient trop occupés de leurs 
querelles in^stines, de leurs arts, de leurs intérêts com* 
meraiaux et politiquep^ pour s'abandonner sans réswveà 
Tenthotisiasme religieux : c'était en France que devait se 
décider pette viaste crise. Urbain II passa les Alpes quelques 
mois après l'ermitePierre^ et convoqua un concile général 

'Alexis ne négligea rien pour décider les terrîUeschevfty«rsd'Occident à s'ar- 
ner contre les Torks ; il alla jusqu^à leur vanter, dans ses lettres officielles, les 
^9lîet femmet de la GrUe, ce qui scandalise fort un des historiens contempo^ 
rains, Tabbé Guibert de Mogent. 
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vrai repentir de leurs faotes, obtiendront aasnrément 
Tindulgence du Seigneur^ et gagneront lea réooodpenses 
éternelles ! Tous ceux qui participeront à cette expédition 
sainte, nous les recevons dès à présent sous la protection 
de l^^lise, des bienheureux apôtres Pierre et Paul, et 
nous les déclarons spécialement à Tabri de toale vezation, 
soit dans leurs bietas, soit dans leurs personnes. Si quel- 
qu'un avait la téméraire audace de leur porter préjudice, 
qu'il soit frappé d'excommunication par Tévéque de son 
diocèse, jusqu'à parfaite restitution et indemnité convena- 
ble ; que les évéques et les prêtres qui ne réprimeraient pas 
avec force d'aussi injustes entreprises soient eux-mêmes 
suspendus de leurs fonctions! Prenez donc la route do 
Saint-Sépulcre^ hommes de France, et partez, assurés de 
la gloire impérissable qui vous attend dans le royaume 
des deux I » 

« A ce discours, tous les assistants, unis dans nn même 
sentiment, s'écrièrentà la fois! — ^Dieuleveut! Dieu leveatl 
{Diex leveuUt Deus lo volt!!) Ce qu'ayant oui le vénérable 
pontife de Rome, il rendit grâces à Dieu, les yeux élevés 
au ciel, et, de la main demandant le silence : — Très 
chers frères, dit-il, aujourd'hui se manifeste en vous ce 
que le Seigneur a dit dans son Evangile : • Lorsque deux 
ou plusieurs seront assemblés enmonnom^ je serai au milieu 
d'euscy » car, si le Seigneur n'eût point été dans vos ftmes, 
vous n'eussiez pas tous prononcé une même parole : 
qu'elle soit donc dans les combats votre cri de guerre^ car 
cette parole vient de Dieu ; lorsque vous vous élanceres 
contre vos ennemis, *que dans l'armée du Très-Haut s'é- 
lève ce seul cri : Dieu le veuti Dieu le veuti Nous n'or- 
donnons ni ne conseillons ce voyage aux vieillards, aux 
impotents, ni è ceux qui ne sont pas capables de porter les 
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armes : que cette roate ne soit point prise pafjes femmes 
sans leurs maris, leurs frères ou leurs protecteurs légiti- 
mes; que les riches aident les [ouvres et emmènent avec 
eux, à leurs frais, des hommes propres à la gueri*e; que 
le i^rêtre et le clerc ne partent pas sans le congé de leur 
évéque, ni le laïque sans la bénédiction de son pasteur. 
Que tout homme qui voudra entreprendre ce saint pèle- 
rinage en prenne rengagement envers Dieu; et se dévoue 
en sacrifice comme une vivante hostie; qu'il porte le signe 
de la croix sur son front et sur sa poitrine, et que, lors- 
qu'il voudra se melire en marche, il place la croix sur 
son dos, entre ses épaules, aGn d'accomplir par cette ac- 
tion le précepte du Seigneur, qui a dit en son Évangile : 
Quiconque ne prend pas la croix ^ et ne me suitpaSy n"* est pas 
digne de moi / » 

« Alors la multiiude entière se prosterna contre terre : 
un des cardinaux, nomrîié Grégoire (depuis le pape In- 
nocent II), prononça pour tous le Confileor^ et tous, se 
frappant la poitrine, obtinrent Tabsolution des fautes 
qu'ils avaient commîseô, et, avec la bénédiction, la per- 
mission de retourner chez eux*. « Mais, avant de s'éloi- 
gner, chaque futur pèlerin fixa sur son épaule et sur son 
chaperon ou son capuee, une croix d'étoffe rouge qui de- 
vait lui rappeler son engagement irrévocable : de là le 
nom de Croisade que porta la guerre sainte. 

Quand le concile se fut séparé , les évêques commen- 
cèrent avec joie à répandre dans leurs diocèses /a paroferf^ 
vie, telle qu'ils l'avaient reçue : ceux qui montrèrent le 
plus de zèle furent Aimar ou Adhémar, évéque du Puy 
eu Vêlai, h qui le pape et le concile avaient confié la con- 

* Willilm.Tyr. 1. Î.—Lal>b. ConcU. gênerai., ifX— -Robert mon. -Robert, 
dit !eMoinc« abbc <)<: Saint Ror.i de Reims, parle du concUe en témoin oculaire. 

T 111 16 
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Gaule se munirent du signe de la croix. Parmi les seigneurs 
enrôlés dans le saint pèlerinage, on remarquait Hugues- 
le-Grand, frère du roi Philippe, devenu en >l08i comte 
de Vermandois et de Valois, du chef de sa femme Adèle, 
dernière héritière des fameux comtes de Vermandois 
(c'était là un notable accroissement de puissance pour la 
maison de France); Robert Gourte-Heuse, duc de Nor- 
mandie; Robert, comte de Flandre, fils et successeur de 
Robert-le-Frison, Étiennc-Henri, comte de Chartres, de 
Blois, et de Meaux ou de Brie', gendre de Guillaume-le- 
Conquérant et fils de ce Thibaud de Chartres, à qui Geof- 
froi Martel avait jadis enlevé la Touraiue; Baudouin, 
comte de Hainaut; Isoard, comte de Die; Raimbaud, comte 
d^Orange; Guilhem, comte de Forez; Rotrou^ comte du 
Perche; Hugues, comte deSaint-Pol; Garnier, comte de 
Grai-sur-Saône; mais surtout les deux hommes dont le 
souvenir, dans Thistoire comme dans la poésie, domiiie 
la gigantesque épopée de la croisade^ Raymond de Saint- 
Gilles et Godefroi de Bouillon* 

Raymond, qui, de simple comte de Saint Gilles, était 
devenu marquis de Provence, marquis deGothie, comte 
de Rouergue, comte d'AIbi, et enfin conite de Toulouse 
et de Querci, en 4093, après la mort de son frère afné, 
le comte Guilhem; Raymond, possesseur des plus belles 
provinces de la Gaule méridionale, avait alteint le but j 
splendide de son ambition : à I âge où les hommes ne { 
pensent plus qu'à jouir en paix du fruit de leurs travaux, I 
il allait recommencer sa carrière, s'éloigner de ses états ' 



' Le partage des domaines de Thibaud III, comte di- Cliarire-: et Je Cham- 
pagne, mort en ^89 oa4090y n'avait point ctéc{;al entre ses Gl» Etienne et Ha- 
gucs. G(* dernier nV.ul qnc le comt«î de Troycj : les cbroniqaeurs prétendent que 
le paissant comte Éiicnnc posscdAit autant de châteaux quil y a dejoundant 
l* année. 



U1&5.I0960 PHILIPPE I. 245 

sans espoir de retour, et justifier tanliveaient) par ses 
grandes actions, les prospérités constantes de sa vie; 
il n'était pourtant pas aussi avancé en âge qu'on pour- 
rait le croire d'après le poëme du Tasse, et ne devait 
guère avoir plus de cinquante ans. ce Raymond, dit 
Raoul de Caen, se distinguait entre tous par ses riches- 
ses, sa puissance, sa sagesse et le nombre de ses guer- 
riers : dans le €otirs de Texpédilion, lorsque tout l'argent 
des autre! eut été dissipé, le sien sembla se multiplier: 
les gens de Provence ^ qui l'accompagnaient, ne prodi- 
guant point leurs ressources, recherchaient l'économie 
autant que la gloire : effrayés par l'exemple de leurs com- 
pagnons, ils mettaient tous leurs soins, non à dépenser, 
comme les Français, mais à augmenter incessamment 
leur avoir. Aussi ce peuple, bon ménager et soigneux de 
l'avenir, ne souffrit pas que son seigneur fût jamais dans 
la détresse ; et le comte, de son côté, se montra toujours 
équitable et ennemi de l'oppression, tel qu'un agneau 
pour les hommes timides, tel qu'un lion pour les orgueil- 
leux. Quant à Godefroi, H était beau de visage, haut de 
taille, agréable en ses discours, excellemment réglé dans 
ses mœurs; son humilité, sa douceur, sa modération, 
sa justice, étaient grandes : il brillait comme un flambeau 
parmi les moines, plus encore que comme un chef de 
guerre parmi les chevaliers; et néanmoins il savait aussi, 
mieux que personne, faire les choses qui sont de ce monde, 
combaltre, former les rangs, étendre par les armes l'em- 
pire de l'Église, et frapper toujours l'ennemi le premier 
ou l'un des premiers. » 

' Le nom de Provence ' Proëma, en langue d'Oc ) s*était étendu peu a peu & 
tontes \eê régions des deux rivps du Rhône; la Provene$ , dans le langag[e usuel » 
redevenait ce qu'avait été sous les Romains l'antique Provine» Narbonnaise, et 
l'on qualifiait de Provençaui lei Septimaniens et les Toulousains tout comme 
lei habitants du Dauphiné méridional et de la Provence proprement dite. 
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Il est facile de recounaitre, dans ce passage des chro- 
niqueurs Raoul de Caen et Robert ie moine, la source où 
puisa le Tasse pour peindre le héros de la Jérusalem dé- 
livrée. Godefroî, fils puîné d'Eustacho^ comte de Boulo- 
gne, et d'Ida, sœur de Godefroi-le-Bossu, duc de la Basse- 
Lorraine, avait été adopté par son oncle, qui lui laissa la 
seigneurie de Bouillon, les comtés d^Ardenne (ou des Ar- 
dennes), de Verdun et de Metz. L'empereur Henri l'avait 
fait marquis d'Anvers ou de Brabant, puis, en 1095^ l'a- 
vait créé duc des deux Lorraines, après avoir enlevé ces 
deux duchés à son propre fils Conrad, pour le punir de 
la rébellion. Avec Godefroi se croisèrent ses deux frères 
Eustache, comte de Boulogne, et Baudouin, et leur cousin 
Baudouin du Bourg, fils du comte de Relhel : Baudouin 
de Boulogne joua dans la croisade un rôle presque aussi 
brillant que son frère Godefroî. 

On prétend que plus de 500,000 personnes avaient 
pris la croix avant le printemps de 4096 1 Un bouleverse- 
ment inouï eut lieu dans le sein de la société féodale : une 
foule de barons croisés^ forcés de faire argent de tout pour 
les préparatifs d'une si grande expédition, vendirent ou 
engagèrent leurs fiefs, soit à d'autres nobles hommes, soit 
à leurs suzerains, aux rois, et surtout aux évoques ou aux 
abbés, ou bien encore octroyèrent à prix d'or maintes fran- 
chises et libertés aux villes de leurs domaines. Les serfs, ks 
manants (manenleSj ceux qui sont fixés au sol ), brisèrent les 

' Godcfroii afin quejriên n» lui manquât, vendit la ville de Metz k «et propres 
citoyens (c'e4t-à-direqu^il leur concéda le droit de faire commun$^ dtfse gouverner 
eux-mêmes et de battre monnaie), et engragea la seif^neurie de Bouillon à Tévéque 
d« Liége« moyennant sept mille marcs d argent : Roberi, duc de Normandie, fai- 
sant HR plus mauvais marché, engagea «• duché à son frère le rot Gnillamae, nt» 
lui prêta pour cinq ans dix mille niarc^ d'argent nécessaires à Téquipemeat de ^es 
gens d'armas ; Guillaume fit main ba«sfi sur l'argenterie de toutes les é^Usts 
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chaînes qui les attachaient à la glèbe, s'attroupèrent par 
myriades, sans que personnes pensât à les retenir. Tontes 
les passions, bonnes ou mauvaises, contribuaient h grossir 
cet immense torrent : H est plus aisé de Sentir que d^ex- 
primer quel invincible attrait dut transporter ces hommes 
condamnés à se courber éternellement sur le même sillon, 
quelle soif de Tinconnu dut éveiller dans leurs ftmes com- 
primées, lorsque la voix de Termite Pierre, tournant le 
dos à leurs chaumières et au manoir seigneurial, ils se 
virent pour la première fois libres au milieu de nouveaux 
horizons, avec le ciel sur leurs lèles et la terre devant eux 1 
(4096.) (c L'Iiijirer et les frimas étant passés, reprend 
Guillaume de Tyr , dès que la températureadoucie annonça 
le retour du printemps, tous préparèrent leurs chevaux, 
leurs armes, leurs bagages. Dans les provinces de TOcci- 
dent, on ne voyait pas une seule maison en repos : ici le 
père de famille, là le fils, ailleurs tous les habitants du 
logis, se disposaient à entreprendre le grand voyage. *Le 
mari s^apprélait à quitter sa fpmme; le père, ses fils; le 
fils, ses parents; aucun lien d'amour n'était assez fort 
pour résister à ce zèle ardent ; les moines mêmes sortaient 
en foute de leurs cloîtres. Les peuples s'assembloient par 
troupes, pour s'associer à la marche de leurs princes dès 
que ceux-ci s'armeraient du signe de la croix, et comme 
on répétait publiquement cette parole : La gale reste en 
arrière l pour moi^ je ny reste point! tous semblaient 
jouter à qui serait prêt le premier. Cependant Tamour 
divin n*était point r,u nique motif de cette effervescence 

d'An^ltterre poar rassembler cette somme sans toucher à son trésor. Ce fot sur- 
tout U clergé qai profita des besoias et de J« prccipitatiop des barons : les pos- 
iessioii9 territoriales de l'Église s'accrurent prodigieusement par le fait de la 

croisade. 
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universelle^ et la prudence, mère de toute vertu, ne fut 
pas toujours consultée par ceui qui prenaient la croii. 
Quelques-uns se réunissaient aux fidèles qui devaient par- 
tir, pour ne pas se séparer de leurs amis ; d'autres, pour 
ne point être réputés lâches ou paresseux; d'autres enGa 
par pure légèreté, ou bien aussi pour échapper à leurs 
créanciers et à leurs pesantes dettes. De tous côtés ou s'en- 
voyait mutuellement des messages ; ceux qui devaient faiie 
route ensemble sMnvitaient réciproquement à se hâter; 
ceux qui étaient désignés comme chefs de bandes con- 
voquaient leurs compagnons. 11 eût été impossible que tant 
de milliers de voyageurs entassés en un seul corps d'ar- 
fnée trouvassent eu tout pays ce qui était nécessaire pour 
alimenter leur multitude : on convint donc que les sei- 
gneurs les plus considérables guideraient, chacun sépa- 
rément, les légions qu^ils avaient à leur suite, et pren- 
draient des chemins divers. » Le rendez-vous général fut 
fixé sous les murs de Gonstantinople. 

Outre les grands corps de voyageurs, nobles, bourgeois 
et paysans, qui s'assemblaient avec une certaine réjularité 
aulour des principaux seigneurs, il s'était formé de nom- 
breux rassemblements de gens de tout âge, de tout sexe, de 
tout pays, manants etserfs pour la plu part, mal armés, à peu 
près dépourvus de toute autre ressource que la^ra^^ du Sei- 
gneur. Les préparatifs des pèlerins de cette espèce furent 
naturellement terminés avant ceux des barons, et, le 
8 mars 1096, une première colonne de croisés franco- 
lorrains franchit le Rhin, sous la conduite d'un certain 
Gautier, chevalier bourguignon, plein de force sous les 
armes, mais si pauvre, qu'on le nommait communément 
Gautier Sam-Avoir. Cette foule désordonnée, qui n'a- 
vait dans ses rangs que huit hommes d'armes à cheval, 
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piitsaroule par le royaume des TeUtonSj Qvossii, dieimn 
faisant, descendit en Hongrie, et traversa ce royaume sans 
obstacles; seulement, ayi passage de la Save, qui séparait 
olorsJa Hongrie et la Bulgarie ', les traînards furent mal- 
traités et dépouillés par les Hongrois de la frontière. Le 
trajet de la Bulgarie jusqu'aux états de Tempereur grec 
fut beaucoup plus difficile et plus périlleux. L'armée^ faute 
de vivres, ayant commencé à s'emparer des troupeaux 
qu'elle rencontrait, les Bulgares, nation farouche et guer- 
rière, fonûirent sur les Francs et en tuèrent un grand 
nombre. Gautier, sachant bien quil avait à conduire des gens 
grossiers et dépourvus d'entendement^ laissa en arrière ceux 
qui voulaient se comporter suivant leurs caprices, franchit 
les vastes forêts de la Bulgarie avec prudence et circon- 
spection, et atteignit enfin les terres de TEmpire, où 
Alexis lui permit de camper aux alentours de la villeroyale 
(Coff^tantinople), en attendant l'ermite Pierre. 

Pierre suivit de près Gautier, passa aussi par la Lor- 
raine, la Franconie, la Bavière et l'Oslerreich ou Au- 
triche, arriva sur les confins de la Hongrie, avec une 
cohue de gens rassemblés par lui chez divers peuples, 
appartenant à des races et à des langues diverses, au nom- 
bre d'environ quarante mille individus; de même que 
Gautier, il obtint sans peine du roi Coloman la permis- 
sion d'entrer en Hongrie, à condition que Tarmée suivrait 
paisiblement son chemin, sans causer de trouble ni de 
scandale. Tout alla bien, en effet, jusqu'à ce qu'on eût 
gagné le Heu où l'arrière-garde de Gautier avait été pillée 
par les habitants du pays (c'était à Semlin : les croisés 
nommèrent celte place Maleville ou Malheureuse-Ville). 

* La Save sépare TEsclavonie^ province hongroise, de la Servie, qai faisait alors 
partie de la fittlgarie. 
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Qaaad les croisés virent les dépouilles de leurs frères sus- 
pendues aux muraillesde la ville en guise de trophées, en- 
flammés de colère, ils coururent aux armes, attaquèrent 
la place, l*emportèreo( de vive force, et massacrèrent ou 
précipitèrent dans la rivière voisine presque tous les habi- 
tants, au nombre d'environ quatremille. Pierre était encore 
à Semliu lorsqu'il fut informé que le roi de Hongrie ras- 
semblait des troupes pour tirer vengeance du carnage de 
ses sujets : aussitôt il fit réunir tout ce qu'on pot trouver 
de bateaux sur les deux bords de la Save, et embarqua 
ses légions avec le butin qu'elles avaient enlevé de la ville 
prise d'assaut. En s'avançant sur le territoire bulgare, 
les croisés trouvèrent la ville de Belgrade évacuée par 
ses habitants, qui avaient craint d'éprouver ie même 
sort que ceux deSemlin: après huit jours de marche 
dans d'épaisses forêts, Termite Pierre et les siens, par- 
venus devant la forte cité de Nissa, traitèrent a"^c le 
chef qui y commandait, lui livrèrent des otages pour 
garantie de leurs intentions pacifiques, et purent, en ré- 
compense, acheter librement toutes les denrées dont ils 
avaient besoin : mais quand les otages eurent été rendus, 
et que l'armée se fut remise en route, une centaine de 
Teutons\ brouillons dignes de la colère du Cielj allèrent brû- 
ler sept moulins situés près de la rivière de Nissawa et 
quelques maisons des faubourgs; puis ils retournèrent 
vers le gros des pèlerins, aussi tranquillement que s'ils 
n'eussent pas même eu la conscience de leur scélératesse. Les 
gens de Nissa, voyant qu on répondait si mal à leur bien- 

■ Le noiri de Germaint et de Germant» passait peu à peu d'usage, et le vieux 
nom de Testons [Dêutteh ou Teuiieké)^ le «eut que se soient jamais donne collec- 
tivement les peuples germaniques, prévalait partout. Nous l'avons remplacé assez 
improprement par celai d'Allemands, qui n'appartenait guère qu'aux populs(i®°' 
de la Souabe et de la Suisse teutonique. 
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veiiianee, considérèt^ent tous les membres de Texpédition 
comme des Toleurs et des inceiuliaires : ils s'élancèrent 
en masse hors de leurs murailles, coururent sur les traces ' 
de l'armée, et rejoignirent les malfaiteurs^ qui n'a? aient 
pas encore regagné le camp ; mais, non contents de faire 
subir à ces misérables la peine de leurs excès, ils assailli- 
rent Tarrière-garde et les bagages, garrottèrent et ramenè- 
rent captifs dans la ville les vieillards, les femmes^ les 
enfants, les malades, qui marchaient d'un pas plus lent 
que les hommes valides. Pierre FErmite, instruit de ces 
fâcheux événements par un cavalier échappé de la ba- 
garre, fit halte avec ses bataillons : lui et les gens sages 
qui raccompagnaient envoyèrent des députés au gouver- 
neur et aux principaux de la ville, afin de reconnaître 
Torigine d'une si brusque attaque et d'une telle effusion 
de sang. Les envoyés constatèrent les faits, et, appréciant 
le juste mouvement d'indignation qui avait soulevé les 
citoyens de Nissa, ils se bornèrent à demander la restitu- 
tion du butin et des prisonniers. Tandis qu'on arrêtait 
les bases de la pacification, un nouveau bruit s'éleva 
dans le camp : quelques téméraires^ voulant venger par la 
violence l'outrage fait à l'armée, avaient attaqué des Bul- 
gares, et une rixe s'était engagée* Pierre, ne pouvant ra- 
mener ces furieux à la raison, obtint du reste de l'armée 
qu'elle ne leur prêterait nul secours, dans l'intérêt de la 
paix générale. Cependant le tumulte ne fit que s'accroî- 
tre : un millier de croisés persistaient dans leurs projets 
de vengeance, et se battaient avec acharnement contre un 
nombre à peu près égal de Bulgares. Tout le peuple de 
Nissa, espérant que Pierre contiendrait jusqu'au bout 
Timpatience de son armée, sortit à la fois par toutes les 
portes de 1» ville, se jeta sur les agresseurs, et tailla 
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en pièces ou jeta dans la Nissawa la plupart de ces ^o^ 
cenés. A cet aspect, Parmée cessa d^écouler la voix dl 
Pierre TErinite et des chefs les plus sensés : elle se rui 
tout entière contre les gens du pays ; niais Tindocile mul 
titude, incapable desotdenir lechoc impétueux des Bulgare»^ 
fut enfoncée, culbutée, et s^enfuit à la débandade : enTt-- 
ron dix mille croisés périrent dans la déroute ; tous 14 
chariols de bagages furent pris, entre autres celui qui 
portait largeut amassé par i ermite Pierre, argent dû aui 
largesses des princes fidèles, et destiné par Tapôtredell 
croisade à soulager les indigents pendant ce long voyage.] 
Pierre, toutefois, ayant rallié un certain nombre ié 
fuyards, se retira sur une haute colline et attendit quatrt 
jours, après lesquels la foule effrayée qui s'était dispersée 
çà et là dans les forets, avertie par le son des clairons et 
des trompettes, se réunit enfin autour de son chef : Pierre 
avait encore près de trente mille personnes à conduire. 
Malgré la perte des chariots et des provisions, il fut 
décidé qu'on poursuivrait le pèlerinage, et bientôt arriva 
au camp un messager qui venait, de la part de l'empe- 
reur Alexis, offrir à l'expédition des vivres et des moyens 
de transport, pourvu que les croisés s'engageassent à 
mieux agir qu'ils n'avaient fait en Bulgarie. Les bandes 
de Pierre TErmite retrouvèrent celles de Gautier Sans- 
Avoir auprès de Constantinople : elles se confondirent et 
campèrent ensemble. Pierre fut présenté à Tempereur : 
Téloquence et l'énergie qu'il déploya dans son entretien 
avec Alexis ne produisirent point sur Tesprit subtil et ef« 
féminé des grands de la cour impériale autant d'imp^'^s- 
sion que sur les intelligences vigoureuses et incultes des 
barons d'Occident. Comme les pèlerins renouvelaie.it 
leurs déprédations aux environs de la capitale, Alexis, 
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se souciant peu de \oir cette multitude indisciplinée 
prolonger son séjour sur la rive européenne du Bos- 
phore, se bâta de leur faire traverser le détroit, et de les 
envoyer sur la côte de Bitbynie, où TEmpire avait con- 
servé quelques possessions. L'empereur leur avait instam- 
ment recommandé de ne point provoquer les infidèles, 
et d'éviter tous actes d'hostilité, jusqu'à la jonction des 
princes qui devaient arriver bientôt de Teutonie et d^Ita<' 
«lie avec de grands corps d'armée. Pendant deux mois 
environ, les croisés demeurèrent assez tranquilles; -mais, 
ce temps écoulé, tandis que Pierre était retourné à Con- 
stantinople pour adresser quelques requêtes à Tempereur, 
voici que les plus turbulents de Tarmée commencèrent à 
(aire des courses contre les Turks, et leur enlevèrent des 
troupeaux presque jusqu^aux portes d&Nicée, capitale de 
|laBilhyiiio, et principale résidence de Daoud Kilidje- 
I Arsian (David leglaivedulion), sultan seldjoukien de Roum* 
00 deTÂsie Mineure (le Soliman de la Jérusalem délivrée), 
etvassal du grand sultan Berkiarok^qui résidait à Ispaban. 
Trois mille -fantassins et deux cents cavaliers teutons pri- 
feot même et saccagèrent une petite ville à quatre milles 
de cette grande cité. • 

Kilidje- Arsian y qui connaissait les projets des peuples 
chrétiens, était de retour à Nicée après une tournée qu'il 
avait faite dans toutes les régions de TAsie musulmane 
pour y rassembler les plus vaillants guerriers : sitôt qu'il 
apprit Taudace dos Teutons, il sortit avec des troupes nom- 
breuses, fondit sur les imprudents agresseurs et les passa 
311 fil de Tépée. Le gros de Tarmée chrétienne, au récit 

' Les Arabes appsiaicnt pays de Roum toutes les régions qui avaient fait partie 
<ie l'empire romain, et plus spécialement i'Âsic-Mincure et la Thrace^qui porte 
«ucore aujourd'hui le nom de Roumclic ou Roi.-îanic. 
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de ce détastre, se souleva de foreur : les pèlerins, 
excités par un certain Geoffroi Burel, bourgeois d^É- 
tampes, accusàrent de lâcheté leurs chefs, qui.youioieotj 
différer la vengeance pour la rendre plus sûre. Ils laissè- 
rent donc au canop les femmes, les enfants, les invalidesl 
et les gens sans armes, et se dirigèrent en assez bon or* 
dt*e, au nombre de vingt-cinq mille fantassins et cinq 
cents cavaliers cuirassés, à travers une forêt, vers la mon- 
tagne au-delà de laquelle était Nicée. A peine avaient-ils 
franchi les bois et les hauteurs, qu'ils virent Tarméede 
Kilidje-Arslan se déployant dans la plaine. Les chrétiens se 
précipitèrent impétueusement sur leurs adversaires : la 
lutte fut terrible, mais courte ; accablés par le poids de la 
masse qui les pressait de toutes parts, les croisés furenij 
rompus, mis en fuite et poursuivis jusqu^à leur camp, où] 
les Turks entrèrent péle-méle avec eux. Le carnage fut ef-| 
froyable : vieillards, moines, clercs, femmes d'un Age mûr,\ 
tout tomba sous les coups des vainqueurs; les enfants et| 
les jeunes filles furent seuls épargnés et réservés pour la 
servitude. Kenaud de Bréis, Foucher d-Orléans et plu«| 
sieursautres nobles chevaliers étaient restés sur le champ 
*de bataille aveclegénéral Gautier Sans-Avoir, dont un chro<i 
niqueur compare les derniers exploits à ceuxd^un ours in- 
trépide assailli par une multitude de chasseurs.Trois mille 
pèlerins envi von, tristes débris de plus de soixante mill^ 
personnes parties des Gaules et de la Teutonie, se réfu- 
gièrent dans une vieille forteresses demi ruinée, où ils 
se défendirent jusqu'à l'arrivée de quelques troupes grec- 
ques, devant lesquelles se retirèrent les Turks qui atta- 
quaient ce château, m Ainsi périt, dit Guillaume de Tyr, 
un peuple obstiné et intraitable, qui succomba sans tirer 
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aucun fruit de ses longues fatigues, pour n^avoir pas su 
se soumettre au joug salutaire de la discipline. » 

Un antre corps de quinze mille pèlerins teutons, com- 
mandé par un prêtre appelé Goltschalk, fut exterminé 
tout entier par les Hongrois, en punition des violences 
qui avaient signalé son passage. 

«Vers le même temps, disent Guillaume de Tyrel Al- 
bert d'Aix, des bandes innombrables venues de TÛcci- 
dent, marchant à pied, sans chefs et sans guides, s'avan- 
çaient et se répandaient de tous côtés sans la moindre 
prudence, bien qu^elles eussent dans leurs rangs quelques 
hommes considérables par leur naissance ou par leur sa- 
gesse... On vit une multitude insensée prendre pour 
guides une oie et une chèvre, qu'elle croyait remplies de 
lesprit divin... Au lieu de suivre leur entreprise avec le 
sentiment de la crainte du Seigneur, et de se rappeler les 
préceptes évangéliques, (les pèlerins s'abandonnèrent à 
l'esprit de vertige, et massacrèrent cruellement tout ce 
qu'ils rencontrèrent de juifs dans les villes et les bourgs 
par oà ils passèrent, surprenant toujours à Timprovisie 
ces malheureux dénués de moyens de défense. Ces désas- 
tres eurent lieu surtout dans les villes de Colo{)ne et de 
Mayence^; là, le comte Émieon, homme puissant et 
illustre dans ces contrées, se joignit aux croisés; mais, 
an lieu de bl&mer leurs excès, comme il eût été convena- 
ble, il les excita lui'^mêmeau crime. » 

A Trêves et h Worms, un grand nombre de juifs, à 
rapproche des bandes croisées, tuèrent leurs enfants et 

* L^arcb«Tdq«e ée Mayeocê reçut dant ion palais lei juirg et leuri richesses, et 
voalut les protéger; mais Eiiiicon et les forcenés qu'il conduisait forcèrent 
Vhôtel épijcopal, et égorgèrent plus de sept cents juifs sans épargner l'âge ni 
iescxe.Alb.d'AixJ.I. 
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s'entr-égorgèrent ou se précipitèrent dans la Moselle et 
dans le Rhin, pour aller, disaient-ils, chercher on refuge 
dans le sein d'Abraham contre la rage des chrétiens; 
d'autres achetèrent au prix d^une conversion forcée la 
protection des évoques. L'évèque de Spire sauva les juifs 
sans exiger qu'ils reçussent le baptême, et fit mettre à 
mort quelques-uns des massacreurs. Après avoir ainsi 
ensanglante les villes des provinces rhénanes, ces hordes 
fanatiques se répandirent en Allemagne : elles étaient, 
dit on, agglomérées au nombre de deux cent mille gensde 
pied et de trois mille cavaliers français et teutons, lors- 
qu'elles furent arrêtées aux frontières delà Hongrie parles 
marais que forme la Leytha à son embouchure dans le Da- 
nube, près de Mersebourg (aujourd'hui Altenbourg) : le 
seul chemin praticable était occupé par les troupes du roi 
de Hongrie, bien résolu cette fois à ne plus accorder ie 
passage. Les croisés voulurent se frayer une route parla 
force : ils essayèrent de jeter des ponts sur les deux ri- 
vières, et donnèrent un furieux assaut à la forteresse de 
Mersebourg ; ils avaient déjà pratiqué plusieurs brèches, 
et les habitants ne s'attendaient plus qu^à la mort, lors- 
qu^lne terreur panique, inspirée far le Ciel même, se ré- 
pandit tout à coup parmi les assaillants, dont les mas- 
ses confuses se renversèrent les unes sur les autres, et s'en- 
fuirent au moment où leur victoire paraissait assurée. Les 
Hongrois, les voyant courir à la débandade, se mirent à 
poursuivre et à sabrer ces innombrables ennemis, contre 
lesquels ils ne se trouvaient pas tout à l'heure assez pro- 
tégés par leurs fortes «ourailles et leurs vasles marais. 
L'expédition avorta complètement par suite de ce premier 
échec : celte multitude se dispersa dans tous les sens, le 
comte Emic'on, découragé, r.mona dans son poyslaplu 
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part des gens des bords du Rhin; les autres chevaliers et 
nobles hommes se rabattirent sur la Çarinthie, et entré* 
rent en Italie, où ils retrouvèrent une dés principales 
divisions de la véritable armée chrétienne, qui s^était ras- 
semblée lentement et en bon ordre pendant les mésaven- 
tures de ces turbulentes avant-gardes. 

Ces nuées d^hommes, faciles à dissiper^ annonçaieatun 
plus terrible orage ; la vraie force militaire européenne^ 
la chevalerie, se réunissait de toutes parts ; trois grands 
corps d'armée s^étaient formés, le premier dans les deux 
Lorraines, le second entre TEscaut et la Loire, le troi- 
sième entre la Loire, les Alpes et les Pyrénées. Les trois 
armées, franco-teutonique, franco-normande et aquita- 
no-provençale, se mirenten mouvement d^août en octobre 
4096. L'armée du nord, dont le commandement avait été 
déféré d'une voix unanime à Godefroi de Bouillon, prit, 
le 15 août, la route qu'avait ouverte les premières ban-* 
des croisées, la route d'Allemagne et de Hongrie. A la 
fin de septembre, l'armée du centre, l'armée française 
proprement dite, s^ébranla à son tour; Robert, duc de 
Normandie, Alain Fei^ant, duc de Bretagne, Robert, 
comte de Flandre, Hugues, comte de Vermandois, 
Etienne, comte de Chartres, deBlois et de Meaux, Robert, 
prévôt royal de Paris, etc., se dirigèrent vers les Alpes 
avec leur puissante gendarmerie couverte de fer et sou- 
tenue par une foule d'archers et d'arbalétriers, milice 
auxiliaire qui était comme Tappendice indispensable de 
la chevalerie ; derrière les hommes d'armes et les gens de 
trait marchait une prodigieuse cohue de clercs, de femmes, 
d'enfants, de vilains et de serfs, armés de piques et de 
massues; misérable infanterie, mal exercée aux combats, 
et propre seulement, suivant l'énergique expression d'ùa 

T. III. 47 
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biitorim (M. dti Sismotidi)^ à augmenter te iwmbre da 
morts un jour de batailk. Le légat Âdbémar et le comte de 
Toulouse, à la tête des Français méridionaux ou gens de 
la langue d'oc, passèrent le Rhône à la fin d^octobre, 
franchirent les Alpes à la suite des guerriers de la langue 
d'oïl ; puis^ tournant à Test, se portèrent par la Lombar- 
die ters le Frioul, pour gagner la Dalmatie et les do- 
maines de Tempire d'Orient. Pendant ce temps, Tarroée 
de la langue d'oil^ s'avançant du nord-ouest au sud-est, 
traversait lltalie dans toute sa longueur. A rapproche 
des redoutables pèlerins, Tempereur Henri IV s'était en- 
fui de Lombardie en Allemagne ; les croisés réinstallèrent 
triomphalement le pape Urbain dans Rome, où la faction 
de Tanti-pape Guibert avait repris un moment le dessus; 
visitèrent, selon la coutume, tous les lieux consacrés de la 
capitale du monde chrétien, et, après s'être recomman- 
dés aux mérites des saints apôtres et des autres bienheu- 
reuXf après avoir reçu la bénédiction apostolique, ils en- 
trèrent dans la Fouille, où les croisés normands allaient 
se trouver en terre amie et parmi des frères d'origine. 
Les Normands dltalie avaient alors pour principaux chefs 
les deus fils du conquérant Robert Guiscard, dont l'un, 
Roger^ portait le titre de duc de la Fouille; l'autre, qua- 
lifié de prince de Tarente, était le célèbre Boëmotid. Les 
expéditions toujours heureuses de ce grand l^omme de 
guerre en Êpire^ en Thessalie et dans tout le^territoire de 
l'empire grec avaient maintes fois fait retentir son nom 
chez les peuples d'Occident. Boëmond, au bruit de l'ap- 
proche des croisés, demanda d'abord quelle discipline ré- 
gnait dans cette grande armée,* si elle pillait ou achetait 
les denrées dont elle avait besoin. <iGes gens-là, lui vint- 
on dire, marchent avec tant de dévotion et de gravité, 



qa'ott û€ trouverait personnô li qui ils aien); tait tort : ils 
ont asseî d'armes pour frapper de terreur tout l'Orient 
si rOrient venait è leur rencontre, et, pourvus de tant 
de traits et d'engins de guerre, ils paient, comme de fai- 
bles pèlerins^ tout ce qui est nécessaire à leur subsistance. 
- Et à quel signe se reconnaissent-ils entre eux? demanda 
Boêmond. — Ils se reconnaissent à Timagô de la sainte 
croix qu'ils portent sur le front ou sur l'épaule droite ; 
et, lorsque, s'exerçant daûs les champs aux travaux guer- 
riers, ils courent les Uns sur les autres et entre-choqûent 
leurs lances par manière de jeu, ils s'écrient tout d'une 
voix : « Dieu le veut! Dieu le veut ! » 

Alors Boëmond se fit apporter deux manteaux précieux, 
et ordonna qu^on les découpât eu lanières pour en for- 
mer des ci'oix ; puis il dit à tous ces hommes, tant cava- 
liers que gens de pied : 

^ Si quelqu'un appartient au Seigneur, qu41 se joigne 
à moi. O vous, mes chevaliers, soyez les chevaliers de 
Dieu, et prenez avec moi la route du Saint-Sépulcre, et 
senea-vous de tout ce qui m'appartient comme de votre 
bien ! Ne sommes-nous pas de race française aussi? Nos 
pères né sont-ils pas venus de France, et n'ont-ils pas 
acquis cette terre par les armes? Eh quoi! nos parents, 
DOS frères, iraient sans nous au martyre, sans nous au 
par&dis? nous et nos enfants serions à juste titre accusés 
dans tous les siècles d'avoir dégénéré du courage de nos 
aïeux. — Nous irons avec toi, et nous nous engageons 
irrévocablement au voyage du Saînt-Sépuïcre, s^écrièrent 
les assistants. — Si vous voulez joindre les actions aux 
paroles, reprit-il, prenez chacun une croix, en signe de 
votre engagement! 

Tous approchèrent à l'instant pour se partager les 
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croix, et l'empressement fat si général qneles croix man- 
quèrent. Les gens de la Fouille^ de la Calabre et de la 
Sicile (cette grande île était gouvernée par Roger, frère 
de Robert Guiscard, qui Tavait enlevée aux Sarrasins) 
affluèrent tellement autour du prince de Tarante pour 
partir avec lui, que le duc de la Fouille fut grandement 
attristé, craignaiU de rester seul dans sa duché avec les 
femmes et les petits enfaïUs. Parmi les croisés de Boêmond, 
on remarquait son neveu Tancrède, qui devait être l'an 
des plus illustres champions de la croisade '. 

Boêmond, ayant réparti ses nouveaux compagnons de 
France dans ses villes maritimes de Brindes, de Bari, 
d'Otrante, se hâta de tout disposer pour rembarque- 
ment. Cependant Hugues-le-Grand, comte de Verman- 
dois, n'eut pas la patience d'attendre les autres princes : 
humilié de se voir éclipsé par des rivaux qui n'étaient 
pas, comme lui, fils et frères de rois, il résolut de partir 
à Tinstant pendant l'hiver avec ses seuls vassaux, afin de 
e'emparer du commandement des bandes de Pierre l'Er- 
mite et de Gautier Sans-Avoir ; car on ne savait point 
encore la destruction de cette avant-garde des croisés par 
Kilidje-Ârslan. Une tempête brisa les navires de Hugues : le 
comte de Yermandois, échappé avec quelques autres ba- 
rons et chevaliers, parvint à prendre terre auprès de Do- 
razzo^ en Albanie ; le chef qui commandait dans celte 
place pour l'empereur Alexis était déjà prévenu des in- 
tentions du prince français, qui les avait annoncées par 
lettres au monarque grec; il accueillit donc Hugues très- 
honorablement, et le remit à un seigneur de la cour, 

* Chronie. Ca$tini MontU, L IV, c. n. — Robert. Mon. — Gnlbcrt. Now- 
gent, (Getto Dei per Franeot). — Orderic. 1. IX, — Rtd. ,de Gadom. (Raonl de 
Gaen). 
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qui yint chercher le comte de Vermandois pour le con- 
duire vers Alexis. Cet artificieux empereur, dit unechro- 
niquC; avait donné ordre que tous les pèlerins de Jéru- 
salem fussent pris et envoyés vers lui à Gonstantinople, 
afin qu'il les pût obliger par serment à tenir pour sien tout 
ce qu'ils viendraient à conquérir. Les provinces que les 
croisés allaient conquérir avaient été arrachées à Tempire 
grec, et il était naturel qu'Alexis cherchât à en recouvrer 
la souveraineté. Ce n'était pas là toutefois le seul motif de 
l'empereur ; en sollicitant le secours des Occidentaïux^ il ne 
s'était point attendu à voir l'Occident s'arracher de ses fon- 
dements pour se précipiter sur l'Asie ; l'immensité des 
armements latins «frappait de stupeur les populations 
grecques et orientales. Les portes des Latins furent ouvertes^ 
dit un auteur arménien, et il en sortit des soldats aussi 
nombreux que les sauterelles et les sables de la merl Alexis 
commençait à craindre ses alliés autant que ses ennemis ; 
et, tremblant de voir son empire englouti par une double 
inondation de barbares, il était bien aise d'avoir entre les 
mains quelques illustres otages. Il fit à Hugues une récep* 
tioû très-amicale, et obtint de lui, à force de caresses et 
de belles paroles, un serment de fidélité; mais, lorsqu'en- 
saite le comte de Vermandois voulut passer le Bosphore 
et rejoindre les bandes latines, on ne le lui permit pas, 
et bientôt on cessa de déguiser la captivité dans laquelle 
on le retenait. 

Tandis que ces événements se succédaient en Italie et 
dans l'empire grec, Godefroi de Bouillon s'était mis en 
route dès le 15 août, avec ses frères Baudouin et Eus- 
tache^ les comtes de Hainaut, de Saint-Pol, de Grai, de 
l'ouï, et tous les croisés des deux Lorraines ; il traversa le 

^ifl, recruta, chemin faisant, beaucoup de guerriers de 
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la Soual)Q| de la Franconie» 4d la Bavière et d^ la $fmi 
et se yit^ dit-on, à la tête d'une armée de dix mille cava- 
liers et de soixante«-dix niille gens de pied. 11 arriva le 
20 septembre à Tollqnboqrg en Autriche, ville située aux 
frontières de Fempire teutoniqueet du royauoie de Hon- 
grie. Là, au lieu de chercher à s^ouvrir un paa^age de 
vive force, le duc Godefrqi et ses; compagnons envoyèrent 
des députés à Coloman, roi des Hongrois, pour lui de- 
mander des explications sur le massaere de rexpédition 
de Gottschalk et la déroute de celle d'Émicon. ]ae prince 
hongroisi , dans une entrevue avec Godefroi , justifia 
facilement ces rigueurs, trop légitimées par la conduite 
des croisés. <( Le roi et le duc, dit Guillaume de Tyr, 
lièrent ensemble une parfaite amitié, et il fut con- 
venu que Godefroi entrerait librement dans le pays à la 
tête de se$ légions, à condition qu'il livrerait en otages 
Baudouin ^ son frère > la femme et le$ enfants dudit 
Baudouin^ et quelques autres nobles hommes. Les con- 
ventions furent fidèlement exécutées des deux parts : le 
roi ordonna par des édits à ses peuples de fournir^ à des 
prix modérés et à justes mesures, les choses nécessaires à 
la vie> et il prescrivit de plus aui; marchands de porter 
à la suite des croisés toutes portes det denrées ; le duc fit 
publier par des hérauts, dans sou camp, la défense de 
commettre contre les habitants aucun acte de pillage 7 
d'insulte ou de violence, sous peine de mort et de confis- 
cation des biens. Il en résulta que la piiséricorde divine 
marcha en tête de l'armée, et que les pèlerins travers 
sèrent toute la Hongrie s^ns qu'il s'élevât la moindre 
querelle entre eux et les indigènes.» Lorsque l'oxpédition 
fut parvenue au delà de la Save^ le roi Coloman, qui 
avait toujours côtoyé l'armée fraucQ-teutouiqueavec tQ«te« 
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86$ troupes, restiàia les otages» offrit de ricbea présents 
an duc Godefroi et aux autres priacea» et rentra paisible* 
ment dans sesi états. 

Les croisés^ après avoir franchi les forêts des Bulgares^ 
pénétrèrent dans la Haute-Macédoine, dont la désolation 
les frappa vivement. Guillaume de Tyr prétend que les 
6rec3 avaient eux-mêmes changé ce pays en désert^ ainsi 
que la première Ëpire (partie de l'Albanie), afin d^arré** 
ter les ennemis qui voudraient envahir leur territoire du 
côté de rOccident, La chaioe de THémus ou des Balkans 
ne fut cependant point un obstacle pour les croisés, qui 
trouvèrent enfin au delà de ces montagnes un pays riche 
et fertile, la Romanie (rancienne Thrace). Ce fut à FliK 
lippopolis que le due Godefroi apprit la détention du ««»<* 
jmir Hugues-le-Grand, frère du roi Philippe de France : 
il expédia en toute hâte dea messagers à Tempereur pour 
le sommer de remettre en liberté ce mbk hamme et ses 
oompagDons, et il pressa la marche de ses guerriers. 
Alexis ayant refusé, le duc livra les environs d^Andri<> 
nople à la merci de ses soldats, qui en huit jours eurent 
complètement ravagé la contrée. Alors Tempereur^ e£« 
frayé, fit porter de meilleures paroles à Godefroi ^ qui rap«* 
pela ses légions sous les drapeaux, sVvança vers Conatau* 
tinople et dressa ses tentes sous les murailles de cette 
grande cité. Les mesures vigoureuses de Godefroi avaient 
produit leur effet : à peine était*il devant Canatantinople^ 
<|ue le comte Hugues, relâché par Alexis, arriva «u oamp 
^vec plusieurs chevaliers du V^rmandois et de Vlle-de^ 
France, qui avaient partagé sa détention^ entre autres 
Dreux de Nesle, Clérambauld deVendeuil et Guillaume 
de Melun» dit le Charpentier j^ parce quUl eharpeiUait mer^ 
^^ilkusefmml set ennemis avec sa bonne hache d'aripes. 
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«c Ils rendirent grâces à Grodefroi, qui les reçut avec une 
grande tendresse, surtout Hugues, son cousin et ami de 
cœur. Qui aurait tu le duc Godefroi et Hogues-le-Orand 
s^embrasser et se baiser à Tenyi, en eût pleuré de joie. » 
L^empereur^ dissimulant son ressentiment, et espérant 
amener les chefs croisés à lui jurer féanté et à le re- 
connaître ^ur chef de la guerre sainte, invita le duc des 
Lorrains à se rendre auprès de lui avep les principaux 
des siens; mais le prudent Godefroi éluda cette proposi- 
tion. Alexis interdit Feutrée de la yille et des marchés 
aux croisés : ceux-ci se vengèrent en pillant les fau- 
bourgs et les campagnes voisines. Un grand nombre d^ar- 
cbers grecs vinrent un matin harceler les croisés à coups 
de flèches : aussitôt les généraux latids convoquèrent 
tout le monde par Tappel des cors et des clairons, incen- 
dièrent les palais et les élégantes maisons de plaisance de 
la rive européenne du Bosphore , et marchèrent contre 
Tarmée impériale, qui, sortie de Constantinople, avait 
espéré les envelopper entre elle et une autre armée dé- 
barquée de la Propontide. On se battit en vue des rem- 
parts : les légions efféminées d'Alexis Comnène ne purent 
soutenir le choc des hommes de Lotharingie : elles plièrent 
et rentrèrent bientôt en désordre dans Constantinople ; 
puis la dévastation recommença et s'étendit au loin. 
« Pendant toute une semaine^ les fourrageurs latins cou- 
rurent la province à soixante milles à la ronde, et ne lais- 
sèrent derrière eux ni bétail, ni grains, ni provisions 
quelconques. 3) Sur ces entrefaites, Godefroi reçut du 
prince Boëmond un message qui commençait eu ces 
termes : « Sachez, homme excellent, que vous avez affaire 
à la plus mauvais hôte féroce et au pire scélérat qui 
existe : il ne s'occupe que de tromper et de tourmenter 
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partons les moyens possibles toutes les nations latines. >i 
Après ce panégyrique d^ Alexis^Boëmond^depuis longtemps 
ennemi mortel du monarque grec, engageait Godefroi à 
passer le reste de Thiver aux environs d'AndrinopIe ou de 
Philippopolis* <c Au printemps prochain, ajoutaiUI , je 
vous offrirai en personne mes conseils et mes secours 
contre le prince impie qui commande aux Grecs. » Gode* 
froi, qui ne voulait pas détourner la croisade de son but 
en faisant contre Alexis une guerre de conquête, répondit 
affectueusement à Boêmond, mais lui déclara avec fran- 
chise qu'il répugnait à diriger contre un peuple chrétien 
les coups destinés aux infidèles. Alexis, informé que le 
ieigneur Boëmond et les autres princes d^Occident avaient 
annoncé leur prochaine arrivée, sentit que sa ruine était 
assurée sMl ne réussissait à apaiser Godefroi avant que 
ses alliés ne Teussent joint : il pria donc instamment le 
duc de venir conférer avec lui, et envoya son fils Jean 
Porphyrogénète en qualité d'otage au camp des croisés. 
La réception de Godefroi fut splendide : le cauteleux 
Alexis adopte solennellement pour fils le guerrier redou- 
table qu'il n'avait pu vaincre, et le fit revêtir des habits 
impériaux. Godefroi et les siens jurèrent ensuite paix et 
^élité à l'empereur, qui les combla de magnifiques pré- 
sents. « Dès ce moment, dit Guillaume de Tyr, peuple et 
soldats vécurent assez bien ensemble, et commencèrent 
mutuellement en toute sécurité. » 

(1097.) — Vers le milieu du mois de mars, le duc Go- 
defroi, informé de l'approche des autres princes, passa le 
Bosphore avec toutes ses troupes, descendit en Bithynie, 
la première province que ton rencontre sur la terre d'Asie^ 
et assit son camp près de Chalcédoine. « L'empereur, dit 
(luillaume de Tyr, avait fortement insisté auprès du duc 
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pour obtemr qu'il hAtftt le départ de aes gaemefd; loais 
îl 06 parlait pas avec franchise, et usait toujours de ses 
ruses aeooutifaiées : son but était d^empécher que les 
troupes de Godefroi ne se réupisseat à celles qui allaient 
arriver sous les murs de Constantinople; il usa du même 
artifice avec les chefs qui vinrent successivement au ren- 
dez-vous général, et les obligea de s'éloigner toujours sé- 
parément , afin que deux armées latines ne se trouvassent 
jamais ensemble près de la cité impériale. » La précau« 
tion, il faut Tavouer, était suffisamment motivée. 

Les Normands d'Italie parurent les premiers sous la 
conduite de Boêmond^ de son neveu Tancrède et de Ri* 
çbard, prince de Salerne, neveu de Robert Goi^oard. 
Ayant débarqué et hiverné à Durazzo, ils s'avancèrent 
par les cantons les plus incultes de TAIbanio et de la 
Haute-Macédoine, passèrent sur le ventre à- un corps de 
troupes envoyé par Tempereur en embuscade aux bords 
du Bardax (rancien Axius) , et atteignirent Constanti- 
nople pendant la semaine sainte. Godefroi, à la prière 
d'Alexis^ s'interposa entre ce monarque et Boëmond, et 
amena le prince de Tarente au palais impérial, Alexis 
donna le baiser de paix à Boëmond, et TaocueilUt avec 
les plus grands honneui's, si bieu qu'après plusieura con- 
férences secrètes entre l'empereur et les deux chefs, Boë- 
mond consentit à devenir l'homme d'Alexis ; il lui engagea 
sa foi en lui donnant les mains, et lui prêta serment 
corps pour corps^ ainsi que le font les fidkks envers leurs 
seigneurs. Godefroi fit le même serment. L'empereur s'en- 
gagea en retour à fournir aux croisés des denrées de toute 
espèce pendant le voyage qu'ils allaient entreprendre 
dans les déserts de l'Asie ; il jura aussi de leur donner 
ce qui leur manquait en armes et en vêtements^ de ne 



m^) PHILIPPRI. S«7 

plus faire ni laisser faire de dommage à aucun p^leria 
du Saint-Sépulcre, et promit aux princes latins un con- 
cours efficace dans leurs opérations militaires. La libé- 
ralité d'Alexis, qui offrit à Boëmond des manteaux de 
riches étoffes^ de beaux chevauxi des vases précieux et 
une source intarissaHe d'or^ apaisa les ressentiments de 
l'avide prince de Tarente, et le détermina à un hommage 
qu'il comptait ne pas devoir être bien pesant; néanmoins, 
son neveu Tancrède, à qui il avait laissé le commande- 
ment de l'armée italo-normande, manifesta un vif cha- 
grin à la nouvelle de cet hommage rendu à Tennemi de 
leur race, à un ennemi tant de fois vaincu : ce lui sembla 
chose déshonorante, et, au lieu d'aller à son tour saluer 
Fempereur, il se bâta de s'embarquer pour la côte d'Asie. 
Les Normands d'Italie bivouaquèrent auprès des Lorrains 
du duc Godefroi. 

Robert, comte de Flandre, qui, parti.du port de Bari 
pour Durazzo au commencement de la mauvaise saison, 
a?ait pris ses quartiers d'hiver dans le voisinage de Boë- 
mond, suivit de près le prince de Tarente. Après les Fla^ 
inand$ vinrent les nombreuses légions des Françau mé- 
fidionaux, guidés par le comte Raymond de Toulouse; 
Adhémajr, évéque du Puy ; Guillaume, évéque d'Orange ; 
Raimbaud, comte d'Orange; Gastcfti, vicomte de Béarn; 
Gérard, comte de Roussillon; Guilhem, seigneur de 
Montpellier * ; Guilbem, comte de Forez ; les comtes de 
Poix, de Clermont, de Forcalquier ; les vicomtes de Bé- 
liers et de Turenne, etc. Les gens de la langue d'oc n'a- 

^U»nt]MlUer {Mow FiMiarku; pluft tord» Mo%t Pênulanui) n'était «ncorê, 
a la fio da dixième siècle, qu'aoe obfcare bourgade relevant de l'évéché de Ma- 
gaelonne. Cent ans de plus en avaient fait une populeuse et florissante cite , et 
Un des principaux centres commerciaux du midi. Y. D. Vaissette, Bist, du 
^f ««*î* 1 1. 
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vaient point franchi TAdriatique ; ils avaient eu à sur- 
monter les fatigues et les périls de la route de ferre, et 
s^étaient engagés en hiver dans les montagnes et les forêts j 
de la Dalmatie, où ils eurent beaucoup à souffrir des sau- 
vages populations qui les harcelèrent sans cesse. L^armée 
du comte de Toulouse se rallia et se reposa quelque temps 
à DurazzOï ce grand passage de tout ce qui venait dltalie; 
puis elle se remit en chemin. Les Bulgares, dont elle 
longea la frontière^incommodèrent un peu sa marche : Té- 
véque Adbémar fut même un instant prisonnier d^une de 
leurs bandes ; mais on le délivra promptement, et les Pro- 
vençaux gagnèrent enfin le Bosphore. Le fier Raymoad, 
sollicité de rendre hommage à Tempereur comme avaient 
fait ses alliés, se révolta vivement contre une telle préten- 
tion, et refusa. Alors Alexis dirigea secrètement son armée 
contre celle du comte de Toulouse ; il pensait que les prin- 
ces latinS; liés par leur serment, ne prendraient point parti 
dans la querelle, et que d^ailleurs ils ne pourraient, le 
voulussent-ils^ repasser le bras de mer, faute d'un nombre 
suffisant de bâtiments de transport. Les troupes grecques 
assaillirent donc pendant la nuit les gens de la langue 
d'oc, qui ne se tenaient pas sur leurs gardes, et tuèrent 
beaucoup de monde avant que l'alarme eût été donnée 
partout : les Latins se rallièrent pourtant, et repoussèrent 
cette attaque ; mais, les hostilités continuant, ces Méridio- 
naux, lassés et découragés, commencèrent à murmurer 
et à dire tout haut qu'ils entendaient retourner chez eux. 
Le comte Raymond était à Constantinople pendant ces 
événements ; il entra dans une fureur terrible en appre- 
nant la trahison des Grecs, et envoya sur-le-champ des 
messagers au delà du Bosphore pour inviter les autres 
princes à seconder ses projets de vengeance. « L'empe- 
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reur^ voyant que les choses étaient allées trop loin^ et se 
repentant de son action, appela sans délai le duc Gode* 
froi, le prince Boëmond et le comte de Flandre, pour 
réclamer leur intervention auprès du comte Raymond. 
Les princes, si mécontents qu^ils fussent, y consentirent, 
et s'entretinrent plusieurs fois avec le comte de Toulouse. 
Raymond^ homme d'un courage bouillant, gardait à ja- 
mais le souvenir d'un affront, et, si on Pavait cru, on 
eût détruit toute la ville de Constantinople avec ses habi- 
tants et son empereur; mais les autres seigneurs le sup- 
plièrent de renoncer à sa vengeance, afin de ne point 
mettre obstacle aux desseins de ceux qui avaient bâte de 
continuer le saint voyage. Raymond se rendit à leur pieuse 
intercession ; puis ils vinrent trouver l'empereur tous en- 
semble, et lui exprimèrent sans ménagement combien ils 
s'estimaient offensés de ce qui était advenu. L'empereur 
s'abaissa jusqu'à s'excuser en présence du comte Raymond 
et de toutes les personnes de la cour ; il jura et protesta 
qu'il était entièrement étranger à l'agression commise 
par ses officiers, et offrit toute satisfaction au comte. Ray- 
mond alors engagea sa foi à l'empereur en ces termes : 
■-- Je jure à l'empereur Alexis qu'il ne perdra, par moi 
on les miens, ni la vie, ni l'honneur, ni rien de ce qu'il 
possède aujourd'hui, justement ou injustement, tant que 
ledit empereur tiendra lui-même ses promesses envers 
moi ^)> Alexis réitéra ses serments d'assistance et de bonne 
amitié envers les croisés, et les Français méridionaux re- 
joignirent leurs alliés en Bithynie. Les chefs, afin de mieux 
assurer l'effet des paroles d'Alexis, l'avaient pressé de 

* GuU. de Tyr., 1. 1> — Guibcrt, Novigent., 1. II. — Raymond. Agil. — Rty- 
iBond d'Agiles, chanoine da Pay/ éuit le chapelain et le compagnon de voyage 
^« comte de Toulouse. 
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suivre loi^méme rexpéditioû et d'en accepter le Btipréme 
cocninandeineût; mais l'empereur motiva son refus fcur 
la nécessité où il était de protéger ses états contre les ex- 
oursions des Bulgares et des autres populations slaves qui 
infestaient ses frontières. Alexis espérait profiter des ef- 
forts des croisés sans être obligé de s'associer à leur for- 
tune. II donna seulement ordre aux officiers qu'il avait 
sur la côte d'Asie de se concerter avec les Latins. 

La grande guerre allait enfin commencer. Le camp de 
Cfaalcédoine fut levé, et les immenses colonnes des chré- 
tiens défilèrent vers Nicée. Auprès de Nicomédie,la placé 
la plus importante qui restât à l'empire d'Orient dans la 
Bithynie, le vénérable prêtre Pierre-l'Ermîte vint à la ren- 
contre des légions latines avec le petit nombre de pèlerios 
qui avaient survécu aux désastres de son expédition. «Il 
raconta aux princes, dit Guillaume de Tyr^ la ruine des 
chrétiens qui les avaient précédés; ruine, dit-il, qu'ils se 
sont attirée plus par leur propre faute que par celle d'au- 
trui* Les princes, remplis de compassion pour lui et ses 
compagnons d'infortune, les comblèrent de témoignages 
de générosité; puis ils poursuivirent leur marche jusqu'à 
Nicée, disposèrent leurs tentes en cercle autour de cette 
ville, en marquant les lignés des campements destinés 
aux chefs encore absents, et, le 'l 5 du mois de mai, on 
entama le siège de la cité. r> Ils avaient vu, sur leur route^ 
les plaines couvertes des ossements des premiers croisés 
exterminés par les Turks. Comme le bois manquait, on 
se servit des os pour la clôture du camp! Robert, duc de 
Normandie; Etienne, comte de Chartres, de Blois et de 
Meaux; Alain Fergant, duc de Bretagne; Eustacbe^ 
comte de Boulogne, second frère de Oodefroi de Bouil-* 
Ion; Rotrou, comte du Perche, et le reste des seigneurs 



firançQÎd qui avaient hiverné en Fouillé et en Calabre, et 
n'avaient franchi rAdriatique qu'au printemps, atrivè- 
rent bientôt à Nlcée, et prirent place auprès de leurs frè- 
res. Le fameux évéque Eudes de Bayeux^ embarqué avec 
son neveu Robert, était mort en Italie. << Alors pour la 
première fois, dit Guillaume de Tyr, les croisés, qui 
avaient suivi leurs chefs à travers des pays et en des temps 
divers, se virent réunis, et Parmée du Dieu vivant se 
trouva au A)mplet. Depuis que chacun des pèlerins avait 
quitté sa maison et sa terre, les capitaines de tant de lé- 
gions n'avaient pas encore conféré tous ensemble sur les 
affaires communes t ils firent donc une revue et un recen- 
sement général de leurs bataillons, et ils reconnurent qu'ils 
avaient avec eux cent mille cavaliers portant te haubert^ et six 
tent mille gens de pied des deux sexes *• Jamais de telles 
masses d'hommes ne s'étaient mises en mouvement de- 
puis les jourë d'AIarik et d'Attila : l'Europe, tant de fois 
submergée par les débordements de l'Asie , lui rendait 
eufiû Ses terribles visites ; et le flot des invasions, qui, de- 
puis l'origine des temps, avait toujours roulé d'Orient en 
Occident, semblait refluer vers sa source. 

L'histoire de la grande armée chrétienne , ses périls , 
ses travaux, les vicissitudes de sa terrible guerre contre 
les musulmans, n'appartiennent plus à nos annales ; ce- 
pendant les vastes conséquences de la première croisade, 
la réaction continelle des affaires d'Orient sur celles de 
France pendant deux siècles, exigent au moins un résu-« 
mé rapide des événements de la guerre sainte. Le siège de 
Nicée fut la première opération des croisés. Le sultan 

' Le chevaUer Foncher de Chartres, lecteur et narrateur de It première croi« 
ude, dit ^ne A\ GentmiUehomme«projpret awo eombati {iellatoret) étûent sortis 
^ ^9Ur$ «oifoftf pour le saint pèWina0e. 
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Daoud-Kilidje-Arslany campé dans les iii0Dta(pieB3m«ie8, 
fondit sur les quartiers des chrétiens avec une année de 
cavaliers turks; il fut repoussé si vîgourewemeot daa» 
deux combats consécutifs, qu^il dut renoncer à secourir 
la ville. La garnison ne perdit pas courage sur^e-champ; 
les croisés n^avaient pu former exactement le blocus de 
Nicée, dont les murailles baignaient en partie dans le lae 
Ascanius; mais, lorsque les chrétiens furent allés chercher 
au bord de la mer des barques grecques qu'il! traînèrent 
l'espace de sept milles pour les mettre à flot sur le lac^ 
lorsque la plus forte tour des remparts eut été renversée 
par le choc des machines, il fallut songer à capituler» 
Grâce à Tadresse des agents de Tempereur Alexis, ce fat 
à eux, non point aux chefs latins, que la garnison rendit 
la place, au moment où les croisés allaient y pénétrer les 
armes à la main. Les princes croisés ne s'opposèrent 
point à cette capitulation; car ils avaient promis à Aleiis^ 
que «si Ton prenait^ avec Taide de Dieu , quelque ville 
ayant appartenu à FEmpire sur toute la longueur de la route > 
jusqu'en Syrie, cette ville et son territoire seraient remis à 
l'empereur, à condition que le butin et tous les objets quel- 
conques pris avec la ville appartiendraient aux croisés, en 
récompense de leurs travaux et en indemnité de leurs' 
dépenses.» Cette condition fut mal observée. Alexis ne sel 
soucia pas d'abandonner au pillage les biens des habitants' 
de Nicée, chrétiens pour la plupart, et envoya de riches 
présents aux princes pour les décider à calmer la mau- 
vaise humeur des soldats frustrés de leur droit. L'armée, 
partagée en plusieurs corps, quitta Nieée, et se porta en 
avant le 29 juin 1097. Trois jours après, vers l'aurore, 
les Italo-Normands de Boêmond et de Tancrède furent 
brusquement assaillis, dans la vallée de Dogorgonhi, pa^ 
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toates les forées de Kilidje-Ârslan, qui brûlait de venger 
ses premiers revers. Les escadrons des Turks étaient ac- 
courus de tons les points de Tempire seldjoukien, et le 
sultan de Roam était, dit-on, à la tête de cent cinquante 
mille cavaliers. Criblés de flèches, accablés par le nombre, 
les guerriers dé Boëmond s^estimaient tous perdus^ et 
leur camp était déjà forcé, lorsque Godefroî, Raymond, 
Hugues-le-Grand, Baudouin, Eustache, Etienne, acçou- 
rorent i^ec quarante mille hommes d^armes couverts 
de mailles de fer. La pesante cavalerie latine enfonça, 
écrasa les légers escadrons de Eilidje-Ârslan ; les Turks 
lurent poursuivis jusqu^à leur camp^ qui tomba au pou- 
Toirdes vainqueurs, avec tout ce qu^il renfermait. Cette 
bataille, donnée sur les confins de laBithynie et de la 
Grande-Phrygie, fut appelée la journée de Gorgoni ou de 
Oorylée, du nom d'une ville voisine : elle fut tellement dé- 
cisive, qoe'Kilidje-Arslan, hors d^état de disnuter le reste 
de ses provinces; les livra lui-même à d'holJPbles dévasta- 
tions, et quitta TAsie-Mineure pour aller solliciter les se- 
cours de tous les autres princes turks et arabes, et surtout de 
son suzerain Berkiarok, fils de Malek-schah, qui régnait 
sur presque tous les états asiatiques de l'ancien khalifat de 
Bagdad. Les croisés s'avancèrent donc librement dans les 
provinces centrales de T Asie-Mineure; mais ils se virent 
l^ientôt en proie à un ennemi qu'ils n'avaient pas prévu : 
iafaim et la soif les tourmentèrent cruellement dans la 
traversée des plaines brûlantes et arides de la Phrygie. Les 
Grecs tenaient fort mal leur promesse, ne rejoignaient pas 
iarnoiée latine, et ne lui fournissaient point de vivres. 
L'approvisionneoïent d'une telle multitude n'était pas, 
à la vérité, chose facile. Les croisés gagnèrent enfin An- 
lioche de Pisidie ou Antiochefle, et se reposèrent quel- 
T. m. i8 
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que temps da^s lea bois et le»prairîe$ {fiiil^ qi|i am^b 
nent cette cité. Pendant cette halteî le dttç Godefroi hik 
héros d'uqe aventiirq fort célébrée par les chrosticpieuni 
Un jour quHl se promenait çeul au fopd d^we iojéi^ i( 
entendit des cris d^épouvante et des iavocationa lambin 
tables : c'était un pauvre pèlerin fuyant devant un oon 
énorme. I^ due attaque Tours ; sou cbe?al est griève^ 
ment blessé; il met pied ^ terre, charge la b^te féroqa 
Tépée au poings Tours évite le coup et paute aiTcorpsde 
son adversaire : Godefroi eût été étouffé dans e^lte te^ 
rible étreinte sUl n'avait eu la force de dégager §ou hrai 
droit et de plonger son épée dans le d^^ 4ç Tanimal* 
Godefroi re^ta^ durant plusieurs semaines, malade à^ 
suites de ce rude combat, ou il avait été grièvement blessé 
à la jambe, 

L'expédition quitta le camp d'Antiochette, et, après 
avoir poussé des reconnaissances de divers côtép^ se dirigea 
sur la Gilici^lH^ passant par Iconium ou E^onieb , ^ 
conde résidence de Kilidje-Arslan, Cette ville ne se défear 
dit pas : les habitants musulnoaus Tavaient ahandooaée 
à Tapprocbe des crojsés. Le vaillant nevçu de JBoêmond , 
Tancrède, était déjà parvenu jusqu'à Tarse, métropole 
de la Gilicie : la garnison musulmane^ découragée par ua 
blocus de quelques jours, venait de se rendre au chef 
normand, lorsque Baudouin^ frère de Godefroi, arrivant 
avec des soldats supérieurs en nombre, fit enlever de la 
principale tour la bannière de Tancrède, et planter la 
sienne à la pl^^ce. La conduite arrogante de Baudouin al- 
luma une haine violente entre Tapcrède et lui, et ils se 
livrèrent un combat qui coûta la vie à maints guerriers: 
ce ne fut pas le seule rixe qu'enfaptèjksut les prétentions 
jalouses et T humeur fougueuse des principaux sei* 



goeim, i»^ wenu m a^ croyait luf^ri^or à ae» oompu-* 
gDOBSy «oit en noblesse^ soit en courage* Une aomtanio 
union entre Godefroi^ Boêniond et le comte deToulouise» 
les plus influents de tous par leur illustration p^rsoonelte 
etlenom|)rede leurs soldats^ aurait pu réprimer ces per* 
oieieuses rivalités ; mais les trois grands chefs étaient aussi 
souvent en désaccord quel^s autres capitaines et les jeu*" 
Des chevaliers. Baudouin et Tancrède effacèrent par de 
brillants succès la mauvaise impression que leur querelle 
avait produite dans Tarmée : Tancrède emporta l'unft 
après l'autre les places fortes de la Gilicie, qu'on se crut 
en droit de ne pas remettre aus Greo$ infidèles à leur» 
engagements ; Baudouin , à la tète d'une poignée d'boni*- 
mes^ franchit la chaîne du Taurus^ parcourut la Cooda^ 
gène, et, passant TEuphrate^ entra dans Edesse» sur 
l'invitation d^s peuplée chrétiens du pays^ qui se aoule» 
vèrent contre les Turks. Samosate^ Seroug^.et plusieurs 
aotros viiles, tombèrent également au pouvoir de Bau-* 
douin, et ce fils puiné d -un comte de Boulogne devint| 
fw la ^àoe dé son épéCy comte d'EdeSse et seigneur d'une 
partie de la Mésopotamie. Baudouin resta dans Ëdesse 
avec ses dhevaliers, et s'occupa d'étendre ses eonquétes s 
la grande arioée laissant d^rière elle le fameux défilé 
d'Issue (entre la Cilioie et la Syrie), après avoir beaucoup 
soafferl, força le passage de l'Oronte et investit Antiodbe^ 
qui formait alors, avec son t^^rritoire^ le domaine d'uii 
khan tupk nommé Akhy-Syan* Le siège d'Antioehe fut Tô^ 
pisode capital de cette vaste épopée : il dura huit à neuf 
mois. Assiégeants et assiégés rivalisèrent d'énergie et dfe 
persévérance : aux attaques des chrétiens répondaient 
souvent des sorties furieuses où les Turks eurent plus 
d'une fois l'avantage. Raoul de Caen et le moine Robert 
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racontent qae Godefroi^ dans un de ces combats, donna 
une preuve de vigueur presque surhumaine : après a^oir 
fait voler à coups d'épée les têtes de plusieurs ennemis, 
il poursuivit un cavalier couvert d'une cotte de mailles, 
et lui porta un si terrible revers qu'il le coupa en deax ; 
le haut du corps tomba par terre, et la partie inférieure 
demeura sur le cheval , qui l'emporta au galop jusque 
dans la ville. 

Cependant la disette et les maladies contagieuses^ si 
dévorantes sous te ciel de la Syrie, ravageaient le camp 
des croisés : une impitoyable épizootie avait démonté 
presque tous les hommes d'armes; il ne restait pas deux 
mille chevaux dans toute Tarmée, et les légions du grand 
sultan Berkiarok s'avançaient à grandes journées au se- 
cours d'Antioche. Dans cette situation critique, plusieurs 
des seigneurs croisés sentirent le cœur leur faillir : un des 
plus vaillants, le rude Charpentier Guillaume de Melun, 
déserta, non par peur des combats, mais par IHm- 
possibilité de supporter tant de privations. Un esprit de 
vertige s'empara de la foule des pèlerins : c'était dans des 
débauches frénétiques qu'ils cherchaient l'oubli de leurs 
souffrances. L'exaltation de Pierre TErmite ne tint pas 
contre ce triste spectacle de vices et de misère : il crut 
que Dieu abandonnait les siens; il perdit la tète, et s'en- 
fuit. Tancrède courut après lui, le ramena avec Guil- 
laume de Melun, et lui fît jurer sur l'Evangile de ne plus 
abandonner ceux que ses paroles avaient arrachés de leurs 
foyers et précipités en Orient. La famine était si affreuse 
que les truandsy la populace à la suité^e l'armée, man- 
geaient les cadavres des Sarrasins sur les champs de ba* 
taille. Au milieu de l'abattement général, Boêmond dé- 
clara que, si on voulait lui abandonner la souveraineté 
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d'Ântioche, il se faisait fort d'y iotroduire l'année ; tous 
les chefs consentirent^ sauf Raymond de Toulouse. Boê- 
mond alors révéla les intelligences quHl avait pratiquées 
avec un des principaux habitants d'Antioche, appelé 
Fyroux, lequel était chrétien de cœur. Quelques nuits après, 
Fyrouz livra en effet une des tours à Boëmond, qui entra 
le premier dans la ville^ et ouvrit la porte à ses alliés. 
Ântioche fut occupée après un grand carnage, et le khan 
tork Âkby-Syaû périt en voulant s'échapper ; mais Télite 
de la garnison parvint à gagner la citadelle, et s'y main- 
tintjusqu'à l'arrivée de Tarmée musulmane (5 juin 4098), 
qui accourait après avoir essayé inutilement de reprendre 
Edesse sur son passage. Le troisième jour qui suivit la 
prise d'Ântiocbe, Eerbogha, sulthan de Mossoul, émir aF- 
omrah ou général en chef de Berkiarok, vint bloquer, 
dans la ville même, les chrétiens qui bloquaient la cita* 
délie; Kerbogha était accompagné de Kilidje-Ârslan, des 
sultans turks de Halep et de Damas, du bey de Jérusa- 
lem et de vingt beys turks et émirs arabes; ses forces s'é- 
levaient au moins à deux cent mille combattants '; le nom- 
bre des croisés était bien diminué, et la position de l'ar- 
mée, manquant de tout et resserrée étroitement par un 
ennemi maître de la campagne, devint si déplorable, que 
le comte de Chartres s'échappa ; d'autres princes encore vou- 
lurent abandonner te peuple confié à leurs soins : Godefroi et 
ré?éque Adhémar les firent renoncer à cette honteuse dé- 
sertion. Personne n'était à l'abri de la faim, sauf peut- 
être le prévoyant Raymond de Toulouse et ses Proven- 
çaux; le comte de Flandre mendiait son pain dans les 
rues d' Antioche ! L^empereur Alexis, qui s'était avancé 

' Uatthiea d'Edesse le porte à 400,060 cavaliers ec 500»000 faotastiiu, saiu 
^nte avec esagëration. 
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avec une arméd grecque jusqu^à Philomélitiin, erat les 
oroisé» perdus^ et se retira , les abandonnant à leur sort; 
La mullitude, dans son désespoir, élevait la voix con* 
tre le ciel même et accusait Jésus-Christ dMngratitude, 
lorsqu^un prêtre provençal^ appelé Barthélemi, prétendit 
que le Christ lui était apparu^ lui avait annoncé que k% 
chréliens triompheraient, et lui avait révélé, pour gage 
de cette promesse, le lieu où se trouvait la lance avec la- 
quelle un soldat avait percé le c6té de rHomme<-Dieu sur 
le Calvaire. On alla au lieu indiqué : c^était une des églises 
d'Antiocbe; on fouilla la terre; on découvrit un fer de 
lance ^ L'effet produit par ce prétendu prodige fut quel- 
que chose d'inou! : tous ces malheureux, exténués par la 
faim et qui n'attendaient plus que la mort, se retrou*- 
Fèrept soudain pleins de force et de courage } les cheb 
profitèrent à Tinstant de ce paroxisme d'enthousiasme, 
et, le 28 juin, toutes les légions des croisés, divisées eu 
douce colonnes en mémoire des douze apôtres, sortirent 
d'Ântioche, précédées par la sainfe lance que portait le 
chapelain du comte de Toulouse ; la plupart des hommes 
d'armes étaient réduits à combattre à pied par la perte 
de leurs destriers; ils marchèrent,- Tépée au poing, con- 
tre les escadrons de Kerbogha. La bataille fut longue et 
vivementdisputée,Kilidje-Ar8tdn,quicommandaitunedes 
ailes de l'armée turke, tourna les croisés avec sa cavalerie, 
et faillit, pour la seconde fois, accabler Boëmond ; mais 
la valeur du sultan de Roum ne fit que retarder la vie- 

' Ce fer avait été probablement cacbé par ordre du comte de Toulouse : Foa- 
cher de Chartres et d'autres contemporains soupçonnent le /ait de firauâe; plus 
tard, de grands débats s'ét^t élevés à cette occasion eptn les gens de la langae 
d'oc et ceux de la langue d'oïl (ces derniers niaient le wracl^, le prêtre Bsrthé- 
lemi fut soumis à réprenre du feu. Il en mourut, et la faillie tance demeura fort 
discréditée. 
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foire des ehrétiendy t^iy danslenr êxaltatioti^ s^imagi^ 
nèreûl voir ttn« armée céleste accourir à leur secours. 
Les Tutiis furent mis en pleiife déroute ; Eerbogha et 
KiiidjVÂrslan pdrent la fuite avec les débris de leurs es- 
cadrons^ et les Taries ne reparurent plus devant ï^armée 
chrétienne. Le butin fut incalculable; car les Seldjou- 
kieas avaient hérité de toutes les richeësôS du khalifat. 
Les discordes des Turks et des Arabes avaient facilité le 
triompha inattendu des croisés. La citadelle capitula im- 
médiàtement^etBoémondsInstalla dans Antioche comme 
Baudouin dans Edésse. L^armée se reposa plusieurs mois à 
Âoiioche : séjourfatal, carune épidémie meurtrière enleva 
pins de cinquante mille croisés en quelques semaines, 
L^armée se remit en mouvement à la fin de Tautomne : 
rile avança très-lentement, côtoyant presque toujours la 
mer^etapprovîbionnée de tempsentempsparles navires 
maifchands de Gènes*; elle ne t*encontra pas Une grande 
résistance sur toute la côte phénicienne^ et contempla 
enfin Jérusalem^ le 7 juin 4099, du haut des collines 
d^Ëmmaiis. 

L^armée ne i^e Composait plus que d^eUviron soixante 
mille perêonneê des deux texes, suivant le contemporain 
Albert d'Aîx. Guillaume de Tyr prétend qu'on n'en comp- 
tait plus que quarante mille, dont quinze cents cavaliers 
et tingt mille fantassins valides et bien armés ; le reste 
itait mort ou dispersé au loin dans FAsie Mineure, la 
Syrie et la Mésopotamie. Adhémar, évéque du Puy, Guil- 
laume, évéque d'Orange^ le comte dô Hainaut, le jeune 



* LftKahnè \ «Heté, cdltivêe sur la côte de Syrie, fat d'un grtfnd secours aut 
fcr^isés, et, ftu Itàole MiVtinti les chrétiens transportèrent ce préciedt rêgêtàl en 
Sicile et en Italie, pendant que les musulmans rintreduisaient à Gkeoéde^ d'où 
^es Espagnols, au seizième siècle, le transférèrent dans les Antilles. 
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comte de SaiatPol, ei bi«a d^autres ehefe^ aTaient suc- 
combé aux épidéoiies ; #iutFefl s^en étaient aHés ; Hu- 
gues-le-Grand, envoyé vers Tempereur Alexis par ses al- 
liés, n'était pas reveau. Jérusalem^oceupée par les Turks 
depuis 1076, venait d'être reconqukesur eux, à }a faveur 
de leurs revers, par les troupes du khalife fatliimite d% 
gypte, qui avait conservé sous sa domination la côte de 
Palestine et de Pbénicie jusqu'à Laodieée ; ce khalife, en- 
nemi mortel des Turks, avait eu quelques iiégociatioas 
avec les croisés pendant le siège d^Antioehe; il leur offrit 
de les laisser accomplir leur vom dans la cité sainte par 
bandes de deux ou trois cents à la fois. €e n'était pas là 
le but des princes chrétiens : ils refusèrent, et assaillirent 
la ville, où s'étaient réfugiées toutes les populations mu- 
sulmanes des environs. On assure qu'il y avait dans Jé- 
rusalem plus de quarante mille combattants. 

Une première attaque de vive force ayant été repoussée^ 
il fallut se contenter de bloquer la ville ; les croisés eurent 
cruellement à souffrir de la soif pendant un siège de 
trente-sept jours, entrepris à l'époque de l'année où les 
torrents sont à sec et les puits presque taris dans les val- 
lées qui entourent la cité de David. Us avaient rêvé une 
terre de merveilles, bien différente de la triste et aride 
Judée, et parmi eux se renouvelèrent aux portes de la 
cité sainte les misères d' An lioche; les Provençaux seuls 
s^étaient ménagé quelques faibles ressources. La nou- 
velle de la marche d'une armée égyptienne au secours 
de Jérusalem compléta l'analogie entre les deux sièges. 
Une flotte génoise qui vint mouiller sur ces entrefaites au 
port de Joppé ranima le courage des croisés en leur en- 
voyant des vivres et d'habiles ingénieurs. On découvrit 
à trente milles de Jérusalem une forêt dont le bois servit 



à cpnstrqîfe dm madiiiies de goerre, et sortout des tours 
roplai^teSy à la manière des anciens Romains ; à l^aide de 
oes tpars, j^Qs hautes que les remparts ennemis, on livra 
à Jérf saleiu un grand assaut qui dura deux jours presque 
saos interruption ; sur le soir du second jour, le décou- 
ragement se glissant dans tous les rangs, le duc Godefroi 
s^écria soudain qu^il voyait sur la montagne des Oliviers 
un chevalier agitant un bouclier resplendissant, comme 
pour donner le signal aux eombuttarUs de Dieu. Tous cru- 
rent que c^était saint Georges , patron de la chevalerie, 
qui les venait secourir, et retournèrent au combat avec 
impétuosité : on approcha de nouveau les tours mobiles 
des murailles de la ville ; Télite des guerriers français 
franchit les ponts-levis jetés du haut de ces tours sur les 
remparts, et pénétra enfin dans Jérusalem. Le combat 
continua longtemps dans les rues, dans les maisons, dans 
les mosquées : un épouvantable massacre signala Tentrée 
des pèlerins dans la viUe de paix; une grande multitude 
de musulmans s^étaient retirés au fond de la citadelle, 
dite iowt de David, qui occupait remplacement du fa- 
meux temple de Salomon ; cette retraite fut emportée 
dWaut, et tout ce qu'elle renfermait fut passé au fil de 
1 epée. Foucber de Chartres, témoin oculaire, dit que là 
sealeoient périrent plus de dix mille personnes. L^abbé 
de Saint--Remi, Robert, avoue que a Ton ne pouvait voir 
sans horreur cette foule de morts, ces milliers de mem- 
bres épars jonchant la terre de tous côtés, ces flots de 
sang inondant la surface du sol ! On chevauchait dans le 
sang jusqu'au genou ! ^ 

Les croisés, maîtres de la ville, passèrent subitement 
de cette fureur sanguinaire aux sentiments de la dévotion 
la plus exaltée et la plus tendre; changeant d'habits, la- 
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mi4 iMrs IDMD8 Banghiitos, dédi Btt M ft tit l«tM (^Mé, ib 
paraourliteot a?60 de pieoseï lalrnldi et de profonds sou- 
pirs toos les lieux sanctifiés par les eetes et la passion dt 
Sauveur* « Les fUètee^ babitantai de Jérusalem, qui y 
ayaieut vu quelques années auparavant le vénérable Piem 
l^Ermite, le reconnaissant dans les rangs de rarmée li* 
bératriee^ fléchissaient le genou devant lui^ baisaient ses 
vêtements^ et lui rendaient les plus grands bi»nneurs ; car 
c^était à lui seul, après Dieu^ qu'ils attribuaient le bon- 
heur d^avoir échappé à la dure servitude soUs laquelle 
eux et leurs pères avaient gémi depuis plusieurs généra- 
tions^. La cité de Jérusalem fut prise Tan dé grâce 4 099, 
le quineième jour de juillet, trois ans après que le peu- 
ple fidèle eut entrepris ce long et difficile pèlerinage. » 
La semaine suivante, les vainqueurs s'occupèrent à r^ 
tatUr te rùffOMme d'Israêt sur les bases de la féodalité ceci* 
dentale i les suffrages paraissaient devoir se balancer entre 
les deuK Robert de Flandre et de Normandie, et Godefroi 
de Bouillon ; mais les premiers craignirent plus qu'ils ne 
désirèrent un si grand honneur : toutes les voix se rétini'^ 
rent donc sur Godefroi de Bouillon. GcIuih;! ne voulut 
point ceindre un diadème d'or et de pierreries dans h 

' La conciaite des vainqueurs envers les musulmans échappés an carnage fait 
«Il Iilgabre Contraste avec ce tableau touchant : le conseil des chefs fit égorger ^e 
a*B0-froUI tow cm malhearwn» pour ne pis lâliêfer d'enneliiis derri^ Tannée 
pendant qa*on irait combattre l'armée du katife d'Egypte* On airareqnesoiiaiite- 
dix mille musulmans furent exterminés^ soit au moment de la prise de la ville, soit 
pat mite de cet erdf e atroteXes placer publiques ût Jérusalem étiient encombrées 
par dci monoeaux da pieds, dtt «laiita et d« tétM InuttaiHes l Jamaii pelit-^tra h 
guerre ne s'était &ite avec une si impitoyable barbarie, parce que jamais si fo- 
rieuse haine n'avait jeté l'une sur l'autre deux grandes races d'hommes. Sur les 
événements de la croisade, voy* tous les historiens féttUU dans la collection la- 
tine de J. Bongrars, intitulée : (resto Dei ptr Franeoê, lei ttadaCtiOBS fra apaises 
insérées dans la collection des Mém, tur VHitt. de Fremts» publiée par M. Gai- 
ztft, étVBitt. de$ CMioêu. de H. Micbaud, 1. 1. 
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ville 0% le Chrilt âMiit été «dut onné d'épines, et il prit^ 
au lieu en titré de roi ^ celui d'at;e«^ ou défenseur du 
Sdint-Sépulcre. Seê ftucoedseutfi devaient être moins ecru-» 
puleax (25 juillet 4099). La terre d'Israël et de Juda, 
dont la plus grande partie était encore occupée par lee 
musulmans, fut ensuite partagée en comtés, en baron* 
nies, en 6efs de haubert, comme une seigneurie de 
FVancè ou d'Allemagne ! on créa des marquis de Ptolé«* 
maïs et de Joppé, des comtes de Bethléem et de Nazii-' 
r^th ; rarehetéque dePise fut élu patriarche de Jérusalem, 
au détriment des chrétiens orientaux. L'épopée de la 
croisade fut dignement terminée par une dernière vie* 
toire, qui inauguîa le nouveau royaume, trois semaitied 
après que Godefroi eut été proclamé dans Jérusalem t 
Godefroi, Raymond de Toulouse, les deux Robert et 
Tancrède attaquèrent, près d'Ascalon, avec 5,000 cave^ 
liers et 48,000 fantassins ^ Tinnombrablè armée que le 
khalife d'%ypte envoyait pour secourir ou pour t^pren** 
dre Jérusalem : bien que les chefs turks et arabes de 
Sfrie et de Palestine, réunis par une commune soif de 
vengeance, se fussent ralliés aux bataillons africains, ce 
ramas d^bommes Inaguerris fut renversé et dissipé au 
premier choc par une poignée de guerriers aecontumés à 
vaincre. Les libérateurs de Jérusalem se séparèrent enfin 
après avoir affermi leur ouvrage dans les champs d'Aâ* 
calon : les deux Robert, Alain de Bretagne, Eustache de 
Boulogne, le vicomte de Béarn, qui avait dirigé les tra* 
Taux du siège de la ville sainte, et une grande partie des 
combattants d'Ascalon, se rembarquèrent pour l'Europe^ 
en promettant à lenrs frères d'armes d^envoyer prompte^^ 
ment de nouveaux défenseurs au Saint-Sépulcre ; avec eux 
partit le promoteur de la croisade, Pierre l'Ermite^ qui 
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passa ses dernières années au fond d^un nmnstère^ près 
de Huy, dans le pays de Liëge. Godefroi et Tancrède res- 
tèrent dans le royaume de Jérusalem, arec trois ceats 
chevaliers seulement; d'autres croisés s^étaient fixés près 
de Boemond et de Baudouin, dans la principauté d'An- 
tiocfae et le comté d'Édesse; le comte de Toulouse, qui 
avait juré de consacrer le reste de ses jours à la défense 
des saints lieux^ demeura également en Syrie, où il se 
fit, à Laodicéeet aux environs de Tripoli, une petite prin- 
cipauté bien inférieure en importance aux vastes seign^ 
ries qu'il avait laissées outre-mer. 

Parmi les populations de toute race et de tout pays qui 
s^agglomérèrent autour des princes latins d'Orient, parmi 
cet assemblage de Français, de Teutons, de Normands, 
d'Italiens, de Grecs, de Syriens, d'Arméniens, etc., il y 
eut une singulière fusion de tous les idiomes et de tous 
les usages d'Orient et d'Occident. Les médailles des rois 
de Jérusalem, héritiers de Godefroi, les représentent 
pompeusement vêtus à l'orientale , et coiffés de larges 
turbans. Les communications si largement rouvertes en- 
tre l'Orient et l'Occident devaient exercer une grande in- 
fluence sur la civilisation générale; mais ce résultat ne 
pouvait être immédiat : les deux mondes s^étaient rappro- 
chés sous de trop sanglants auspices. Le résultat direct et 
glorieux de la première croisade fut d'arrêter le torrent 
de l'invasion seldjoukienne, qui menaçait de rouler au- 
delà du Bosphore; ses conséquences indirectes, dans 
l'intérieur de l'Europe, et surtout de notre France, fu- 
rent moins apparentes, mais non pas moins graves et 
moins heureuses ; la fureur des guerres particulières, mal 
contenue par l'insuffisant obstacle de la trêve de Dieu, 
diminua un peu d'acharnement et d'intensité lorsque les 
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violentes passions de là cbeyalerie eurent ainsi au dehors 
BU but d^activité permanent^ car il fallut combattre pour 
défendre le Saint-Sépulcre après avoir combattu pour le 
délivrer. La croisade favorisa beaucoup le mouvement 
d'a/fran^hissement des classes injBérieures. De ces multi- 
tudes de vilains et de serfs qui s^étaient mises en chemin 
vers le soleil levant, prenant les astres pour guides^ ou 
demandant leur route à Tinstinct des animaux comme 
dans les migrations des races primitives, bien peu revi- 
rent le sol natal : ils semèrent le monde de leurs os sans 
sépulture ; mais le fruit du -grand pèlerinage ne fut pas 
perdu povtf les frères et les fils qu41s avaient laissés dans 
la patrie. Les vides des rangs populaires furent bientôt 
comblés par cette fécondité réparatrice de la nature qui 
se déploie avec une si étonnante puissance après les guer- 
res et les épidémies; mais le baronage, qui. continua 
pendant tout le douzième siècle à s^appauvrir et à s^épui- 
ser pour aller guerroyer en Orient , ne répara pas ses 
pertes comme le peuple ; ce grand corps anarchique de 
laDoblesse, qui pesait si lourdement sur notre Gaule,,qui 
arrêtait à la fois tout essor de liberté populaire et toute 
reconstruction de pouvoir central, s^affaiblit peu à peu, 
et la bourgeoisie et la royauté surgirent simultanément^ 
secouant le poids qui les étouffait ; les besoins mêmes des 
seigneurs multiplièrent les affranchissements collectifs et 
bdividuels : la liberté fut souvent mise à prix d'or. Le 
commerce reçut dans les républiques d'Italie une forte 
impulsion dont profitèrent nos cités maritimes ; la circu- 
lation du numéraire reprit une activité inconnue depuis 
des siècles ; enfin la société fut profondément modifiée 
par une foule d'idées et de faits nouTeaux ^ 

' Od croit généralement que leff armoiries dorent leur origine à la néceâaitëoù 
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Pemld&t k (net» i% la wwada i un fraCond «ileocQ 
avait régo4 au Ooaîdaiii ; nul événemeiit intérieur ne 
samblait digoa de ratteotion daa pauplea^at ia France m 
prétait une oreille anxieuse qu'aux braita qui venaieat 
d^Asie. L^opiniou publique ne a^éomt gujire qu'à l'ooca- 
9ion des entreprises de quelques feigneurs^ qui profitèrent 
de Tabsence des croisés pour envahir leurs terirea, malgié 
les anatbènieB pontificaux* Ainsi le due d'Aquitaine, 
Guilbem IX, en ^097^ enleva Toulouse et le Rouergueà 
Bertraudi fils du grand cpmte Raymond : Guilbem préten- 
dait avoir droit à ces deux comtés du chef de aa femnie, 
fille du frère ainédeRayn^ond de Saint«GiUea» Rien n é* 
tait encore bien fixé sur la sucoessibilité des femmes. 

U y eut aussiy dans le nord^ de 1097 à i 099, quelque» 
hostilités entre lea^rois de France et d'Angteterre, à loo- 
easiondu Vexia français : Guillaume-^le-Roux réclamait 
ce comté comme appartenant à la Normandie, qu^il tenait 
en gage de sou frère Robert Ck>urte*Ueuse, et qu'il espé* 
rait bien ne jamais lui rendre; il exigeait particulièrement 
les villes de Pontoise, Chaumont et Mantes. Philippe ne 
voulut point céder ces places^ et ne sut pas lea défendre. 
«cTout le poids d^une guerre sang^ante^ dit Orderic Vi* 

furent les barons croisés de se reconnaître entre eux et de se faire reconnaître de 
leurs vassaux par certaines marques distinctives aa milieu des immenses cohuei 
de la eroisads. La science du blasott serait donc aée dans ee predigieex camp àt 
Sïicée, où se trouva réunie presque to«te la clievalerie de la chrétienté* XI «rt 
probable toute fois quelacroisadâ ne fat que l'occasion de la naissance des armoi- 
ries : l'adoption d'insignes héréditaires par les familles seigneuriales était etsea' 
tidleMeiit conforme à l'esprit de la féodalité. Om imigoes devinrent «nepré' 
priété de fanulUc« aussi sacrée ^ae le fief lui-même, et 1^ béceuts furent çbaff^ 
dans les tournois et dans toutes les grandes assemblées^, d'empêcher les usurpatioitf, 
et de Juger les contestations à cet égard. La connaissance des armoiries fut UQC 
science difficile et compliquée; VaH Mraldi^ et les fottctioni des hérauts de- 
vinrent une véritable magistrature. 



tàl (J, S) y touAn alors rar le» <4iefaJ)ei« frangw) car 
leur roi Pbîlîfipe, par sa paresse et la eorpulenee, n'était 
pas propre h la <Dilice> et son £ls Loais était trop jeune 
pour combattre et commander; le roi d'Angleterre, au 
contraire, unîquemeot adonné auK armes, était tpujoura 
entonré d'ejLçallentsi chevaliers^ » Le biographe de Louis 
de France assuroi au contraire, que ce princa, tout jeune 
qu'il fût^ prit une part tréa^active et U^èa^Jbonorable auie 
exploits de quelques châtelains du Vexin, qui, i&chement 
abandonnés par le roi Philippe, résistèrent avec succès à 
un ennemi hiea supérieur en forces. Les seigneurs de la 
frontière, feudataircs des deux rois, se tournéreut pour 
la plupart du côté du plus fort; les sires de Ghaumont, 
de Serrans, et quelques autres tinrent bon, et leVexin ne 
fut qn^un pan entamé par les Normands» sans doute parce 
que Guillaume était préoccupé en même temps d^une ai^ 
tre conquête, (4099.) Guillaume-ie-^Roux dirigeait aussi 
ses armes contre Hélie, comte du Maine, que la crainte 
des Normands avait empêché de partir pour la croisade ; 
Hélie, fait prisonnier par Kobert de Bellesme, vassal de 
Guillaume , fut obligé de se racheter par la cession di9 
Mans et de toutessesplacesfortes,sauf Château-durLoir et 
quatre autres châteaus^ ; il çontioua bravement la guerre^ 
mais il ne pouvait que retarder sa perte« La puissance 
du monarque normand allait recevoir encoiie un nouvel 
accroissement ; Guillaume venait d'accueillir avec em-* 
pressement les propositions de duc d^Âquitaine, qui, 
tout à coup décidé à prendre la croix, lui offrait son du- 
ché en gage d'un emprunt considérable, lorsqu'il périt 
par accident en chassant dans la forêt de Southampton, 
Sa mort sauva le rpy^uma de France de nouvelles agréa- 
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sions, et délivra la NoroMiiidie d'un tyran qui t avait dur 
rement foulée aux pieds ciuq années { 2 août ÀAOO). 

Robert Courte-Heuse, qui ne s^était guère pressé de ré- 
clamer son duché et qui avait passé plus d'une année en 
Sicile et en Italie, reprit enfin possession de la Norman- 
die ; mais sa négligence lui coûta une seconde fois le trône 
d'Angleterre. Son plus jeune frère, Henri^ qu'on sur- 
nommait Beau-Clercj à cause de son savoir et de sa faconde^ 
s'était saisi hardiment du trésor et du sceptre de Guil- 
laume-le-Roux. Henri avait eu le temps de s'affermir et 
de comprimer les partisans de Robert; car celui-ci ne 
reparut en Normandie qu'au mois de septembre 1404. 
Les courses lointaines du duc Robert ne Pavaient pas 
rendu* plus sage ni plus actif; il se replongea dans la dé- 
bauche^ et une anarchie sanglante remplaça en Norman- 
die le despotisme farouche de Guillaume-le-Roux. Le 
brave Hélie, comte du Maine, favorisé par la paresse de 
Robert, reconquit sa seigneurie, avec le secours de Foul- 
ques-le«Rechin, comte d'Anjou, qu'il avait reconnu pour 
suzerain. Cependant la garnison normande du Mans, re- 
tirée dans la citadelle, s'y défendit avec courage, et en- 
voya un député au duc Robert pour lui demander assis- 
tance. — Vous pouvez faire la paix si bon vous semble, 
répondit le duc; je suis las de mes longs travaux, et le 
duché des Normands me suffit. D'ailleurs les seigneurs 
anglais m'invitent à passer la mer en toute hâte, parce 
qu'ils me veulent recevoir comme roi. 

L'envoyé s'en alla trouver le roi Henri en Angleterre, 
et n'en obtint pas de meilleures paroles; il révint donc 
vers les siens. Quand ceux-ci surent la réponse des deux 
princes, ils prièrent Hélie d'entrer seul dans la forteresse. 
« Blanc bachelier j lui dirent-ils (Hélie portait une coite 



bianicbewMgM^epQtx), si tous ares dans votre cbffre 
une grande «soiam^ d'argent^ ToiK'penves eèni^lore avec 
nous un boQ marctfé. — Comrueiit cela ? dit Hélie. — 
Parce^que aoi|s manquons d'an niaîlre légitime h qui 
nous ,pi|fissijDn8 conaacrer le aepvice de nois bras; Ainsi, 
yaiilaut l^omme de guerre, nous vous élisons pour chef,' 
et, en vous rendant aette place, nous vous constituons 
aujourd'hui comte des Manceaux. » 

Héliedès lors nefut plus troublé dans la possession de 
«a comté^ qu'il laissa à sa iille Éremburge, fenfitne de 
Foulques Y d'Anjou, second fils et héritier de Foulques- 
le^RéchiOy qui mourut en 1109. 

L'indolent Robert, excité par quelques barons d'An- 
gleterre, tentait eu ce moment un faible effort pour réunir 
une couronne royale à celte couronne ducale déjà trop 
lourde pour lui* 11 débarqua en 4 102 à Portsmoulb, et 
fut joint par les seigneurs ennemis de son frère. Le roi 
Henri s'avança au-devant de Robert avec une forte armée ; 
mais on ne livra pas de bataille, et^ dans une conférence, 
rbabile monarque amena Robert a se désister de tot^s 
prélentions au trône, moyennant une rente de trois mille 
livres sterling par an et la cession du comté de Cou- 
lances que Henri avait conservé en Normandie. Henri 
observa mal ce traité, et chassa d^ Angleterre lés seigneurs 
qui avaient soutenu Robert. Le retour de ces turbulents 
barons dans leurs fiefs du continent fut un nouvel élé- 
ment de troubles pour la Normandie : Tun d^eux surtout, 
Robert de Bellesme, comte d'Alençoo, était un monstre 
de perCdie et de férocité. «11 tourmentait, dit Orderic, 
jusqu'à la mort ou à la perte des membres, les chevaliers 
ou autres peri&onnes qui tombaient entre ses mains, et il 
aimait mieux livrer ses captifs aux tortures que s'enrichir 
T. m. ^0 
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Êoa iofortufl^bdffttooup de résignation ou phitôt d'kisoa* 
eiance; il envoya sansdifCculté aux gouverneurs de toutes 
ses pifioes Tordre de les remettre au roi son frère, qui en- 
tra ainsi sans coup (érir en possession de Falaise^ de Rouen 
et de tout le reste du duché. Robert de BeUesme, encore 
maître de trente-quatre cti&teaux, se soumit^ et fut reçu 
en grâce* Henri, ne trouvant plus d ennemis, convoqua 
lès grands de la Normandie en concile à Lisieux. 11 décida 
dans celte assemblée, en vertu de son autùrité royaU, que 
la paix (to trêve de Dieu) serait immuablement observée 
dans toutes les terres du duché, et que les propriétés lé- 
gitimes seraient désormais respectées, sous des peines ri- 
goureuses; puis il annula les aliénations du domaine du- 
cal iaiiesimprudemment et sansraison par son frère Robert. 
Il envoya ensuite ce printe en Angleterre, où il le retiot 
jusqu^à sa mort, qui n^arrlva que vingt-sept ans après, et 
lui procura ^ abondance toutes sortes de délkes^ Robert, 
bien nourri et bien traité, s accoutuma sans doute assez 
facilement à cette captivité. « Henri, ditOrderic, affermi 
dans son pouvoir des deux côtés du détroit de la Manche, 
sut contenir adroitement les plus puisstmts comtes, les 
ebâtelains et les tyrans audacieux: il soutint et protégea 
tes gens paisibles^ les religieux, le pauvre peuplé^ et pu- 
nit rigoureusement les transgresseurs de la paixi » 

(1400->li02.) Tandis que la Normandie était absarbée 
dans ses discordes civiles, le reste de la Franoeavaitlp^- 
jours les yeux fixés sur la Terre-Sainte : à la nouvelle Aies 
victoires de la croisade, cêux des princes d'Occident w 
n'avaient pas quitté leurs domaines furent saisis d'ému ik* 
tion^ En novembre 4 iOO, deux légats du pape Pascal II,suci^ 
•ceaseur d'Urbain II, el^, comme lui, ancien moine deCluni, 
vinrent tenir un cunciieà Poitiers daus ia célèbre basili- 
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qD8 d» SmliHilairé s lè^ tfn jprésén^ie dé qtiatfe-^iilgts 
éreii«véqii8t et éié^iies et de soixente ebbéd mitris , ib 
«ihortèreiil les fUèln des Gaules à imrchéreA Pahestine 
au secours du royautile de Jéritsatem. Le concile de PoU 
tiers se termioa par uu ineideti| asses étrange : les légats 
ayaet vould rraou?eler resKsommunieatîoa do roi Pbi^ 
lippe, pairce qo^H a? ait repris Bertrade malgré sed pro«» 
messes, le duc Guilhein IX, dont les moeurs étaient pllli 
él^antes^ mais tout au^si licencieuses que celles do roi \ 
prit le parti de son iBliserain et ameuta ses Poitevins eôn^ 
tre les prélats; les pierres volèrent dans TégUse; le saûg 
coula^ et une partie des évèques a'enfuiteul; les autres 
restèrent avec les deuK légats, et prononcèrent courageO^ 
sèment la sentence au milieu du tumulte^ Cette conduite 
du duo d'Aquitaine, de même que sa vie habituelle, n'au«* 
nouçaient pas un prince bien dévot: Guilbem de Poitiers^ 
entreprenant et brave, enjoué, voluptueux, rivalisant 
d'esprit et de verve galante avec les troubadours, entre 
lesquels il mérita une place distinguée, brillait davantage 
auprès des dames ou dans les tournois que sur le banb 
i'aupre des cathédrales. Cependant, au moment même 
où il témoignait si peu de respect aux chefs de TÉglise, il 
portait sur sa poitrine le signe révéré de la croipatfb, soit 
que fenthousiasme des pèlerins eût Oui par le gagner, 
soit que Thonneur de commander en chef une grande 
armée chrétienne eût séduit son aitiout^propre ; il avait 
reçu la croix à Limoges, et, en4 1 0t , il se mit à la tète d^une 
uouvelle expédition organisée en France, en Teutouie et 
en ttalîe, après avoir restitué ou revendu h Bertrand, Itls 
de Raymond, les comtés de Toulouse et de Rouergue. 

' l\ avait (^néhi Ntoft ttn« «s^o* i^flMHt lut \t t>I«n d^tin inoatiièfè. 
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Les riions qui n'avaient fourni que de faibles con* 
tingents à la première croisade s'ébranlaient en masse 
à leur tour. Cinquante mille croisés de Lombardie par* 
tirent les premiers sous la conduite de TarcheTèque 
de Milan y du comte qp Parme, etc.; puis quelque» 
milliers de Français dirigés par le comte dé Nevers et 
par HerpiUy comte de Bourges, qui avait vendu sa sei* 
gneurie 60,000 sous d'or au roi Philippe. La royauté 
n\it ainsi le pied au midi de la Loire. Après ce second i 
corps venait enfin Tarmée du duc Guilbem * ; cent cin- 
quante mille pèlerins , entre lesquels dominaient les 
Aquitains, les Gascons, los Bourguignons, les Bavarois 
et lesSouabeSy reconnaissaient, à ce qu'il semble, la su» 
prématie du duc d'Aquitaine. Près de Guilliem chevau- 
chaient Guelfe ou Welf IV, duc ou herzog de Bavière; 
Etienne, comte de Bourgogne; Etienne, comte de Cha- 
lon-sur-Saône ; Humbert, comte de Savoie, et bien d'au- 
tres hauts barons. Hugues-le-Grand, comte de Verman- 
dois, et Etienne, comte de Chartres, Blois et Meaux, se 
réunirent à l'armée pour retourner en Orient: leur dé* 
sertion leur avait valu à leur retour la réprobation uni- 
terselle ; Etienne surtout, qui s'était fait descendre avec 
des curd^s par-dessus les murailles d'Antioche pour s'é- 
chapper de cette ville assiégée par Kerbogha, s'était vu en 
butte au mépris de tout le monde, même de sa femme, 
Alix d'Angleterre, et la honte le décidait à reprendre la 

' On a conservé ion chant de déparé en vers provençaux : t Fidèle à l'honneur 
et à la vaillance, je m'arme; partons)... Adieu, brillants tournois; adicox,çrsn- 
dears et richesses; adien, tout ce qui enchaînait mon coeur; je vais ans champ* 
où Dieu promet la rémission des péchés^ etc.» Voyez Raynouard, Portes des rf0«- 
bad&wrt, 1. 1. Guilliem ne renonçait que dans teê vers a loul ce qui enehaînad 
ton ecBur, oar il emmena avec lui des essaims de jeunes beautés {examina pftil' 
iamm), qui allèrent, apr^t sa déroute, orner les harems uiatiqucs. 
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croix. Les nouveaux croisés suivirent la route de la Dal- 
matie : h Constantinople, ils retrouvèrent le comte Ray* 
mond de Toulouse^ qui, après avoir eu autrefois une si 
Tiolente querelle avec Pempereur Alexis, était devenu le 
meilleur ami de ce prince et s'était fixé auprès de lui. 

Les pèlerins sollicitèrent Raymond de se joindre à 
Goilliem et de diriger leur marche : il n^accepta pas sans 
répugnance; les excès de Tarmée autour de Conslanti- 
nople faisaient pressentir à ce prudent capitaine ce qu^on 
pouvait attendre d'une telle cohue. Ses pressentiments 
ne se vérifièrent que trop : les premiers croisés n^ayant 
conservé que les places maritimes de TAsie-Mineure, le 
sullan de Roum était rentré dans Iconium et dans une 
partie de ses possessions : les Turksseidjoukiens, revenus 
de la stupeur où les avaient jetés leurs désastres de Dorylée 
et d^Ântioche, réunirent tout ce qui leur restait de forces, 
et Kilidje-Arslan et Kerbogha assaillirent successivement 
les trois divisions des croisés dans le centre de TAsie- 
Mineure : les deux premiers corps furent écrasés; le troi- 
sième, beaucoup plus nombreux, pouvait venger ses de- 
vanciers: son indiscipline le perdit. Après plusieurs jours 
de combat, aux bords du fleuve Halys, près d'Héraclée, 
le désordre le plus effroyable ayant commencé parmi les 
chrétiens, le comte Raymond se retira avec ses soldats et 
les troupes de l'empereur grec, son allié^ l^reste fut dis- 
persé, taillé en pièces ou réduit en esclavage. Le duc 
d'Aquitaine arriva à Antiocbe presque seul, laissant à 
Tarse en Cilicie Hugues-le-Grand, qui y mourut de ses 
blessures; les comtes de Bourgogne et de Chartres s'étaient 
sauvés vers le nord, et gagnèrent Sinope et de là Goostan- 
tinople, avec un tissez grand nombre de leurs compa- 
gnons d'infortune, entre autres Tun des deux chefsdu pré- 
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cèdent corps d'armée, Herpio de Bo«rgee« GniU&timèdf 
Nevérs était parvenu à atteindre Antiocbe» Les indigènes 
ebrétiens de TAsie-Mineure aanvèrent beaucoup de fogi- 
tifs ; mais l'armée ne se rallia plus, et le royaume de 
Jérusalem ne retira presque aucun fruit de cette grande 
levée d'hommes. Le duc Guilbem s'en alla- d'Antioche 
dans la ville sainte : « après qu'il eut terminé ses pfièrel 
à Jérusalem, il retourna cbez lui en Gaule^ et^ parla 
suite, au sein de la prospérité» comme il était enjoué tt 
beau diseur, il raconta souvent, devant les rois^ les grandi 
et les assemblées chrétiennes, les déplorables aventures 
de son pèlerinage, en vers agréablement cadencés et.6or 
des airs toucbauts. » Les deux Etienne et Herpin de 
Bourges furent moins beureux : de Gonstantinople , 
s'étant rendus par mer à Jérusalem, ils combattirent 
vaillamment en faveur du roi Baudouin, frère et succefi' 
seur de Godefroi de Bouillon^ contre les troupes du kha^ 
life d'Egypte : Etienne de Bourgogne fut ttté, Etienne de 
Chartres et Herpin furent pris dans la malheureuse jouf* 
née de Ramla» On n'eut jamais de nouvelles d'Etienne; 
Herpin^ après une longue captivité au Kaire, délivré p&i^ 
les bons offices de l'empereur Alexis , revint mourir en 
Bourgogne au couvent de Cluni. Eudes de France, duc 
de Bourgogne, qui n'était parti qu'après l'expédition, 
trépâsêa tkusm àam la Terre-Sain le en 4403 : il eut pour 
successeur son fils Hugues. Quant à Raymond de Tou- 
louse^ il mourut en 4405, dans ses terres de Syrie, i 
l'âge de soixante-quatre ans. Son fils aîné, Bertrand, qui 
avait hérité de ses grands domaines en France, suivit 
l'exemple paternel^ et passa en 4109, dans la Palestine, 

' • 4MUnr«i «ti&t nwrt dè$ le maU àà JaIUm 1 4 00, «pfés m au 4e H^' 
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où il prit Tripoli. li y iDoaratéil44IS9 ol laini ïuprin^ 
cipauté de Tripoli à don fils Pons; soa frère Alphonse^ 
Jourdato^ le plu» jeune det fiU de Raymond^ etit «km 
toutes les seigneuries de France. 

La Terre-Sainte avdit besoin de ces généreux détooe-^ 
ments : \&i petits états latins d'Orient^ à peine assis sur 
kur base^ semblaient déjà près des'éerouler) les eololiiei 
latines^ perdues' au milieu de populations musuIixiânM 
qui n'aspiraient qu'à leur extermination ^ et de mollei 
populations éhrétrennés^reeques, qui ne sav&ient pas iel 
aider à se défendre^ eussent été anéanties en peu d'àO^ 
aéeà, s» le flot incessant de la croisade n Vût jeté sur la cÂté 
de Palestine des renforts toujours renouvelés. La deStrttd^ 
tion de Tarinée du duc Guilbem avait ranimé le courage 
et l^espoir des Musulmans, et ils reprenaient l'offensive 
en Syrie comme dans TAsie-^Mineure. Boëmond, prinee 
d'Ântioche^ qui avait été quelque tempj prisonnier des 
Turks, arriva en France dans le courant de 1406, sous 
prétexte de s'acquitter d'un vœu à régliseSaint4jéonard 
de Limoges, mais, en réalité ^ pour ranimer Tenthou*- 
iiasme de la croisade, et pour contracter ôvee la Praneè 
des liens utiles à sa politique* 11 demanda pour son ne>«* 
veu Tancrède nne fille dû rot Philippe et de Bertradô, 
et pour lui-même nne autre fille du roi^ qui avait été 
mariée a Hugues, comte de Champagne, et séparée de 
lui ponr cause de parenté. Après avoir parcouru les prin*' 
cipales villes, haranguant le peuple avec la mftie éloquenee 
dont il était doué, Boômond épousa la princesse Constënee 
à Chartres^ où la comtesse Adèle ( ou Alix ) , veuve du comte 
Etienne, traita magnifiquement la cour de France. Après 
la cérémonie des épousailles, Boëmond^ debout sur les 
gradins de Tautel de la Vierge, raconta, devant ttneiioia* 
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breuse et illostre aftemblée, ses atentures, ses exploits, 
et les magnificefices de TOrient, et promit à tous les 
vaillants homines qui s'armeraient du signe de la croix, 
des cbftteaux, des cités et de riches possessioos en Asie; 
la plupart des barons et des chevaliers qui remplissaient 
la. cathédrale de Chartres se croUèreiU aussitôt, et, cou- 
rant comme à un fettin, prirent la roule de Syrie à la suite 
de Bofimond. Boëmond n'eut pas moins de saccès dons 
U9 concile réuni à Poitiers quelques semaines après 
(juin 4406). Les colonies latines trouvèrent bientôt une 
assistance plus stable et plus régulière dans les redou- 
tables milices religieuses de Thôpilal Saint«Jean de Jéru- 
salem et du Temple^ ordres de moines* soldats créés en 
4104 et 1118 par quelques nobles Français pour pro- 
téger les pèlerins et défendre les $ainh lieux. Un grand 
nombre de gens de guerre entrèrent dans cette chevalerie 
monastique, qui fut la plus complète expression du génie 
des croisades, mais qui eût bien étonné les pacifiques 
fondateurs du monachisme^. 

11 se passait, sur ces entrefaites, dans Tintérieur da 
domaine royal, des événements qui n^avaient peut-être 
qu^une faible importance aux yeux des contemporains^ 
mats sur lesquels Thistorien doit fixer ses regards avec 
intérêt, car ces événements annoncent une phase nou- 
velle de rhistoire de France. La royauté, ce fantôme ina- 
mobile et muet, va se mouvoir et vivre ; la vie politique, 
qui n'apparaissait qu-aux extrémités du territoire, â 
Roiien, a Lille, à Poitiers, à Toulouse, va commencer à 

> Ainsi nomméet, parce que l'une avait son centre et son quartier {[entrai dani 
no hôpital consacré sous Tinvocation de saint Jean, et l'autre dans une maison 
située &ur l^emplacemcnl du temple de Salomon. 

* Willem. Tyr., t. X-XI. — Orderic, 1. X-XI, — Allïcrt. Aquensis. - Fol- 
cber* Gamot, 
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refluer vers le centre, vers Orléans et vers ce Paris, qui 
semblait, depuis un siède, dormir dans son iie avec ses 
rois fainéants. La royauté était descendue au dernier 
terme de dégradation et de nullité sous Philippe : elle 
allait remonter la pente opposée sous son fils Louis; la 
royauté, plus paresseuse et plus inerte à mesure que le 
siècle devenait plus remuant et plus héroïque, était de- 
meurée jusqu'alors étrangère à Tesprit chevaleresque^ 
Louis fit asseoir la chevalerie sur le trône, et en réalisa 
les préceptes la lance au poing. 

Le roi Philippe, tourmenté par quelques infirmités, 
fruit de sa vie crapuleuse, et se sentant accablé par le 
double poids du mépris public et de Texcommunication 
renouvelée contre lui au concile de Poitiers, se décida^ 
vers laa 1 100 ou 4 404 , à associer Louis au trône, malgré 
les remontrances de Bertrade, qui eût bien voulu trouver 
moyen d'arracher le sceptre au fils de Berlhe de Hol* 
lande : Philippe, espérant apaiser ainsi TÉglise, aban- 
donna dès lors complètement le soin des affaires à ce fils, 
Agé de vingt h vingt-deux ans. Louis, gai, agile, maniant 
habilement Tépée et la lance, doué d'une bonté qui poi* 
iait pour simpUcilé aux yeux de quelques-uns^ mais qui lui 
conciliait Taffection de la plupart; Louis, sans avoir une 
capacité supérieure, joignait un sens droit aux vertus 
militaires qui manquaient à ses devanciers : « Il mérita 
bientôt les surnoms d'Éveillé et de Batailleur; il fut, pour 
le royaume de son père, un défenseur illustre et intrépide, 
portant assistance aux églises, et, ce qui avait été négligé 
durant longues années, veillant à la tranquillité des la-« 
boureurs, des artisans et de tout le pauvre peuple*. » Le 

* Sager. Y4U iMdoviH Gfo$èi,-^0\àtr\t., I. VIII. 
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dqnioine de la couronne se composait de l^ancien duché 
de Franoe, comprenant le Parisis, le Hurepoiz, leGàli- 
naia et TOrléasais; le roi Robert jr avait ajouté le comté 
de SenSy et Philippe avait acquis le Vexin français et le 
coiptà de Bourges. La royauté avait conservé de plus des 
droii^f assez mal définis sur les cités épiscopales voisines 
de son domaine, Beauvais, Laon, Noyon, Soissons^ 
Sentis, et même Reims. Le domaine royal était donc 
inférieur en étendue et en population à plusieurs des 
grandes seigneuries de la Gaule; mais le pouvoir réel 
des rois ne répondait pas ^léme à Tétendue de leur do- 
maine : grâce aux concessions forcées de Hugues Gapet, 
mais surtout à la faiblesse et à ^incapacité des trois der- 
niers monarques, les comtes, vicomtes et barons, qui 
relevaient immédiatement du duché de France, s'étaieut 
rendus à peu près indépendants de leur suzerain, et le 
roi était incomparablement moins respecté et obéi sur 
ses terres que le duc de Normandie ou le comte d^ Anjou 
sur les leurs. Les petits seigneur^ français, perchas 
dans leurs donjons comme des oiseaux de proie dans 
leurs qires, s'en élançaient sans cesse pour promener 
aux alentours le pillage et Tineendie : les routes étaieol 
•ans cesse interceptées; les t^ourgeois qui voyageaient 
pour leurs affaires, les marcbands ambulants qui se ren- 
daient aux foires des villes et des bourgades, ne pouvaient 
passer en vue de ces repaires de brigands sans être assail- 
lis, dépouillas, mis à rançon^ parfois môme égorgés. U 
roi Philippe, dans sa jeunesse, n'avait pas eu honte d'imi- 
ter ces ignominieux exploits : les barons n'épargnaient pas 
plus les bien^ d|^ TÉglise que ceux des vilains; ils harce- 
laient les couvents perdes usurpations continuelles, tour- 
mentaient par mille exactions les havmei de cor^Mj les serfs 
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Je rÉgitse, s'installaieqt dans les monnstères et s^faisaient 
défrayer de forée, eux et leurs gens d'armes : les abbayes 
De trouvaient plus dans leurs avoués et leurs vassaux 
aobles quo des spoliateurs et des tyrans. Ce n'était qu^UQ 
ong cri de détresse parmi les clercs elle menu peuple* 
Louis y répondit en se déclarant le cbampioq de TÉglisè 
it des opprimés, le redresseur des torts, et, soit équité 
oslinclive, soit politique, il identifia le rétablissement 
le Tordre avee celui du pouvoir royal. Ses moyens d'ac* 
ion furent d^abord très*médiocres : il n'avait guère de 
roupe permanente que deux ou trois cents hommes d'ar* 
nés, formant ce qu'on nommait déjà la maison du roi^ 
jeunes gens attirés à la cour par l'espoir des offices de la 
couronne ou des fiefs qui venaient à vaquer, damoiseanof 
)ue leui*s parents envoyaient achever leur éducation au-^ 
près de Théritier du tr&ne, gentilshommes sans fortune 
lue captivait le prestige du nom de roi. Les gestes belli* 
fueux du royal damoisel^ comme on appelait Louis, 
grossirent peu è peu cette clientèle guerrière, et ses for* 
ees s'acerurept avec sa renommée. La plaine Saint-Denia 
etia vallée de Montmorenci furent le théâtre de sespre>- 
miers exploits : on .pouvait presque voir ses champs de ba* 
taille du haut des tours du Châlelet^ forteresse qu'il 
bâtissait pour protéger la ville de Paris, tant furent faibles 
les commencements de notre grande unité française! Le 
premier adversaire de Louis fut le sire de Montmorenci, 
et la lutte s'engagea d'une manière tout à fait caractéris- 
tique. L'abbé de Saint-Denis ayant porté plainte au roi 
contre les déprédations de Bouchard de Montmorenci, 
vassal rebelle de la grande abbaye, Bouchard comparut 
au château de Poissi devant [dicour (nma)du roi, compo- 
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sée de baronsda duché de France, pairt * do sire de Hont^ 
morenci. Bouchard, condamné par ses pairs à faire répa- 
ration à l'abbé, son suzerain, refusa d'exécuter Tarrôt^et 
se retira sans être arrêté, selon les coutumes féodales; alors 
Louis requit Tassistance des barons contre le rebelle, et 
aidé par quelques troupes que lui envoya son oncle | 
maternel Robert, comte de Flandre, envahit les domaines 
du sire de Montmorenci et de ses alliés, Malhieu, comte] 
de Beaumont-sur-Oise, et Dreux, sire de Moucfai-le-Châ-i 
tel. Bouchard, assiégé dans son manoir seigneurial de 
Montmorenci, après avoir vu ses villages, ses ckâlelets etsesl 
tours ruinés, fut forcé de #a^s«/air^ au roi et à Tabbédf^ 
Saint-Denis. Louis emporta ensuite le ch&leau de Mouebi, 
et celui de Luzarches, occupé par le comté de Beaumont ; 
mais il essuya un échec en voulant s^emparer de Cbambli| 
en Beauvaisis, autre forteresse de ce seigneur, etMalbiea| 
de Beaumont profila de cette déroule pour obtenir une 
paix honorable (1101). « La noble église de Reims, pour^ 
suit le biographe de Louis-le-Gros, voyait ses biens et 
ceux des églises <|ui relevaient d'elle désolés par la tyran- 
nie d'Ebles, comte de Rouci, baron si turbulent et si 
belliqueux qu'il était allé précédemment avec toute une 
armée combattre les Maures en Espagne. Les plaintes les 
plus lamentables ayant été adressées contre lui au roi 
Philippe et à Louis son fils, le jeune prince, à la tête de 

' Le nom de pëin {parei, égaui) se retrouve à tous les degrés dans U hiérar- 
chie féodale : chaque suzerain avait sa cour dêi pctn, composée de tous ses tci" 
dataires directs , qui s'estimaient égaux entre eux. Le roi devait avoir dcni court 
de justice, l'une comme seigneur particulier du duché de France, Tau tre comme 
roi; mais la première seule fonctionnait quelquefois et fort irrégulièrement, la 
seconde^ U eour du pairs par excellence, qui devait se compoécr des grands 
vassaux delà couronne, et juger leurs Causes, éUU i peine une vague et loin- 
taine théorie.' 
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sept cents chevaliers d'élite, marcha vers Reims, et, après 
deux mois de guerre , contraignit Ebles à demander la 
paix et à donner des otages , bien que ce seigneur fût 
assisté par tous leis barons de la contrée et par beaucoup 
de nobles lorrains. Louis ne s^illustra pas moins en prê- 
tant le secours de ses armes à Téglise d'Orléans, oppri- 
mée par Léon , châtelain de Meung ou Mehun. » Léon 
fut vaincu et tué. 

(4402-5.) — La renommée qu'acquérait Louis exaspé- 
rait sa marâtre Bertrade. Louis, en 4402, ayant fait un 
voyage à la cour de Henri Beau-Clerc, qui venait d'être 
couronné roi d'Angleterre , un courrier de Bertrade sui- 
vit le prince à la piste, et remit au roi Henri des dé- 
pêches portant le sceau de Philippe , roi des Français. 
Henri prit lecture de ces lettres, et vit que le roi de France 
lui mandait d'arrêter son fils Louis , et de le garder en 
prison toute sa vie. Henri avait accueilli, le prince fran- 
çais en fils de roi, l'avait traité fort amicalement en toute 
circonstance, et lui avait, à ce qu'on croit, conféré l'ordre 
de chevalerie. Il repoussa bien loin Faction déloyale 
qu'on sollicitait de lui ; « il engagea Louis à se retirer en 
paix, et le fit reconduire en France avec ses compagnons, 
après les avoir honorés de grands présents. Louis , ayant 
ainsi découvert la perfidie de sa belle-mère, arriva fort en 
courroux auprès du roi Philippe, qui nia formellement 
avoir eu connaissance de cette criminelle trahison. Le 
jeune prince, enflammé de colère, conçut le projet de 
tuer Bertrade ; mais celle-ci s'occupa de le prévenir. Elle 
appela d'abord trois clercs , habiles sorciers , et leur of- 
frit une grande récompense s'ils donnaient la mort au 
prince par leurs maléfices : ils promirent à cette cruelle 
adultère l'accomplissement de son désir, pourvu qu'ils 
T. III. 20 
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pussent terminer leurs opérations diaboliques ayant neuf 
jours ; mais, Tun d'eux ayant révélé le complot, les autres 
furent arrêtés , et le sortilège demeura inachevé. L'auda- 
cieuse marâtre employa ensuite des empoisonneurs : lH- 
lustre jeune homme tomba malade , et, pendant quelques 
jours , ne put ni manger ni dormir. Les médecins de 
France échouèrent tous dans sa guérison. Alors il se pré- 
senta un certain homme qui avait longtemps séjourné 
chez les païens (les musurmans) , et avait appris les pro- 
fonds secrets de la physique sous quelques maîtres versés 
dans la connaissance de toutes choses. Grâce à la science 
de cet homme , le malade , qu'on croyait perdu sans res- 
source, se rétablit; mais il demeura pâle le reste de sa 
vie. La marâtre , qui avait espéré placer sur le trône un 
de ses deux fils adultérins, Philippe et Flores (ou Florus), 
s'affligea beaucoup de la convalescence de Louis. Cepen- 
dant le roi implora et supplia son fils en faveur de Ber- 
trade , lui demanda pardon pour elle, et se rendit garant 
de la conduite de sa femme. Bertrade , tremblante d'ef- 
froi et couverte d'ignominie , se soumit comme une serpanU 
et obtint merci , et le roi céda.Ppntoise et le Vexin à son 
fils en gage de réconciliation \ » 

(4 < 04.) — Philippe se fit relever de son excommunica- 
tion dans un concile assemblé à Paris le 2 décembre 
4404 , par Lambert , évéque d'Arras et légat du pape. 
S'étant présenté les pieds nus , la barbe et les cheveux 
longs et négligés , comme il était prescrit aux pénitents, 
il jura de cesser tout commerce charnel avec Bertrade , et 
fut réconcilié avec l'Église. Dès lors , il reprit les insignes 
de la royauté , et le clei^é cessa de le tourmenter. Ber- 

Suger. Fita Ludomi Grossù, c. 4-6. ^-< Orderic^ !• XI. 
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trade , néanmoins , ne tarda pas à se décorer comme lui 
du diadème , et porta toujours le titre de reine. Les évé- 
qucs fermèrent les yeux sur les nouveaux parjures de 
Philippe. Cette Bertrade , sur laquelle les chroniqueurs 
nous ont laissé peu de détails , semble avoir eu quelque 
chose du génie de Frédegonde : elle fut fortement soup- 
çonnée d'avoir fait assassiner Geoffroi Martel , fils aîné de 
son premier mari , Foulques le Rechin , pour assurer le 
comté d'Anjou à un fils qu'elle avait eu de Foulques, et 
qui portait le même nom que son père. Elle eut l'adresse 
de réconcilier ses deux maris , et l'impudence d'aller avec 
le second visiter le premier dans la ville d'Angers , en 
octobre 4406. Ce dut être un spectacle assez scandaleux 
que de les voir tous trois siéger à une même table dans le 
château , ou sur un même banc d'honneur à l'église. Elle 
faisait asseoir le roi à ses côtés , et Foulques à ses pieds y 
sur un escabeau *. 

Louis y sorti vainqueur de ses démêlés avec sa belle* 
mère, continuait par tous les moyens la difficile entre- 
prise de dompter les barons du domaine. Les Truxel ou 
Troussel infestaient le pays au sud de Paris y comme les 
Montmorenci au nord. Leurs châteaux, surtout la fa* 
meuse tour de Montlhéri , commandaient la route de 
Paris à Orléans , et coupaient si bien les communications 
entre ces deux cités royales , qu'à moins d'avoir une ar* 
mée pour escorte, on ne pouvait aller d'une ville à l'au- 
tre sans le bon plaisir des châtelains. La croisade délivra 
enfin Philippe et Louis du pire de ces dangereux voisins : 
Gui Troussel , châtelain de Montlhéri , s'en alla au grand 
pèlerinage ; mais le cœur lui faillit à Antioche : il des- 

' Orderic. ]. VIII. — Chrome, sanci. Albin. Jndegaw^ 
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cendit avec des cordes par-dessus les murailles à rappro- 
che du terrible Kerbogha , révint chez lui , et là , chagrin 
et honteux , raillé de chacun à cause de sa honteuse dé- 
sertion , il s'estima heureux de marier sa fille unique à 
un fils du roi et de Bertrade, nommé Philippe, encore 
enfant , avec son château pour dot. « Le roi Philippe et 
Louis son fils , raconte Tabbé Suger, s'en réjouirent com- 
me si on leur eût ôté une paille de Fœil , ou comme si 
l'on eût brisé des barrières qui les retenaient emprison- 
nés.— Allons , fils Louis, disait le roi , sois attentif à bien 
garder cette tour, d'où sont sorties pour moi des vexa- 
tions qui m'ont vieilli avant le temps , et des fraudes con- 
tinuelles qui ne m'ont jamais laissé de repos. » Les maîtres 
de ce château savaient attirer à eux , de loin comme de j 
près , tout ce qu'il y avait de mauvaises gens , et rien ne se i 
faisait de mal dans le royaume qu'ils n'y eussent leur I 
bonne part. Louis ne laissa pas l'importante position de 
Montlhéri entre les mains de son jeune frère : il lui don- 
na en échange la ville et le comté de Mantes , partie de son 
comté de Vexin. Gui, comte de Rochefort (entre Dour- 
dan et Limours) , homme habile et vieux guerrier, plus heu- 
reux que son neveu Gui Troussel, était revenu d^ 
Jérusalem couvert de gloire et chargé de richesses : il au- 
rait pu reprendre d'une terrible façon ses traditions de 
famille j mais il avait rempli autrefois la principale 
charge de la maison du roi , celle de sénéchal : Louis 
rendit au comte Gui sa sénéchaussée, lui confia Vadé- 
nistration de l'état * , et se fiança à sa fille, afin d'obtenir 

' C'est-à-dire radministration du domaine, la présidence des plaids royaaXf et 
le premier rang entre les officiers de la couronne. Le sénéchal remplissait en mem 
temps Toflice domestique de maître d'hôtel , et c'était lai qui portait les pl^^ '^^ 
la table du roi. 
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paix et loyal service de ce seigneur pour le comté de Ro- 
chefort et Châteaufort , ce qui n avait pas eu lieu jusque-là. 
Cette alliance délivra , du moins momentanément , le 
midi de l'Ile-de-France des brigandages féodaux : l'ar- 
deur incessante de la croisade servit peut-être Louis plus 
efficacement encore que son épée ou que sa politique. 

La France impériale était toujours agitée par l'intermi- 
oable Guerre des Investitures : le roi et les princes de la 
France royale avaient renoncé, sinon à influencer ies 
élections ecclésiastiques, du moins à donner l'investi- 
ture aux prélats élus par la crosse et l'anneau : le roi 
d'Angleterre, après de longs débats, en fit autant; mais 
la lutte continuait dans la Germanie et la Lorraine. Le 
jeune Conrad, qui avait enlevé l'Italie à son père Henri IV, 
était mort en -1104 , sans profit pour la cause de Henri ; 
le second fils de l'empereur fut gagné, comme l'aîné , par 
ies ennemis de son père , et se fit proclamer roi sous le 
nom de Henri V : la Bavière , la Saxe , presque toute la 
Teutonie reprit ifes armes. Le malheureux monarque , 
abandonné par ses barons , arrêté en trahison par son fils, 
forcé d'abdiquer, parvint à s'échapper et à se réfugier dans 
les provinces cis-rhénanes et le Brabant , qui lui restaient 
toujours fidèles, et, là, il essaya d'intéresser en sa faveur les 
princes welches^ te roi des Celtes^ ainsi qu'il nomme le 
roi de France dans sa lettre ; mais sa santé était minée par 
le chagrin et les humiliations , et il mourut bientôt à 
Liège, lé 7 août 4406. Son triste sort n'apaisa point l'im- 
placable ressentiment du parti papal ; comme il était en- 
core sous le poids de l'excommunication , on déterra son 
corps , qui aVait été inhumé en terre sainte , on le trans- 
porta à Spire, et, durant cinq ans entiers, on laissa ses 

restes maudits dans un cercueil de pierre , en dehors de 
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l'église. La fin déplorable de cette grande victime fut pour 
la papauté une victoire stérile : à peine Henri V vit-il son 
père expiré, et à peine fut-il affermi sur le trône, qu'il 
changea de rôle vis-à-vis de TÉglise , et revendiqua le droit 
d'investiture. Pascal 111 fit demander une conférence au 
nouveau roi à ce sujet , et désigna Châlons-sur-Marne ' 
pour le lieu de la discussion : les papes s'accoutumaient | 
à choisir leur point d'appui en France plus qu'en Italie " 
même. Pascal fut accueilli avec les plus grands honneurs ^ 
dans le duché de Bourgogne , la Touraine et le domaine ' 
royal ; les rois Philippe et Louis le saluèrent à Saint-Denis ' 
en se prosternant à ses pieds; de là, Pascal se rendit à 
Châlons , où il reçut l'archevêque de Trêves , le duc de ' 
Bavière , et d'autres prélats et seigneurs teutons envops 
comme ambassadeurs par Henri V. ' 

L'archevêque de Trêves prétendit qu'on devait porter ' 
l'élection de tout évéque ou abbé à la connaissance du ' 
souverain avant de l'annoncer publiquement , et s'assurer * 
du consentement dudit seigneur; que le prélat , ainsi élu 
librement et sans simonie y devait se présenter ensuite au 
prince , lui jurer fidélité , lui prêter foi et hommage, pour 
obtenir la jouissance des régates (c'est-à-dire des bénéfccs 
ecclésiastiques octroyés par les rois), et recevoir l'iuves- 
titure par la crosse et l'anneau. « Nul , dit l'ambassadeur, 
ne peut être admis autrement à jouir de cités , de cLâ- 
teaux , de péages , de fiefs quelconques relevant de la cou- 
ronne. » L'évêque de Plaisance répéta , au nom du pape, 
toutes les objections alléguées naguère par Grégoire VII, 
et dans lesquelles il n'était tenu aucun compte des devoirs 
féodaux. La conférence se termina par une rupture com- 
plète. 

— Ce n'est pas ici , dirent en partant les envoyés impé- 
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riaux, ce n'est pas ici , mais à Rome , et par Tépée, que se 
décidera ce différend. 

En effet , quatre ans après , en 1444 , Henri V descendit 
en Italie avec une puissante armée, marcha sur Rome 
sous prétexte de se faire couronner empereur par le pape, 
avec lequel il avait feint de conclure un accommodement, 
fit prisonnier Pascal dans Féglise même] de Saint-Pierre , 
et le contraignit d'acheter sa liberté par la reconnaissance 
du droit d'investiture. Mais, l'année suivante, cette con- 
cession forcée fut cassée, du consentement du pape, par un 
concile assemblé à Rome ; puis un autre concile tenu à 
Vienne sur le Rhône, en l'absence de Pascal, excommunia 
solennellement l'empereur. 

Pascal , en 4407, avant de quitter la France , avait pré- 
sidé à Troyes un concile où l'on renouvela les anathémes 
contre les violateurs de la trêve de Dieu, et où l'on défendit 
de brûler les maisons' des pauvres gens dans les guerres 
féodales. Cette assemblée fut témoin d'un incident qui 
ralluma la guerre dans l'intérieur du domaine royal. 
Louis de France obtint du pape et du concile la dissolu- 
tion de son mariage avec Lucienne , fille du comte Gui de 
Rochefort, ce mariage n'ayant point été consommé à 
cause de la grande jeunesse de la fiancée. Le comte Gui , 
indigné de cet affront, se révolta, ainsi que plusieurs 
châtelains , ses amis ou ses parents : il y eut de grands 
faits d'armes à Gournai-sur-Marne , manoir situé à quatre 
ou cinq lieues à l'est de Paris. Louis y vint assiéger le 
châtelain Hugues de Pomponne. Gui de Rochefort avait 
entraîné dans son alliance un des grands vassaux, le 
jeune Thibaud IV , fils et successeur d'Etienne , comte 
de Chartres , de Blois et de Meaux« Thibaud et Gui s'a- 
vancèrent ensemble pour secourir Gournai. Louis, qui 
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avait déjà enlevé une île de la Marne attenante au châ- 
teau et les fortifications extérieures , soutint bravement 
le choc des hommes de la Brie, les mit en déroute, et 
prit Gournai. Louis marcha ensuite en Berri, nouvelle 
acquisition de la couronne , et y affermit Tautorité royale 
en soumettant par force le seigneur de Sainte-Sévère, qui 
refusait de remplir ses devoirs féodaux envers son suze- 
rain. 

(4108.) — « L'an de rincarnation >I>I08, le roi Phi- 
lippe , dit le chroniqueur , se voyant gravement malade et 
en danger de mort, convoqua les grands de ses états et 
ses amis particuliers , puis leur parla en ces termes : — Je 
sais que la sépulture des rois français est à Saint-Denis; 
mais, comme je sens que je suis un grand pécheur, je 
n'ose me faire inhumer auprès du corps d'un si glorieux 
martyr, et je tremble que mes péchés ne me livrent en 
proie au démon , ce qui , suivant l'histoire, est advenu à 
Charles Martel. J'ai toujours aimé et honoré grandement 
saint Benoît; j'implore humblement ce vénérable père des 
moines, et je désire être inhumé dans son église de Fleuri- 
sur-Loire ; car il est clément , plein de bénignité , et pro- 
pice à tous les pécheurs qui cherchent à se réconcilier 
avec Dieu, selon la règle qu'il a établie. » Philippe expira 
peu de jours après à Melun, le 29 juillet >H08, revêtu 
de l'habit de moine bénédictin. Avec lui finirent les rois 
fainéants delà troisième race. La maison de Hugues Capet 
allait désormais marcher à d'autres destinées. Philippe 
avaitrégné, ou du moins porté la couronne, pendant qua- 
rante-huit ans : il n'en avait guère plus de cinquante-six. 
Louis , surnommé VÈveillé, le Batailleur, puis le Gros, à 
cause de la corpulence qu'il hérita de son père, maigre 
l'activité d'une vie passée sous le harnais , se fit couronner 
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à Orléans le dimanche qui suivit le décès de Philippe : 
il était seul roi de fait depuis sept à huit slub*. 
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(-HOS-^^HO.) La précipitation avec laquelle Louis s'é- 
tait fait sacrer à Orléans par l'archevêque de Sens^, cinq 
jours après la mort de son père, annonçait une prise de 
possession entourée de* troubles et de périls. L'impoliti- 
que rupture de Louis avec l'audacieux Gui de Rochefort 
devait susciter bien des embarras à ce prihce ; la prise de 
Gournai n'avait fait qu'irrite!* les Troussel et leurs alliés, 
et Louis , en ôtant au comte Gui la charge de sénéchal 
pour la donner au sire de Garlande, avait redoublé 
l'exaspération de ses adversaires. Bertrade tenta de tirer 
parti de cette révolte pour renverser Louis du trône et 
y placer son fils Philippe, conite de Mantes, à qui 
Louis avait eu l'imprudence de restituer Montlhéri. 
Amauri , comte de Montfort , frère de Bertrade , et 

* Orderic, 1. XI. — Suger. Fita Ludovic, Grossi, c. 4M2. c l\ rejeta» dit 
soQ biographe et son ami Suger, l'épée de la milice da siècle pour ceindre l'dpée 
ecclésiastique destinée à la destruction des méchants ; il reçut en même temps le 
sceptre et la verge, qui représentent la défense de l'Église et des pauvres, et il 
entoura son front du diadème, avec VapprQbatioD du clergé et du peuple. » 

' Nous pensons devoir, pour plus grande clarté, conserver aux rois de la troi- 
sième race le numérotage vulgaire, que nous n'avons point employé pour les 
princes mérovingiens et carolingiens. Louis-le-Gros est compté pour le sixième 
du nom , à partir de Louis-le^Débonnaire, Le nom quejes hommes de langue 
romane, au neuvième siècle, écrivaient Lodcwigs ou Lodhuwigs, était devenu, 
au onzième, Loys ou Loéis. 

^ L*archcvéque de Reims protesta contre l'usurpation de ses droits* 
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Foulques, comte d'Anjou, successeur de Foulques-le- 
Rechin , entrèrent dans le complot : ils espéraient enfer- 
mer le roi entre les seigneuries de Montlhéri , de Roche- 
fort, de Montfort, de Mantes, de Montmorenci, et Tas- 
saillir jusque dans Paris. Mais Louis déjoua leurs projets: 
il cita son frère Philippe devant les pairs du duché de 
France, et, sur son refus de comparaître, il prit Toffen- 
sive , s'empara de Mantes et d'Àrpajon , principale place 
de ta châtellenie de Montlhéri, et détermina les habitants 
de Montlhéri à chasser les gens de Philippe et prendre 
pour seigneur l'un des Troussel , appelé Miles ou Milon 
de Brai, qui embrassa tout à coup le parti royal. Ber- 
trade, voyant ses desseins avortés et son. fils dépouillé, 
prit le voile de dépit, et mourut au bout de peu de temps 
au couvent de Haute-Bruyère, une des dépendances de 
Fontevrauld. Ce monastère, ou plutôt cette ville monasti- 
que si singulière, avait été fondée en 'l 4 06 dans une lande 
du Poitou par le mystique Robert d'Arbrisselles*. 

Les revers du prince Philippe ne terminèrent cepen- 
dant pas la guerre. Gui de Rochefort, son fils Hugues de 
Créci, les Montmorenci , et plusieurs autres barons , con- 
tinuèrent à se battre avec acharnement contre le roi , que 

* Rol)ert d'ArbrisseUes fat le chevalier errant du monachisme ; après avoir 
longtemps parcouru la France^ préchant partout la réforme et la sainteté, et en- 
traînant sur ses pas une foule de disciples des deux, sexes, il avait fini par driger à 
Fontevrauld un double monastère d'hommes et de femmes où se réunirent j«s- 
qu*à trois mille personnes : ]es,Jrères étaient soumis aux soeurs^ et les deux coD' 
grégations étaient régies par une abbesse. C'est là ce qui fut fait de plus hardi ea 
faveur des femmes dans le sein du christianisme orthodoxe. L'institut de Fonte- 
vrauld ne fut pas condamné par le pape. Les grandes fondations se succédaient rapi' 
dément comme aux premiers siècles. En ^ 084, saint Bruno, archidiacre deReims; 
avait établi la Grande-Chartreuse; en 4098, Cîteaux avait été institué, à cinq 
lieues de Dijon , par Robert , abbé de Molesme. Cette nouvelle réforme de Tordre 
de Saint-Benoit rivalisa bientôt avec Cluni. 
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soutenaient Eudes , comte de Corbeil , le sénéchal An- 
selme j sire de Garlande en Brie , et ses deux frères , sages 
et hardis chevaliers. Eudes de Corbeil et Anselme de Gar- 
lande furent faits prisonniers par Hugues de Créci , et 
enfermés au château dé Là Ferté-Baudouin ; mais Louis 
les délivra , et obligea Hugues h s'enfuir pour éviter d'être 
pris lui-même. Cette guerre de sièges , d'embuscades et 
d'escarmouches se prolongea plusieurs années, et se 
renouvela durant toute la première partie du règne de 
Louis-Ie-Gros. Par le petit nombre de troupes qu'on em- 
ployait , et par la nature des faits d'armes , cette lutte 
offrait quelque analogie ^vec les dissensions féodales des 
derniers règnes carolingiens; mais les résultats en furent 
bien différents: la royauté, victorieuse ou vaincue /fai- 
sait désormais un pas en avant à chaque campagne , et 
puisait dans la lutte même une vigueur qui devait croître 
lentement, maïs infaHliblement. 

(>m^ .) — La plus difficile des entreprises de Louis fut 
l'attaque du château du Puiset. Hugues-le-Beau , neveu 
du comte de Corbeil et seigneur du Puiset, profitait de 
la forte position qu'il occupait sur les confins de la Beauce 
ou pays Ciiartrain et de l'Orléanais , pour désoler à la 
fois le domaine du roi , celui de ïa maison de Chartres , 
et toutes les terres ecclésiastiques de la province. La com- 
tesse douairière de Chartres ,^ Adèle d'Angleterre , se ren- 
dit, avec son fils, le comte Thibaud, auprès de Louis, 
pour l'engager à s'unir à eux contre cet impie déprédateur 
qui pillait tous ses voisins , clercs ou laïques , et le clergé 
en masse requit pareillement justice contre Hugues. 
Louis, qui cherchait à donner à toutes ses exécutions mi- 
litaires un caractère de répression légale , cita le sire du 
Puiset à comparaître devant ses pairs rassemblés en par- 
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Ummt h Melun *• Hugues fit défaut : le roi partit aussitôt 
avec ses hommes d'armes-, auxquels se joignirent ceux 
du jeune comte Thibaud, et emporta le manoir du Puiset 
après plusieurs assauts meurtriers. Hugues fut emmené 
prisonnier et jeté dans la tour de Ghâteau-Landon. 

Ce n^étaitpas seulement à la tête d'une troupe de che- 
valiers et d'archers que Louis avait assailli le Puiset : des 
milices d'une autre nature avaient suivi sa bannière ; les 
paysans des domaines ecelésiastiques que ravageait sans 
cesse le sire du Puiset , avaient été armés , organisés en 
communautés paroissiales y et amenés au si^e par leurs 
curés. Un pauvre, prêtre de village , conducteur d'une de 
ces bandes rustiques , arracha le premier les palissades 
ennemies et pénétra dans l'enceinte' du château maudit 
avant les hommes d'armes. Cette intervention des masses 
populaires en faveui; de la royauté , sous les auspices du 
clergé, est un des faits capitaux du règne de Louis-le-Gros: 
sans une telle assistance , les succès de Louis n^eussent 
peut-être fait que le pousser à sa perte ; ses progrès exci- 
taient rinquiétude de grançls feudataires bien plus puis- 
sants que leur suzerain, surtout du roi d'Angleterre; et, 
si Louis n'eût eu d'autre ressource -qlie k chevalerie de 
son domaine , toujours prête à la révolte , il eût promp- 
tement succombé sous les coalitions qui se formèrent dix 
fois contre lui. En se déclarant Tappui des marchands et 
des laboureurs , Je libérateur des grandes routes , le pa- 
tron des chaumières, il fit sortir de terre des légions, mal 
armées et peu aguerries à la vérité , nijais redoutables par 
leur nombre et par la violence de leurs justes ressenti- 
ments. « Louis, dit l'historien normand Orderic Vilal 

' Parlement {parîiamentum), analogue à plaid} assemblée où ron parle, où 
l'on discute. 
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(1. XI) , réclama Tassistance des évéques, dans toute la 
France , pour réprimer la tyrannie des brigands et des 
séditieux ; alors les évéques instituèrent en France la com- 
munauté populaire j afin que les prêtres (les curés) accom- 
pagnassent le roi aux sièges et aux batailles avec leurs ban- 
nières et leurs paroissiens. » Ainsi, tous les serfs d^Église 
(c'est d'eux seuls évidemment qu'il s'agit ici) devinrent 
autant de soldats du roi contre les barons : ce fut là le 
secret de la force de Louis-le-6ros. Ces malheureux cam- 
pagnards ne combattaient pas même pour s'affranchir 
de leurs maîtres, mais pour défendre eux et leurs maîtres 
contre l'ennemi commun , contre la noblesse ; dans l'ex- 
cès de misère où on les avait réduits , tout ce qu'ils de- 
mandèrent d'abord, ce fut de ne plus se voir exposés jour- 
nellement au pillage , à l'incendie , à la captivité , à la 
mort; mais leur condition s'améliora par le fait de leur 
armement, et, bientôt après, nos fastes provinciaux nous 
montrent beaucoup de villages et de bourgades partici- 
pant, dans une certaine mesure, à l'affranchissement des 
cités. Le mouvement se communiqua des serfs de l'Église 
aux serfs des seigneurs laïques. Telle fut la première ini- 
tiation du peuple des campagnes aux armes et à la liberté, 
après tant de siècles d'esclavage et de souffrance passive. 
Louis avait grand besoin de ce secours extraordinaire ; 
car il n'avait plus seulement à guerroyer contre les ba- 
rons rebelles de France ou de Champagne. Une lutte iné- 
vitable, retardée jusqu'alors par la faiblesse même du roî 
de France et par les suites de la conquête de l'Angleterre, 
s'engageait peu à peu entre les deux couronnes française 
et anglo-normande ; la jalousie des autres princes contre 
le monarque normand ne fut pas, il est vrai, moins pro-> 
pice à Louis que les communautés populaires. 
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Louis et le comte Thibaud n^avaient pas tardé à se 
brouiller au sujet du Puiset, leur commune conquête , 
que le roi voulait détruire et que le comte voulait garder. 
Thibaud eut recours à son oncle maternel , le puissant 
roi d'Angleterre, qui avait déjà eu quelques démêlés a\ec 
Louis à l'occasion de Gisors-sur-Epte. Cette forteresse com- 
mandait les frontières du Vexin normand et du Vexin 
français ; les rois de France et les ducs de Normandie se 
Tétaient disputée à plusieurs reprises : on avait fini par 
convenir que Gisors serait neutre, et on l'avait remis 
en garde à un baron nommé Pains ou Païen , qui n'y 
devait laisser entrer ni Français ni Normands. Cepen- 
dant le roi Henri parvint à surprendre Gisors en 4>I09. 
Louis alors réclama la démolition des remparts ; Henri 
refusa. Louis convoqua ses grands vassaux : le comte de 
Flandre, le duc de Bourgogne et le comte d'Anjou accou- 
rurent avec des forces considérables, et les deux rois, 
s'avançant jusqu'aux bords de la rivière d'Epte , s'en- 
voyèrent réciproquement des députés. Ceux de Louis pro- 
posèrent au monarque anglo-normand l'alternative de 
détruire les fortifications de Gisors, ou de se mesurer 
corps à corps avec le roi de France \ « Quelques Fran- 
çais, dit le chroniqueur, sommèrent même les deux rois 
de combattre sur un pont tremblant qui semblait mena- 
cer ruine. Le seigneur Louis, autant par légèreté que par 
vaillance, y consentit sur-le-champ j mais le roi des An- 
glais répondit : — Je n'ai pas la jambe assez sûre pour 
aller m'exposer ainsi à perdre , sans compensation , un 
noble châtet qui m'est si grandement utile. » Henri ac- 

' Mohert de Jérusalem ^ ainsi qu'on nommait le comte de Flandre depuis son 
illustre pèlerinage, avait d'abord c^ffert de terminer le différend par un duel judi- 
ciaire où il combattrait le champion du roi Henri. 
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cepla la guerre y non le duel : il n'^y eut point de bataille 
générale , mais on se fit de part et d'autre tout le ma| 
possible pendant deux saisons. L'alliance de Robert, 
comte de Flandre , et du comte de Ponthieu , permit à 
Louis de résister à un ennemi beaucoup trop fort pour 
lui seul ; il finit pourtant par céder, et par octroyer en 
fief le château de Gisors à Guillaume , fils de Henri , 
moyennant Thommage que lui fit ce jeune prince. 

La paix fut courte : Thibaud de Ghartres , en querelle 
avec Louis, obUnt sans peine Tassistance du roi d'Angle- 
terre, et la France fut de nouveau en feu. Quelques mois 
après la prise du Puiset, « le roi , dit Orderic, entreprit 
une incursion dans le pays de Meaux contre Thibaud , 
qui en était seigneur; attaqué vigoureusement par les 
gens du comte, il en tua ou jeta dans la Marne un grand 
nombre; mais il se vit enfin contraint de prendre la fuite. 
Pendant la déroute des troupes royales , le comte Robert 
de Flandre , qui accompagnait Louis , tomba de cheval 
dans un étroit sentier , et , foulé sous les pieds des cour- 
siers , ne put se dégager lui-même : on ne le releva qu'à 
grand'peine , car ses membres étaient fracassés , et il ex- 
pira presque aussitôt. Ce belliqueux cm^e^ qu'on avait suiy 
nommé le Hiérosolymitain, fut pleuré de beaucoup de gens, 
et ses Flamands emportèrent son corps avec un grand 
deuil à l'église Saint' Waast d'Arras (>H>H). » Robert eut 
pour successeur Baudouin VII , dit Hapkin ( à la Hache ), à 
peine ftgé de dix-huit ans. Plus zélé encore que Louis de 
France contre les gentilshommes pillards , Baudouin de 
Flandre , grand justicier et ami du pauvre peuple , frap- 
pait souvent de sa main et avec sa bonne hache d'armes 
les nobles brigands qui tombaient à sa merci. 

(4>l>l2-4>li5.) Louis se retrouva bientôt dans une situa- 



818 HJSTOIB'^ " 

Louis et ' gM^^'^^ 



*^^^"^'' ^^^sdvoii et remuant 

^?^i ' ^ggirî^'-^.'^^^pù^^^ sa sœur pour épouse ; 

•* î!^btf^^à^' ^ I^ seigneurs de Dammartin, de 

il^'^'^'f Jf^^pesoti de Champagne. Cernant ainsi 
^ ^"^^J firrè , d'Orléans , d'Étampes et de Sen- 

^^'^ jgns le cœur de la France les tempêtes qui ta- 
li0f ^'f^fifécédemment. Le efaàteau du Puiset fut, pour 
00f^^{oiSf le théâtre de cette lutte obstinée. Eudes, 
U^jg Corbeilj étant venu à mourir, Thibaud de Blois 
^ ^jità sa succession ; l'héritier légitime était Hugues 
P p^iseif que ïe roi Louis retenait toujours en prison. 
ais of^^^ ^^ liberté à son prisonnier, pourvu qu'il cédât 
Corbei^ à la couronne et renonçât à relever les murs du 
p^isety qui avait été démantelé. Hugues promit tout ; mais, 
iine fois libre , il se hâta de restaurer son château , et se 
réunit à Thibaud de Chartres. Louis raccourut de Flan- 
dre, où il était allé donner l'investiture à Baudouin Hapkin, 
et attaqua le Puiset avec une fougue imprudente. Hugues 
et Thibaud , aidés par un renfort de Normands , culbu- 
tèrent les troupes du roi et faillirent le prendre lui-même. 
Cependant Louis, avec sa ténacité habituelle, rallia 
promptement ses hommes d'armes , opéra sa jonction 
avec son cousin-germain Raoul , comte de Vermandois et 
de Valois (fils et successeur de Hugues-le-6rand) , et , au 
bout de peu de jours , vengea sa défaite dans un second 
combat. Le comte Thibaud , bloqué dans le Puiset, capi- 
tula , et n'obtint la faculté de se retirer à Chartres qu'en 
abandonnant son allié Hugues à la discrétion du roi. Louis 
ruina le manoir, abattit les murailles, combla les puits , 
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et rasa le Puiset de fond en comble, tel quun^ Heu dévoué à. 
la malédiction divine. 

Cependant ce succès fut contrebalancé par l^alliajace du 
comte d'Ajou avec le roi d^ Angleterre. Foulques d'An- 
jou^ secondé par son oncle le seigneur de Montfort^ par 
le trop fameux Robert de Bellesme, comte d^Alençon, 
et par d^autres barons normands révoltés, avait inquiété 
les domaines du roi Henri, de manière à Tenipôcher de 
secourir activement Thibaud de Blois; mais Henri dompta > 
les rebelles, prit le farouche Robert de Betlesme, et le jeta 
au fond d'un cachot après Tavoir fait condamner par ses 
pairs, les barons de Normandie, comme coupable de 
baute-trahisou. Henri invita ensuite Foulques à une con- 
férence au lieu appelé la "Pierre-Percée, dans le pays d'A-, 
lençon, lui demanda sa fille en mariage pour le prince 
bcrilier du trône d'Angleterre, Guillaume^ et le décida 
non^seulement à faire la paix, mais à se reconnaître vas-- 
sal de la Normandie pour le comté du Maine, qu'il 
avait hérité de son beau-père, le comte Hélie. Louis 
seatit la nécessité de détourner les coups de la puissante, 
coalition qui pouvait Técraser : il se rendit, vers la fin de 
mars 4444, au château deGisors, où Henri eut avec lui 
plusieurs entretiens, et ils conclurent un traité amical^ à. 
la satisfaction universelle. Le plus faible, comme de cou- 
tume, avait fait toutes les concessions : Louis abandonnait 
au monarque normand la suzeraineté du Maine, de la Bre* 
tagne et de la seigneurie deBellesme, domaine patrimonial 
que le comte Robert possédait dans le Perche, hors des 
frontières de Normandie. Alain Fergant, duc des Bretons, 
avait déjà, précédemment soumis sa patrie à cette suze* 
raineté normande si longtemps contestée, en mariant 
son fils Conan avec une fille naturelle du roi Henri. Le 

T. III. 2i 
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tion assezcritique. Thibaud avaitrenoué contre le roi la ligue 
des barons français : ce^eigneur adroit et remuant gagna 
Milon de Montlhéri, en lui donnant sa sœur pour épouse; 
il s'unit étroitement avec les seigneurs de Dammartin, de 
Montjai , de Rochefort , de Créci , et avec son oncle Hu- 
gues, comte de Troyes ou de Champagne. Cernant ainsi 
les territoires de Paris , d'Orléans , d'Étampes et de Sen- 
lis y il reporta dans le cœur de la France les tempêtes qm ta- 
voient désolée précédemment. Le château du Puiset fut, pour 
la seconde fois, le thé&tre de cette lutte obstinée. Eudes, 
comte de Corbeil, étant venu à mourir, Thibaud de Blois 
prétendit à sa succession ; l'héritier légitime était Hugues 
du Puiset , que le roi Louis retenait toujours en prison. 
Louis offrit la liberté à son prisonnier, pourvu qu'il cédât 
Corbeil à la couronne et renonçât à relever les murs du 
Puiset, qui avait été démantelé. Hugues promit tout ; mais, 
une fois libre , il se hâta de restaurer son château , et se 
réunit à Thibaud de Chartres. Louis raccourut de Flan- 
dre, où il était allé donner l'investiture à Baudouin Hapkin, 
et attaqua le Puiset avec une fougue imprudente. Hugues 
et Thibaud , aidés par un renfort de Normands , culbu- 
tèrent les troupes du roi et faillirent le prendre lui-même. 
Cependant Louis, avec sa ténacité habituelle, rallia 
promptement ses hommes d'armes , opéra sa jonction 
avec son cousin-germain Raoul , comte de Vermandois et 
de Valois (fils et successeur de Hugues-le-Grand) , et , au 
bout de peu de jours , vengea sa défaite dans un second 
combat. Le comte Thibaud , bloqué dans le Puiset, capi- 
tula , et n'obtint la faculté de se retirer à Chartres qu en 
abandonnant son allié Hugues à la discrétion du roi. Louis 
ruina le manoir, abattit les murailles, combla les puits ^ 
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et rasa le Puiset de fond en comble, Ulqum lieu dénoué à. 
la malédiction divine. 

Cependant ce succès fut contrebalancé par l^alliajace du 
comte d'Ajou avec le roi d^ Angleterre. Foulques d^An- 
jouy secondé par son oncle le seigneur de Montfort^ par 
le trop fameux Robert de Bellesme, comte d'Alençon, 
et par d'autres barons normands révoltés, avait inquiété 
les domaines du roi Henri, de manière à Tempôcfaer de 
secourir activement Thibaud de Blois; mais Henri dompta . 
les rebelles, prit le farouche Robert de Betlesme, et le jeta 
au fond d'un cachot après Tavoir fait condamner par ses 
pairs, les barons de Normandie, comme coupable de 
baute-trabisou. Henri invita ensuite Foulques à une con- 
férence au lieu appelé la "Pierre-Percée, dans le pays d'A-, 
lençon, lui demanda sa fille en mariage pour le prince 
héritier du trône d^Anglelerre, Guillaume^ et le décida 
Don^seulement à faire la paix, mais à se reconnaître vas-- 
sal de la Normandie pour le comté du Maine, qu'il > 
avait hérité de son beau-père, le comte Hélie. Louis 
seatit la nécessité de détourner les coups de la puissante . 
coalition qui pouvait Técraser : il se rendit^ vers la fin de 
mars 4 4 4 4, au château deGisors, où Henri eut avec lui 
plusieurs entretiens^ et ils conclurent un irasf^' amîca/, à . 
la satisfaclion universelle. Le plus faible, comme de cou- 
tume, avait fait toutes les concessions : Louis abandonnait 
au monarque normand la suzeraineté du Maine, de la Bre* 
tagne et de la seigneurie deBelIesme, domaine patrimonial 
que le comte Robert possédait dans le Perche, hors des 
frontières de Normandie. Alain Fergant, duc des Bretons, 
avait déjà, précédemment soumis sa patrie à cette suze- 
raineté normande si longtemps contestée, en mariant 
son filsConan avec une fille naturelle du roi Henri. Le 
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tionassezcritique.Thibaudayaitrenoaécontreleroila ligue 
des barons français : ceiseigneur adroit et remuant gagna 
Milon de Montlhéri, en lui donnant sa sœur pour épouse; 
il alunit étroitement avec les seigneurs de Dammartin, de 
Montjai , de Rochefort , de Créci y et avec son oncle Hu- 
gues , comte de Troyes ou de Champagne. Cernant ainsi 
les territoires de Paris y d^Orléans , d^Étampes et de Sen- 
tis , il reporta dans le cœur de la France les tempêtes qtd l'a- 
vaient désolée précédemment. Le cbftteau du Puiset fut, pour 
la seconde fois, le théâtre de cette lutte obstinée. Eudes, 
comte de Corbeil, étant venu à mourir, Thibaud de Blois 
prétendit à sa succession ; l'héritier légitime était Hugues 
du Puiset , que le roi Louis retenait toujours en prison. 
Louis offrit la liberté h son prisonnier, pourvu qu'il cédât 
Corbeii à la couronne et renonçât à relever les murs du 
Puiset, qui avait été démantelé. Hugues promit tout ; mais, 
une fois libre , il se hâta de restaurer son château , et se 
réunit à Thibaud de Chartres. Louis raccourut de Flan- 
dre, où il était allé donner Tinvestiture à Baudouin Hapkin, 
et attaqua le Puiset avec une fougue imprudente. Hugues 
et Thibaud , aidés par un renfort de Normands , culbu- 
tèrent les troupes du roi et faillirent le prendre lui-même. 
Cependant Louis, avec sa ténacité habituelle, rallia 
promptement ses hommes d'armes , opéra sa jonction 
avec son cousin-germain Raoul , comte de Vermandois et 
de Valois (fils et successeur de Hugues-le-6rand) , et , au 
bout de peu de jours , vengea sa défaite dans un second 
combat. Le comte Thibaud , bloqué dans le Puiset, capi- 
tula , et n'obtint la faculté de se retirer à Chartres qu'en 
abandonnant son allié Hugues à la discrétion du roi. Louis 
ruina le manoir, abattit les murailles, combla les puits ; 
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et rasa le Paiset de fond en comble, Ul qum lieu dévoué à. 
la malédiction divine. 

Cependant ce succès fut contrebalancé par TulHajace du 
comte d^Ajou avec le roi d^Angleterre. Foulques d^An- 
joQ; secondé par son oncle le seigneur de Montfort^ par 
le trop fameux Robert de Bellesme^ comte d'Alençon, 
et par d'autres barons normands révoltés, avait inquiété 
les domaines du roi Henri, de manière à Tempecher de 
secourir activement Tbibaud de Blois; mais Henri dompta > 
les rebelles, prit le farouche Robert de Bellesme, et le jeta 
au fond d'un cachot après Tavoir fait condamner par ses 
pairs, les barons de Normandie, comme coupable de 
haute-trahison. Henri invita ensuite Foulques à une con- 
férence au lieu appelé la "Pierre-Percée, dans le pays d'A-, 
lençon, lui demanda sa fille en mariage pour le prince 
héritier du trône d'Angleterre, Guillaume^ et le décida 
non^seulement à faire la paix, mais à se reconnaître vas- 
sal de la Normandie pour le comté du Maine, qu'il 
avait hérité de son beau-père, le comte Hélie. Louis 
sentit la nécessité de détourner les coups de la puissante . 
coalition qui pouvait l'écraser : il se rendit^ vers la fin de 
mars 4444, au château deGisors, où Henri eut avec lui 
plusieurs entretiens, et ils conclurent un iraî^^'amîca/, à. 
la êatisfacUon universelle. Le plus faible, comme de cou- 
tume, avait fait toutes les concessions : Louis abandonnait 
au monarque normand la suzeraineté du Maine, de la Bre- 
tagne et de la seigneurie de Bellesme, domaine patrimonial 
que le comte Robert possédait dans le Perche, hors des 
frontières de Normandie. Alain Fergant, duc des Bretons, 
avait déjà, précédemment soumis sa patrie à cette suze- 
raineté normande si longtemps contestée, en mariant 
son fils Conan avec une fille naturelle du roi Henri. Le 
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tion assezcritique. Thibaud avait renoaécontre le roi la ligue 
des barons français : ceiseigneur adroit et remuant gagna 
Milon de Montlhéri, en lui donnant sa sœur pour épouse; 
il s^unit étroitement avec les seigneurs de Dammartin, de 
Montjai , de Rochefort , de Créci , et avec son oncle Hu- 
gues , comte de Troyes ou de Champagne. Cernant ainsi 
les territoires de Paris , d^Orléans , d^Étampes et de Sen- 
tis , il reporta dans le cœur de la France les tempêtes qui l'a- 
vaient désolée précédemment. Le cbftteau du Puiset fut, pour 
la seconde fois, le théâtre de cette lutte obstinée. Eudes, 
comte de Corbeil, étant venu à mourir, Thibaud de Blois 
prétendit à sa succession ; l'héritier légitime était Hugues 
du Puiset , que le roi Louis retenait toujours en prison. 
Louis offrit la liberté à son prisonnier, pourvu qu'il cédât 
Corbeii à la couronne et renonçât à relever les murs do 
Puiset, qui avait été démantelé. Hugues promit tout ; mais, 
une fois libre , il se hâta de restaurer son château , et se 
réunit à Thibaud de Chartres. Louis raccourut de Flan- 
dre, où il était allé donner Tinvestiture à Baudouin Hapkin, 
et attaqua le Puiset avec une fougue imprudente. Hugues 
et Thibaud , aidés par un renfort de Normands , culbu- 
tèrent les troupes du roi et faillirent le prendre lui-même. 
Cependant Louis, avec sa ténacité habituelle, rallia 
promptement ses hommes d'armes , opéra sa jonction 
avec son cousin-germain Raoul , comte de Vermandois et 
de Valois (fils et successeur de Hugues4e-6rand) , et , au 
bout de peu de jours , vengea sa défaite dans un second 
combat. Le comte Thibaud , bloqué dans le Puiset, capi- 
tula , et n'obtint la faculté de se retirer à Chartres qu'en 
abandonnant son allié Hugues à la discrétion du roi. Louis 
ruina le manoir, abattit les murailles, combla les puits ; 
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et rasa le Paiset de foad en comble, Ul qum lieu dévouée, 
la malédiction divine. 

Cependant ce succès fut contrebalancé par ruUiajice du 
comte d^Ajou avec le roi d^Angleterre. Foulques d'An- 
jou^ secondé par son oncle le seigneur de Montfort^par 
le trop fameux Robert de Bellesme^ comte d'Alençon, 
et par d'autres barons normands révoltés, avait inquiété 
les domaines du roi Henri, de manière à Tempecher de 
secourir activement Tbibaud de Blois; mais Henri dompta > 
les rebelles, prit le farouche Robert de Bellesme, et le jeta 
au fond d'un cachot après Tavoir fait condamner par ses 
pairs, les barons de Normandie, comme coupable de 
liaute-trabison. Henri invita ensuite Foulques à une con- 
férence au lieu appelé la "Pierre-Percée, dans le pays d'A-, 
lençon, lui demanda sa fille en mariage pour le prince 
héritier du trône d'Angleterre, Guillaume^ et le décida 
non^seulement à faire la paix, mais à se reconnaître vas- 
sal de la Normandie pour le comté du Maine, qu'ils 
avait hérité de son beau-père, le comte Hélie. Louis 
sentit la nécessité de détourner les coups de la puissante, 
coalition qui pouvait Técraser : il se rendit^ vers la fin de 
mars 4444, au château deGisors, où Henri eut avec lui 
plusieurs entretiens, et ils conclurent un traité amical^ à. 
la êatiefacUon universelle. Le plus faible, comme de cou- 
tume, avait fait toutes les concessions : Louis abandonnait 
au monarque normand la suzeraineté du Maine, de la Bre- 
tagne et de la seigneurie de Bellesme, domaine patrimonial 
que le comte Robert possédait dans le Perche, hors des 
frontières de Normandie. Alain Fergant, duc des Bretons, 
avait déjà, précédemment soumis sa patrie à cette suze- 
raineté normande si longtemps contestée, en mariant 
son fils Conan avec une fille naturelle du roi Henri. Le 
T. m. 2i 
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tion assezcritique. Thibaud avoit renouécontrele roi la ligue 
des barons français : ceiseigneur adroit et remuant gagna 
Milon de Montlhéri, en lui donnant sa soeur pour épouse; 
il s^unit étroitement avec les seigneurs de Dammartin, de 
Montjai , de Rochefort , de Gréci y et avec son oncle Hu- 
gues , comte de Troyes ou de Champagne. Cernant ainsi 
les territoires de Paris , d^Orléans , d'Étampes et de Sen- 
tis , il reporta dans le cœur de la France les tempêtes (jui l'a- 
vaient désolée précédemment. Le cbftteau du Puiset fut, pour 
la seconde fois, le théâtre de cette lutte obstinée. Eudes, 
comte de Corbeil, étant venu à mourir, Thibaud de Blois 
prétendit à sa succession ; l'héritier légitime était Hugues 
du Puiset , que le roi Louis retenait toujours en prison. 
Louis offrit la liberté h son prisonnier, pourvu qu'il cédât 
Corbeii à la couronne et renonçât à relever les murs du 
Puiset, qui avait été démantelé. Hugues promit tout ; mais, 
une fois libre , il se hâta de restaurer son château , et se 
réunit à Thibaud de Chartres. Louis raccourut de Flan- 
dre, où il était allé donner Tinvestiture à Baudouin Hapkin, 
et attaqua le Puiset avec une fougue imprudente. Hugues 
et Thibaud , aidés par un renfort de Normands , culbu- 
tèrent les troupes du roi et faillirent le prendre lui-ménie. 
Cependant Louis, avec sa ténacité habituelle, rallia 
promptement ses hommes d'armes , opéra sa jonction 
avec son cousin-germain Raoul , comte de Vermandois et 
de Valois (fils et successeur de Hugues-le-6rand) , et , au 
bout de peu de jours , vengea sa défaite dans un second 
combat. Le comte Thibaud , bloqué dans le Puiset, capi- 
tula , et n'obtint la faculté de se retirer à Chartres qu'en 
abandonnant son allié Hugues à la discrétion du roi. Louis 
ruina le manoir, abattit les murailles, combla les puits, 
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et rasa le Paiset de fond en comble, Ul qum lieu dévoué à . 
la malédiction divine. 

Cependant ce succès fut contrebalancé par rulliajace du 
comte d'Ajou avec le roi d^Angleterre. Foulques d^An- 
joQ; secondé par son oncle le seigneur de Montfort^ par 
le trop fameux Robert de Bellesme, comte d'Alençon, 
et par d'autres barons normands révoltés, avait inquiété 
les domaines du roi Henri, de manière à Tempôcber de 
secourir activement Tbibaud de Blois ; mais Henri dompta . 
les rebelles, prit le faroucbe Robert de Bellesme, et le jeta 
au fond d'un cachot après Tavoir fait condamner par ses 
pairs, les barons de Normandie, comme coupable de 
liaute-trahison. Henri invita ensuite Foulques à une con- 
férence au lieu appelé lalPierre-Percée, dans le pays d'A-. 
lençon, lui demanda sa fille en mariage pour le prince 
héritier du trône d'Angleterre, Guillaume^ et le décida 
non^seulement à faire la paix, mais à se reconnaître vas- 
sal de la Normandie pour le comté du Maine, qu'il- 
avait hérité de son beau-père, le comte Hélie. Louis 
sentit la nécessité de détourner les coups de la puissante . 
coalition qui pouvait l'écraser : il se rendit^ vers la fin de 
mars 4444, au château deGisors, où Henri eut avec lui 
plusieurs entretiens, et ils conclurent un. traité amical^ à. 
la satiêfaclion universelle. Le plus faible, comme de cou- 
tume, avait fait toutes les concessions : Louis abandonnait 
au monarque normand la suzeraineté du Maine, de la Bre- 
tagne et de la seigneurie deBellesme, domaine patrimonial 
que le comte Robert possédait dans le Perche, hors des 
frontières de Normandie. Alain Fergant, duc des Bretons, 
avait déjà, précédemment soumis sa patrie à cette suze- 
raineté normande si longtemps contestée, en mariant 
son fils Conan avec une fille naturelle du roi Henri. Le 
T. m. 2i . 



rai Looit époma» Pannée suiTante, Adélaïde de Maa- 
rienoe, sœur d^Amé III, comte de Maurienne et de Sa- 
Tdie(l448). 

(4 4 4 S*4 4 fO^) Les érénements qui se passèrent dans les 
proTÎnoea d'outre-Loire, durant les premières années du 
doQQème siècle, sont peu connus. Les Aquitains et les Pro- 
vençaux de cette époque n'ont point de grandes chroniques 
comme les Français et les Normands; la poésie chez eux 
étouffe ^histoire. H y eut quelques mutations dans les prin- 
cipales seigneuries : la partie de la Provence au nord de 
la Durauee, qu^on nommait la marche de Provence, et qui 
renfermaitleValentinois^leDioiSyleVenaissinetlesHautes- 
Alpes, avait été réunie par Raymond de Toulouse à ses vas- 
tes possessions; le reste de cette contrée passa par mariage 
sous Iq domination de Raymond-Béranger III, comte de 
Bapeekmne (en 1112), ainsi que la vicomte deGévaudan. 
Une maison princière d'outre-'Pyréuées vint rivaliser ainsi 
danala Oauleméridionale avec les familles de Poitiers et de 
Toulouse, et les liens étroits qui unissaient nos provinces 
du sud à la Catalogne et à PAragon se trouvèrent encore 
resserrés. Les mœurs et la langue étaient semblables des 
deui edlés des montagnes : la langue d*ocet ses trouba- 
dours florissaient à Barcelonne^ aussi bien qu'b Arles et 
à Marseille. Le prince catalan eut cependant à disputer 
la Provence contre la famille indigène des comtes de 
Bauï, qui se disait descendue de Pantique race des Bal- 
thés ^, et prétendait avoir des droits à la moitié du comté. 
La guerre fut prolongée avec des chances diverses. Les 
Baui dominaient aui bords de laDurance, dans le haut- 
pays; les Catalans^ dans les grandes villes et sur la céte. 

^ Là 1kmin« royale deiWit^odui _, 
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Bertrand de 8aiut-GilIe8, comte de Toulooâe, suivant 
les traces de son père, le grand comte Raymond, était allé 
mourir dans la Terre-Sainte en 4442, après avoir érigé 
anx bords du Rbône un hospice destiné à recueillir les 
pèlerins qui entreprendraient ou auraient accompli le 
voyage de Palestine : Thôpital de Saint-Gilles, érigé depuis 
en grand-prieuré des chevaliers de Saint-Jean-de Jérusa- 
lem, fut la plus ancienne maison appartenant en Europe 
à cet ordre célèbre. Ce dévouement héréditaire des comtes 
de Toulouse à la cause de la croisade affaiblissait singuliè- 
rement la puissance de leur maison : après la mort do 
Bertrand , elle ne fut pi us représentée que par deux enfants, 
Pons, comte de Tripoli en Syrie, fils de Bertrand, et Al- 
phonse-Jourdain, dernier fils du grand Raymond, né pen- 
dant la vieillesse de son père. Alphonse-Jourdain euttoutes 
les possessions de France; mais le duc d'Aquitaine, reve- 
nant sur d'anciennes prétentions, envahît de nouveau 
Toulouse et tous les domaines toulousains à Touest du 
Rhône (4144). 

Alphonse se réfugia dans la Marche de Provence ; après 
diverses aventures, Tenfant, devenu homme, réussit, en 
4420, à recouvrer ses terres ^ur Guilhem IX et à relever 
sa maison. 

Tandis que ces querelles dynastiques agitaient le midi 
sans beaucoup de retentiaseinent, les régions entre la 
Loire et la Somme étalent en proie à deux grandes crises 
politiques et sociales qui coïncidaient sans se confondre , 
I une était la lutte de U royauté, assistée par la clergé, 
contre le baronage ; Taulre était la formation des communes, 
raffraacbissement de la bourgeoisie. 

,409M436.) De la Flandre, de la Normandie, du 
Maine^ la révolution bourgeoise gagnait enfin les sei** 
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goeuries ecclésiastiques et laïqaes de la France propre- 
ment dite^ demeurée jusqu'alors en arrière : depuis le 
signal donné par le Mans en 1070, la fermentation n'avait 
pas cessé dans les villes françaises ; les seigneurs vou- 
laient traiter en serfs tout ce qui n'était pas noble ; 
mais « les bourgeois, par leurs fréquentes émeutes, par 
leurs ligues offensives et défensives, prouvaient que le 
servage des campagnes n'était pas fait pour les villes. De 
temporaires qu'elles étaient d'abord, ces associations de 
défense mutuelle devinrent permanentes; on s'avisa de les 
garantir par une organisation administrative et judiciaire, 
et la révolution fut accomplie ^ i» Ces hommes libres et 
ces hommes de poëste^ ces vilains et ces mainmortables, 
qui souvent, dans une même cité, étaient possédés par 
indivis ou partagés comme des troupeaux entre quatre ou 
cinq seigneurs, mirent en commun leurs bras et leurs 
ftmes ; il se saisirent par force ou par surprise des tours 
et des murailles de leurs propres villes ; ils se réunirent en 
armes sur les places publiques, et là, en face du soleil, ils 
se jurèrent assistance et fraternité : ils élurent des majeurs 
(maire, majores), des échevins % des pairs, des ju- 
rés ^, chargés de veiller au maintien de celte sainte con- 
juration; ils promirent de n^pargner ni biens, ni veilles, 
ni sang, pour échapper au despotisme de leurs maîtres; 

> Aasuitln Thierry, UUnt tur l'Bitt, de France^ p. 265|, édition dt 4850« 

* I^om dérivé de» i ftepen, Ici aocicoi magittrau de Gharlema|;ne. 

* Lea mairea et éclievini étaient le pouvoir exécotif ; lea pairs, lea jurés, for- 
maient le conaeil de la coDimune ; ou lea appelait Jurit ou Jurétt, à caose de leur 
aerment; le nom de pain, appliqué aux éloa du peuple, indiquait que lea bour- 
geois ne se reconnaiasaientplus justiciablea dva officiiTa de leura seigneurs; qu'tls 
voulaient, comme les noble», être jugés pas leurs j^atra, par leurs ^gaux, et récla- 
maient le bénëlice de ce grand principe d'ëquité et de liberté, (qui, proclamé 
dans la France féodale, étouffé dans la France monarctiiqae, a triomphé eofia 
dans la France démocratique des tempa modernes. 
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et, non contents de se défendre à Tabri des barricades de 
leurs j'ues, fermées par des cbaiaes de fer^ ou derrière 
les murs épais de leurs maisons changées en forteresses, 
ils prirent courageusement Toffensive contre ces sombres 
châteaux, ces fières résidences seigneuriales, qui comman- 
daient leurs villes, et devant lesquelles avaient si long- 
temps tremblé leurs pères. Lès villes ne se coalisèrent 
point d'une part et les seigneurs de Tautre; la lutte n^eut 
point un caractère si large et si simple ; chaque commu- 
ne, chaque seigneur, agit pour son compte ; il y eut autant 
de révolutions ou de tentatives de révolution qu'il y avait 
de cités; mais partout le but fut le même : partout on com- 
battit et on négocia pour substituer le régi me régulier d'une 
charte^ d'une constitution écrite, au régime de désordre et 
de violence sous lequel on vivait ; on lutta dans la France 
du douzième siècle, pour des constitutions municipales, 
comme on lutte dans l'Europe moderne pour des consti- 
tutions nationales \ Les circonstances et les résultats se 
diversifièrent à l'infini : ici, on conquit la charte commu- 
nale par le fer ; là, on l'acheta à prix d'or; ailleurs, le sei- 
gneur prévint la guerre civile par un octroi volontaire; 
dans d'autres lieux, enfin, les efforts de la bourgeoisie ne 
furent point heureux ; mais les villes les moins favorisées 
finirent toujours par obtenir quelques privilèges, quelques 
franchises partielles, quelques statuts de corporations, à 
défaut d'une charte de commune, l'objet suprême des 
vœux des populations urbaines. Ce mot de Commune avait 
sur les passions des hommes de ce temps un effet vraiment 
magique ; il enflammait toutes les âmes d'enthousiasme 
ou de colère. La plupart des barons avaient en horreur 

' Angiutiii Thierry, IsUrn fur l*Bi$té d$ Frtmce, ?• 2S5, édit, de 4 S56t 
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c$ nom abominable^ et les màmes prélats qui armaient 
volontiers leurs paysans contre les nobles spoliateurs 
de rÉglise, ne voyaient qu'avec indignation les coa- 
litions des citadins. Se soustraire aux prises et tailles 
arbitraires des évéques, des chapitres et des abbés, 
c^était révolte contre les sacrés canons » c'était hérésie 
ou peu s^en faut. Ives, évéque de Chartres, Toraok 
de Téglise gallicane en ce temps-là, déclarait hau- 
tement, dans une lettre écrite de 1096 à 1099, que les 
clercs n'étaient point obligés a tenir les serments extor- 
qués par les ligues tumultueueeê des bourgeois, « Commu- 
ne, dit dans ses mémoires Tabbé Guibert de Nogent, 
commune est un nouveau et très-méchant mot, et voici 
ce qu'on entend par ce mot : Les hommes de ckef(capite cenêi^ 
gens soumis au cens) ne paient plus qu'une fois Tan à leur 
seigneur la redevance à laquelle ils sont assujettis ; s'ils 
commettent quelque délit, ils en sont quittes pour une 
amende (peneio, une compensation) légalement fixée ^ 
et| quant aux autres levées d'ai^ent qu'on a coutume d'in- 
fliger aux serfs, ils en sont entièrement exempts. » Cn 
impôt annuel et une jurisprudence régulière % au lieu 
d'exactions illimitées et de châtiments fiscaux, tel est an 
effet le but des coalitions bourgeoises ; les moyens d^al- 
teindre ce but et de s'y maintenir, ce sont la possession 
des remparts de la ville, les barrières et les portes inté- 
rieures qui protègent chaque quartier^ chaque rue, et le 

* Entre le< principales gonrces des revenog seigoeoritax 'figuraient les tmendei 
exorbittDtes et arbitrtirei que letjuHdieilong fi^dales infligeftlent avi délin- 
qutnu : le» dompeniatloni IfiTaritbles des vieillei lois barbares éuieat toat-î- 
faits tombées en dëtuétude. 

2 On n'obtint pas toujours le jugement par les pain tel quVn le soubaitait, et 
il y out des luttes conlinuelles entre les /«lU'cM seigneuriales et communales; 
mais Taboliilon des amendes «rbiiriiires fui conquise presque partout» 
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trésor commuQi et la milice permanente, et les magi»- 
trets municipaux chargés de prévoir et de repousser le 
péril : les insignes de la commune sont le sceau répu«- 
blicain gardé dans la maison^de-^ville pour sceller les 
actes municipaux^ et la bannière aux armes de la ville, et 
surtout la tour des signaux, le beffroi, où les guetteurs 
veillent éternellement^ et du haut duquel éclate la voix 
mugissante du iocein {toifue^seing, frappe-signal) lorsqu'un 
danger menace la cité \ 

L'instinct des deux partis ne se trompait pas ; c^était 
en effet un grand nom que le nom de communei et Ti- 
dée qu'il contenait en germe devait briser un jour la féo- 
dalité et Taristocratie ; ce n'était rien moins que Tapplica- 
tion de la fraternité et de Tégalité chrétiennes à Tordre 
politiquêi que la création d'un nouveau principe de gou- 
Yernement, la volonté générale, l'unité dans l'égalité! 
Ces petites communions locales étaient l'emblème et le pré- 
sage de la grande eommumon nationale destinée à rempla- 
cer l'ordre hiérarchique et les distinctions héréditaires du 
moyen âge. 

L'histoire abrégée de quelques fondations de commu- 
nes, et quelques extraits de leurs chartes, révéleront mieux 
la physionomie si variée de cette grande criseï que ne le 
peuvent faire des considérations générales, 

La partie de la France proprement dite où commença 
la révolution communale, et où elle eut le plus de reten- 
tissement, fut la contrée nommée plus tard Picardie, 

' k cet ippel» éhtclin ^éviit, êôtti peine d^fltnettdfe, le renilre en «raiei lur la 
fUce poliliqtte» Let tattrt de beffroi» oee donjeiii de le liberté» fiiMilt p«o)r les 
bourgeois 4a moyen âge def édifices aussi sacrés que lesdochefs des oathédrales : 
lorsque l'art monumental eut atteint tout son développement » les grandes corn- 
<nQ&«s d*Itàtie et dei Payi^Bfti firent de letin benVots de véritables merveilles 
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qui avoisiné la Sommes TOtse et TAisne/et qui for- 
mait les évéebés de Beauvais, Noyoo et Laon, les 
comtés et évéchés d^Amiens et de Soissons, les comtés 
de Vermandois et de Pontbieu. Les circonstances de 
rélablissement des communes sont mieux connues là 
que partout ailleurs, et les bisloriens Inonarcbiques ont 
attaché plus d'importance à en conserTer le souvenir, 
à cause de rinteryention qu'exerça la couronne dans les 
démêlés des bourgeois de ce pays contre leurs suzerains. 
C'est cette intervention, manifestée dans sept ou bnit ci- 
tés tout au plus, et d'une manière très- irrégulière et très- 
contradictoire, qui a longtemps valu à Louis -le-Gros le 
renom peu mérilé de fondateur des communes. Les 
communes ne furent fondées par personne : elles se foa- 
dèrent elles-mêmes, sauf à faire ensuite reconnaître et 
ratiGer leur existence par les pouvoirs qui dominaient la 
France. 

Cambrai, sans cesse excité à la liberté par Fexemple des 
villes de Flandre, réagissait à son tour sur les cités fran- 
çaises. Les Cambraisiens, subjugués par trabison en 4 076, 
avaient profité de la Guerre des Investitures pour s'affran- 
chir de nouveau, aidés par le comte de Flandre, ennemi 
de l'empereur ; mais, le comte s'étant accommodé avec 
Henri, C empereur vint à Cambrai très4erriblement, avec une 
très-grande armée, et força les citoyens à requérir merci. 
A la prière de l'évèque lui-même et des princes de l'année 
impériale, il ne punit pas les rebelles aussi rigoureuse- 
ment qu'il se le proposait; mais il leur commanda de lui 
apporter la cbarte de commune qu'ils avaient rédigée, la 
déchira, et les força de jurer que jamais autre neferoienU 
Ce serment^ extorqué par la violence, fut bientôt oublié ; 
la commune de Cambrai fut restaurée sur les bases les plus 
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larges, malgré les efforts des évéques. <c Que dire de la 
liberté de cette ville? s'écrie un ancien écrivain : ni Té- 
véque ni Tempereur n'y peuvent lever de taxes; aucun tri- 
but n'y est exigé, et Ton n'en fait jamais sortir la milice, 
si ce n^est pour la défense de la cité. » La commune de 
Cambrai était régie par un corps de quatre-vingts jurésj 
qo^élisaient tous les citoyens, et qui, chaque jour, tenaient 
conseil dans un hôtel-de^ville appelé la maison du juge-- 
ment. Chacun de ces jurés s'engageait à entretenir un 
valet et un cheval de selle, afin d'être toujours prêt à se 
rendre sans retard partout où l'appelleraient les devoirs 
de sa chaire ; car ces magistrats remplissaient tout à la fois 
les fonctions de juges, d'administrateurs et de chefs mili- 
taires. La division des pouvoirs était une idée trop com- 
plexe pour les bourgeois du moyen âge; et, d^ailleurs, 
cette concentration de la force publique était nécessitée 
par l'état de siège incessant où se trouvait en quelque 
sorte toute commune. 

Souvent attaquée, deux fois vaincue et abolie de nou- 
veau (en 4438 et en 1180), la commune de Cambrai se 
releva toujours plus indomptée dans tout le cours du 
moyen âge, et chassa plusieurs fois évéques et chanoines, 
lorsqu'ils voulaient porter atteinte à ses franchises \ 

Les villes françaises du nord, longtemps avant de s'é- 
riger en communes, étaient en proie à des troubles con- 
tinuels : les bourgeois faisaient fréquemment avec les 
seigneurs des pactes, qui, n'étant pas garantis parl'orga-* 
nisation d'une force permanente, n'étaient jamais obser- 
vés; une anarchie sanglante désolait les villes qui avaient 
plusieurs suzerains, les seigneurs étant toujours en que- 

* Chromiq, de Cambrai , dtng les BM. dtê Gaithi iêdêh Fram€ê, t. XHI. 
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felle, êi les bourgeois preoaot parti poar celle des taetiom 
belligérantes qui promettait quelque amélioratioD à leur 
sort. Us se lassèrent de oombattre pour les iotérèts des 
autres^ et prirent les armes pour leur propre compte. 

A BeauYais» le principal seigneur était Péféque : le 
ebapilre avait sa juridiction et sa seigneurie distinctes de 
eelles du prélat, et le chfttelain^ offieier sans doute d'ori* 
gine royale, qui résidait dans un portail flanqué de toon, 
à rentrée de la ville, prétendait aussi avoir droit de lem 
des péages et des élections, et d^exercer une certaine jori- 
diction sur les habitants* Les évéques et les châtelains gae^ 
royaient sans cesse entre eux, et le chapitre ne vivait 
guère mieux avec les évéques que ceux*oi avec les châte- 
lains. Ces longs désordres déterminèrent riosurreolios 
des bourgeoisi qui se levèrent tumultueusement en armei, 
occupèrent les hautes et fortes murailles de la ville, et 
se prêtèrent les uns aux autres le serment de la commm 
{conjuraiiocommunionis). Diaprés une lettre du célèbre Ives 
de Chartres S cet événement eut lieu de 'l 096 à 4099, 
et Tévéque Ansel ne s^y opposa point : il Jura d'observer 
la constitution municipale que s^étaient donnée les bour- 
geois, et fit cause commune avec eux contre le châtelain 
et contre les chanoines; ceux-ci disputaient aux citoysos 
la possession d'un des nombreux cours d'eau qui sillon- 
naient Beauvais et qui lui avaient fait donner le nom de 
ViUe'^es'Ponts {Vilia Pontium). Les troubles ne cessèreot 
pas : les chanoines ne renoncèrent point à leurs prétea- 
tions, à leurs habitudes violentes et tracassières; leobâ- 
telain se maintint dans sa forteresse; mais la commune 
subsista^ et les successeurs de l'évéque Ansel, moins po- 



iiMMm.) Lonn Ti, on ix obqs. ttt 

pttlairtti qM léi» sWforcèreiit en Tàin d'abolir la oonsti- 
tution municipale. On ne possède point la charte origt«- 
naledeBeauTaii^mais seulement une eanfirmatioa royale 
donnée par le fils de Louis-te^Gros, Louis VII, laquelle 
reproduit probablement à peu prèâ la teneur des disposi* 
lioDi primitives. En voici quelques artidei t 

« Tous les hommes domieiliéâ daûs Tenceinte du mur 
de ville (lorica^ la cuirasse de la ville) et dans les fau* 
bourgs^ de quelque seigneur que relève le terrain où ils 
habitent^ prêteront serment à la commune» Dans toute 
retendue de la ville, chacun prêtera secours aui autres , 
loyalement et selon son pouvoir«^Treise pain seront élus 
par la commune' • --^Tous ceux qui 6nt juré la commune 
jureront d'obéir aux pairs et de prêter main*fortd à leurs 
décisions. *^Si quelqu^ud forfait envers un membre de la 
commune, les pairs, sur la plainte qui leur en sera por- 
tée, feront justice du ùorpi et d$9 bient du coupable. <*^8i 
le coupable se réfugie dans quelque château , les pairs 
parlementeront avec le seigneur châtelain; et, si satisfac- 
tion leur est donnée de l'ennemi de la commune, cela 
suffira; mais, si le seigneur refuse satisfaction, ils se fe- 
ront justice à eux-mêmes sur les biens et sur les hommes 
dudit seigneur. -^ Nul homme de la commune ne devra 
prêter ni créanar son argent aux ennemis de la commune, 
tant qu'il y âUra guerre avec eux; s'il le fait, il sera par- 
jure, et justice sera faite de lui, selon que les pairs 
60 décideront. •-- S^il arrive que le corps des bourgeois 
marche hors de la ville contre les ennemis, nul n'en- 
trera en pourparler avec lesdits ennemis, si ce n'est avec 
leconsentement des pairs^ -^Pour a ucune cause , la présente 

' Kti \i%2f Où ajodtà aux pain un ou àtùx «ayeaM otf maires, élai pat toto 
lei cttoyeni entre lei treixe pain. Lei mairea furent lei présidents des pain. 



852 HISTOIRE DE FBANCE. (109^4402.) 

charte ne sera transférée hors des mars de la ville^ etc^ 
etc. » 

Les ennemis dont il s^agit ici sont les barons da voisi* 
nage et leurs hommes d'armes, toujours disposés à atta- 
quer et à piller les bourgeois, qui sortaient parfois en 
masse pour aller tirer vengeance des insultes féodales et 
assaillir les manoirs du canton. Les pairs de Beauvais 
ont, comme on voit, droit de haute et basse justice. 

A peine la commune de Beauvais avait-elle surgi, que 
le contre-coup s'en fit ressentir dans toute la contrée : 
en 4^102, Raoul, comte de Vermandois, venait de succé- 
der a son père Hugues-le-Grand, mort en Asie : Raoul, 
inquiet de Tagitation qui régnait parmi les habitants de 
Saint- Quentin, leur octroya une charte de commune, et 
prévint ainsi des réclamations faites à la pointe de Tépée. 
Cet acte politique fut entouré d'une grande solennité : 
tous les pairs de Vermandois, c^est-à-dire les barons re- 
levant immédiatement du comte et composant sa cour de 
justice, tous les clercs et tous les chevaliers, jurèrent de 
maintenir fermement cette charte, faisant seulement ré- 
serve, les clercs, des droits de leur ordre, les nobles, de 
la foi quMIs devaient au comte. Le corps municipal de 
Saint«Quentin se composa d^un mayeur (^major) , de deux 
ou trois échevins ou juges, et d^un certain nombre de ju- 
rés, choisis à Tinstar de ceux de Cambrai. Voici les prin- 
cipales dispositions de la charte saint-quentinoise.: 

«c Les hommes de cette commune demeureront entiè* 
rement libres de leurs personnes et de leurs biens : ni 
nous, ni aucun autre (c'est le comte Raoul qui parle), ne 
pourrons réclamer d'eux quoi que ce soit, si ce n'est par 
jugement des échevins ; ni nous, ni aucun autre, ne ré- 
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clameroDsle droit de main-morte sur aucun d^entre eux ^ 
— Si quelqu^un a commis un délit dont plainte soit faite 
pardevant le mayeur et les jurés, la maison du malfaiteur 
sera démolie % ou il paiera pour racheter sa maison, à la 
Yolooté du mayeur et des jurés. La rançon des maisons 
à démolir servira à la réparation des murs et fortifications 
de la ville. Si le malfaiteur n^a pas de maison, il sera 
baoni de la ville, ou paiera de son aident pour Tentre- 
tien des fortifications. — Quiconque aura forfait à la com* 
mane, le mayeur pourra le sommer de comparaître en 
justice; et, s^il ne se rend pas à la sommation, le mayeur 
pourra le bannir : le banni ne rentrera dans la ville que 
par la volonté du mayeur et des jurés. Si le malfaiteur 
aune maison dans la banlieue* y le mayeur et les gens de 
la ville pourront Tabattre, et, si elle est fortifiée de ma<« 
oière à ne pouvoir être abattue par eux, nous leur prête- 
rons secours et main-forte. — Si un homme étranger vient 
eu cette ville afin d^entrer dans la commune, de quelque 
seigneurie qu'il soit, tout ce qu'il aura apporté sera sauf, 
ettout ce qu'il aura laissé sur la terre de son seigneur sera 
audit seigneur, excepté son héritage, pourvu qu'il en ait 
disposé sans porter atteinte au droit du seigneur (c'est-à-- 
dire apparemment que le mobilier délaissé devait appar- 
oir au seigneur, et les immeubles aux héritiers désignés 

* Sor la miin-morte, voyez t. III, p. \ 9A. 

' Ce genre de châtiment eat remarquable : cW ane sorte de symbole en action; 
t" démolissant la maison, on snpprinuit les droits civils, les droits de bonrgeoi- 
(>e, doQt la maison éuit le signe. 

^ Bannwn'luegm^ hanleuga; WitknXement Juridieiion de là Ueuê» La juridic- 
tion des magistrats communaux s^étendaità peu prés à une lieue i la ronde autour 
^eU Tille. Voyez Ducange, Glottar., art. Bannum, Au delà de ce rayon, on re- 
tombait sous les juridictions féodales et cléricales, maUrësses de tout le plat pats. 
^▼îlles libres éuient comme des tles parsemées dans l'océan féodal, qui les 
siégeait de tontes parts. 
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par le pfoprMteÎM). — Tout bourgeois pourra être cité 
en justioe partout où il sera rencontré, aoît en jardin, 
80Ît en chambre, soit ailleurs, à toute heure du jour; 
mai^ tl ne pourra être cité de nuit. -^ Si nous faisons 
oitep en justioe quelque bourgeois de la commune, le 
prooès sera terminé par le jugeipent des échevins dans 
1 -enceinte des murs de Saint-Quentin ^ — Si un vavasmr 
(arrière«vassal du comte) ou un sergent d^armes doit quel- 
que somme i^ up bourgeois, et qu^il ne yeuille pns se 
soumettre qu jugement des éche?ins, le mayeur doit lui 
commander de trouver, dans le délai de quinze jours, un 
seigneur qui réponde pour lui comme pour son homme, 
et soit capable de faire droit au bo|irgeois relativement ii 
la dette; si, après ce délai, iln^a point de répondant, jus- 
tice sera faite par les écheyins. «^ Partout où le mayeur 
et les éehevins voudront fortiier la ville, ils le pourront, 
sur quelque terre que oe soit. -^ Nous ne pourrons re* 
fondre )a monnaie ni en fabriquer de neuve sans le con- 
sentement du mayeur et des jurés. *- Nous ne pourrons 
mettre ni éoti (contribution de guerre), ni assise de de* 
niers sur les propriétés des bourgeois. -^ Les hommes 
de la ville pouftont moudre leur blé et faire cuire leur 
pain partout où ils voudront (tout seigneur forçait les 
serfs et les vikins à apporter leur blé auK moulins et leur 
farine aui fours seigneuriaux), ^r^ Si le mayeur, les ju- 
rés et la commune ont besoin fl^argent pour les affaires 
de la ville, et qu^its lèvent un impôt, ils le pourront 
asseoir sur les tiéritages et Tavoir des bourgeois, et sur 
toutes les ventes et profita qui se fout dans la ville. — 

» Vuém «Inm qpil dëfoltlMit U plus les bourgeoif , c'était d'être arfachét ï leari 
taiiltoi et à kttn afftirff pour aller eomparattre è?a coar cïe jottlcedasazeniD, 
qni lea tramait loavent à ta faite dt château en [château. 
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Nous a?ôB8 ootroyé tout cela, sauf notre dm>U et notre 
honneur, sauf les droits de Téglise de Saint-Quentin et 
des aotree églises, sauf le droit de nos {loraines libres, et 
aussi sauf les libertés par nous antérieurement octroyées 
à ladite eommune. » 

Ces dernières paroles attestent que Saint-Qaentin jouis- 
sait déjà de eertaines franchises avant d^obtenir unecon-^ 
slilation quasi-républicaine. Les anciens comtes de Ver- 
mandois avaient été généralement asses populaires* 

De Saint-Quentin la révolution communale gagna 
Noyon, qui était le chef^lieu ecclésiastique du Verman- 
dois, comme Saint-^Quentin en était le chef-lieu féodal ; 
mais,là encore) la prudence du seigneurévita Teffusion du 
sang. A Noyon, comme à Beauvais, à Laon, à Reims^ etc., 
les droits du comté avaient été réunis à ceux de Tévé- 
ché, et Tévèque-comte ne relevait que de la couronne 
de France. L'évéqiie de Noyon et de Tournai, Baudri de 
Sarcfaainville, avait été chanoine du chapitre de Gam« 
brai pendant les agitations politiques de celte cité : c'était 
UQ homme instruit et éclairé, rempli de sens et de me** 
dération t les leçons de Texpérience ne furent pas perdues 
pour lui *; parvenu à Tévéché de Noyon en 40&8, il re- 
trouva dans cette ville les discordes qui avaient frappé 
ses yeux ailleurs : bien que les bourgeois n'y eussent pas 
proclamé la commune, ils se querellaient continuellement 
arec les évéques et surtout avec le chapitre ; c^était un fait 
presque général que cette lutte entre la bourgeoisie et les 
chapitres des cathédrales, aristocratie ecclésiastique très-^ 
tyranniqne et très-arrogante. Les INoyonnaiset leurs cha* 



* Il a écrit Qm intéreMante €hroiUqu9 det évèquei d$ Cambrai, qui se trottv« 
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noines ne faisaient la paix que pour recommraoer la 
guerre dès le leDdemain. 

Baudriy de son propre mouvement, convoqua en as* 
semblée générale tous les gens de la ville, clercs, nobles, 
commerçants et artisans, et leur présenta une charte qui 
constituait le corps des bourgeois en association perpé- 
tuellci sous des magistrats électifs nommés jurés. 

« Quiconque, disait cette charte, voudra entrer dans 
la commune, ne pourra être reçu par un seul individu, 
mais en la présence des jurés. La somme d^argent qu'il 
donnera pour son admission sera employée pour Tutilité 
de la ville et non au profit particulier de qui que ce soit. 
— * Si la commune est violée ^ tous ceux qui l^auront jurée 
devront marcher à sa défense, et nul ne pourra demeurer 
au logis, à moins qu'il ne soit infirme, malade, ou telle- 
ment pauvre qu'il ne puisse payer personne pour garder à 
sa place sa femme et ses enfants malades. — Si quelqu'une 
blessé ou tué quelqu'un sur le territoire de la commune, 
les jurés en tireront vengeance. » Les autres articles se 
rapprochent de ceux des chartes précédentes : les Noyon- 
nais aussi étaient affranchis de toute autre juridiction que 
ce le de leurs magistrats. La constitution de Févéque Bau- 
dri fut acceptée par acclamation, et il la promulgua dans 
un mandement épiscopal : 

« Baudri, par la grâce de Dieu, évéque de Noyon, à 
tous ceux qui persévèrent et avancent de plus en plus dans 
la foi : — Très-chers Frères, nous apprenons, par Texem- 
ple et la parole des Pères de TÉglise, que toutes les bon- 
nes choses doivent être confiées à récriture, de peur que 
par la suite elles ne soient mises en oubli. Sachent donc 
tous les chrétiens, présents et à venir, que j'ai établi à 
Noyonune commune, constituée par le conseil et dans 
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rassemblée des clercs, des chevaliers et des bourgeois ; 
que je 1 ai confirmée par serment^ par Tautorité pontifi- 
cale et par le lien de Tanathème, et que j'ai obtenu du 
seigneur roi Louis qu^ii ratifiât cette commune et en cor- 
roborât la charte par le sceau royal Que nul ne soit 

assez hardi pour détruire ou altérer cet établissement; j^en 
doDDe ravertissement de la part de Dieu et de la mienne.. . 
Que celui qui transgressera et violera la présente loi su- 
bisse lexcommunication ; que celui qui, au contraire, la 
gardera fidèlement, demeure sans fin avec ceux qui ha- 
bitent dans la maison du Seigneur I » 

Cette pièce est datée de Tan >I408. La charte commu- 
nale de Noyon fut donc la première où figura lé nom du 
roi de France, appelé à intervenir comme garant par le 
suzerain qui octroya la commune \ 

L'importante ville de Laon, cette ancienne capitale des 
derniers Carolingiens, ne pouvait rester étrangère à la 
métamorphose politique qui transformait autour d'elle 
maintes cités. Gomme Beauvais et Noyon, Laon avait pour 
principal seigneur son évéque, qui battait monnaie avec 
son effigie sur une face et celle du roi sur Tautre : 
l'administration épiscopale y était particulièrement dure 
et désordonnée; plusieurs évéques illettrés, cupides et 
corrompus^ s'étaient succédé sur ce riche siège, objet de 
mille ambitions et de mille intrigues, et avaient fait du 
palais épiscopal une vraie caverne de brigands. Les no* 
blés établis dans la ville ^ se joignaient aux dignitaires 

' Voyez la charte de Beauvais dans le t. VU des Ordonnaneet des roù de 
fronce, p. 622 ; la charte de Saint-Quentin dans le t. XI^ p. 270 ; de Noyon, 
*^'<i.«p. 22-4 ; sur rétablissement des communes en général, les Lettres sur VHist, 
^France de M. Aug.'Thierry. M. Gaizot a donné, dans le t. V de son Hist, de 
to Civiliiotion en France, l'histoire très-développée des révolutions de Beauvais. 

' Beaucoup de gentilshommes sans avoir, do cadets de la petite noblesse, qui 

T. ui. 22*" 
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ecclésiastiques, leurs parents et leurs amis, pour pressu- 
rer les bourgeois, et parla^^eaient le fruit des exactions 
cléricales; les bourgeois, à leur tour, étaient entraînés par 
Texemple de ces mœurs violentes et dépravées, et parfois 
ils emprisonnaient et rançonnaient les étrangers, les 
paysansi qui venaient à la ville. Tous les excès de Tanar- 
chie et de la tyrannie se réunissaient pour bouleverser cette 
malheureuse cité. La situation de Laon devint intolérable 
après Tavénement de FévéqueGaudri, ce belliqueux cha- 
pelain de Henri d'Atigleterre, qui avait pris le duc Ro- 
bert Courte-Heuse à la bataille de Tinebebrai. L'évéché 
vaquait depuis deux ans: le roi Henri appuya les préten- 
tions de Gaudri, et par son argent, et par son influence, 
qui était grande dans toute la Gaule. Le roi Philippe et 
son fils Louis consentirent aux désirs de Henri, et Gaudri 
fut élu quelques semaines après la bataille (fin 4406). 

<icll n^aimait à parler que de combats, de chiens et de 
faucons , ^ dit Guibert de Nogent ; c'était un soldat dé- 
guisé ea prêtre, et un soldat brutal, avide, vindicatif et 
sanguinaire. Il écrasait de tailles les bourgeois. Il avait 
chez lui un de-ces esclaves noirs que ka seigneurs croisés 
avaient ramenés d'Orient, et qu'ils employaient à leur 
service à Tinstar des musulmans : il faisait de ce nègre 
Tex^cuteur de ses cruautés, mettait à mort ou aveuglait 
les geas qui censuraient sa coadoiite. Il fit assassiner dans 
la cathédrale de Laon u» chevalier appelé Gérard de 
Eiersi ou Gberisi , fameux par ses hauts faits dans la 
première croisade. 

Les bourgeois^ las de souffrir, saisirent le moment où 

n'avaient pas de château et n^ëtaient pas assez riches ponr en bâtir uo et jnbhi^ en- 
tretenir (|es sergents d'armes, se retiraient dans les viUeS' ^\ y soiJv^ieBft hoUlo^ 
lement d'auxiliaires aijix seigneurs contre les boucgeois, 
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Gaudri était allé TÎsiter 80D ancien maître en Angleterre ; 
et; s'adressa nt aux archidiacres et aux chevaliers qui 
gouvernaient en l'absence du prélat, ils leur promirent 
de grandes sommes d'argent s'ils voulaient reconnaître, 
par acte authentique, le droit de commune de la ville de 
LaoD, (c Les clercs et les nobles acceptèrent et jurèrent^ 
le peuple n'épargnant point les monceaux d^argent qu'il 
^avait en réserve pour fermer toutes ces bouches dévo- 
rantes.» La commune fut donc établie sur le plan de celles 
de Noyon et de Saint-Quentin , avec abolition de main- 
morte, cens et tailles fixes et payables en plusieurs ter- 
mes, etc. On confia Tadministration de la justice et la 
police municipale à un mayeur et à douze jurés électifs, 
avec droit de scel et de beffroi. Quelques articles de la 
charte laonnoise ne se rencontrant pas dans les chartes 
qui avaient servi demodèles.«Leshommes de la commune, 
y était-il dit, seront libres de prendre pour femnles les 
filles des vassaux ou des serfs de quelque seigneurie que 
ce soit, à l'exception des seigneuries et des églises renfer- 
mées dans cette commune ; auquel cas ils ne pourront 
épouser ces filles sans le consentement du seigneur. — Au- 
cun étranger censitaire des églises ou des chevaliers de la 
Tille ne sera admis dans la commune que du consente* 
ment de son seigneur. — Tout étranger qui sera reçu dans 
la commune bâtira une maison dans le délai d'un an, ou 
achètera des vignes, ou apportera dans la ville assez d^ef- 
fets mobiliers, pour que justice puisse être faite, si quel* 
que plainte s'élève contre lui ^ » Les délits d'importance 

' Bans cette charte, on voit que le titre à*hommetdêeent était assimilé a celui 
^*h(mme de chef : l'impôt du eeiif, conformément â son acception primitive (r«- 
(«usmenf, dénombrement), ne différait pas de la captto^t'on; c'était l'impôt 
personnel ; la taille était plus spécialement l'impôt foncier levé sur les propriétés 
des non-nobles. 
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secondaire devaient être jugés dans tons les cas par le 
mayeur et les jurés ; en matière capitale^ la plainte devait 
d^abord être portée devant le seigneur justicier dans le 
ressort duquel aurait été pris le coupable, ou devant le 
bailli ' du seigneur, si celui-ci était absent; mais, si le 
plaignant n^obtenait pas justice du seigneur ou du bailli, 
il pouvait s^adresser aux jurés. 

L'évéque, à son retour d'Angleterre, se montra d'a-^ 
bord très-irrité; mais «sa voix retentissante, n dit Guibert, 
« s'apaisa promptement à Toffre de beaucoup d'or et d'ar- 
gent, et il renonça par serment aux droits absolus de sa 
seigneurie pour lui et ses successeurs. » Les bourgeois 
usèrent du même moyen afin d^obtenir du roi une con- 
firmation de leur charte, comme une nouvelle garantie. 
La largesse plébéienne força la main au roi. Louis jura de 
maintenir la charte iaounoise, et la scella du grand sceau 
de la couronne, moyennant que les bourgeois lui donnas- 
sent trois gites par an (le défrayassent pendant trois visites 
dans leur ville), ou bien lui payassent, en compensation, 
vingt livres pour chaque gtte (4>I09)^^ 

Trois années se passèrent ainsi; cependant Tévéque, 
les nobles et les clercs de Laon, n'avaient pas tardé à se 
repentir du traité qu'ils avaient conclu avec les bourgeois; 
ils songèrent donc à ramener les serfs émancipés à leurpre- 

* Le bailli (en provençal iay/a), titre dérivé dn mot latin bajulw, tuteur, 
fardien^ «lait le représenumt du seigneur, préaidant la cour de jottice et exer- 
çant sea droiu en ton absence. Cet office était d'abord transitoire et accidentel ; 
plus tard, il devint permanent, lorsque les seigneurs cessèrent de rendre la jut 
lice en personne. 

* La confirmation royale fait connaître que le roi avait conservé quelques droits 
utiles sur les cités soumises a des évéques qui relevaient immédiatement de Is 
couronne. Les bourgeois lui payaient une certaine somme quand il tenait sa eowr 
pUikière dans leur ville, et ceux qui ne se rendaient pas à son bao de guerre 
devaient une sorte d'amende qualifiée de droit d*ott et de ehevauehie. 
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mier état. Gaudri invita le roi à venir célébrer les fêtes de 
Piques ^^'12 à Laon , et, aussitôt après son arrivée , il 
loi proposa nettement de rétracter sa promesse royale. La 
négociation fut vivement débattue deux jours durant : les 
bourgeois, sachant quW méditait leur ruine, tâchèrent 
de détourner le coup, et offrirent quatre cents livres d'ar^ 
gent au roi et aux gens du roi; mais Tévèque et les gentils- 
hommes promirent sept cents livres : cette enchère em- 
porta la balance du côté du parjure, et Louis dérogea 
ainsi honteusement à son rôle de défenseur de Tordre et 
delà justice. Gaudri, en vertu de son autorité pontiticale, 
délia Louis et se délia lui-même des serments prêtés aux 
bourgeois ; puis on signifia, de par le rot etTévêque, Tordre 
aux magistrats municipaux de cesser leurs ionctions, de 
remettre le sceau et la bannière de la ville, et la défense 
de sonner à Tavenir la cloche du beffroi communal, qui 
annonçait Touverture et la clôture de leurs plaids. Cette 
proclamation excita parmi le peuple une agitation sourde 
et menaçante : le roi, qui était descendu dans une mai- 
son de la ville, n'osa coucher en son logis^ et alla passer 
la nuit dans les murs du palais épiscopal ; il partit, le 
lendemain au point du jour, avec toute sa suite, sans at- 
tendre la fête de Pâques. Les boutiques, les ateliers, les 
auberges, étaient fermés : les nouvelles qui circulaient de 
rue en rue portaient au comble Texaspération des vilains; 
on agprit que Tévéque et les nobles se disposaient à lever 
une aide extraordinaire , afin d'acquitter les sept cents 
livres qu'ils devaient au roi : ils voulaient, disait-on, 
pour payer à Louisle-Gros et à ses courtisans l'anéantis- 
sèment de la commune , exiger de cliaque bourgeois la 
même somme qu'il avait déboursée pour obtenir Tétablis* 
sèment de cette même commune. Des assemblées secrètes 
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furent toanes^où l'on mit en avant les plus terribles pro*- 
jets de résistance et de vengeance, et quarante bourgeois 
jurèrent la mort de Tévéque et des nobles ses complices. 
L'évoque Gaudri reçut quelque avis de ce qui se tramait,* 
mais il n'en fit que rire. — Qui, moi ! dit-il, je mourrais 
par la main de pareilles gens? Si Jean, mon noir {mourus)^ 
tenait par le nez le plus fort d'entre eux, le pauvre hère 
n'oserait pas seulement grogner. » 

Quoique les fêtes de Pâques ne se fussent pas terminées 
sans troubles, il n'y eut point d'explosion générale, etTé- 
véque triomphait du succès de sa résolution ; mais, le jeudi 
suivant, tandis que Gaudri discutait avec un de ses archi- 
diacres la répartition future des taxes et des tailles, ce voici 
qu'il s'éleva par la ville un grand tumulte de gens criant : 
Commutiel Commune! et, au même instant, une multitude 
de bourgeois, armés d'épées, de lances, d'arbalètes, de 
haches et de massues, s'emparèrent de l'église cathédrale 
et assaillirent le palais de Tévéque. Les nobles, au pre- 
mier bruit de l'émeute, accoururent en hftte de tous côtés 
pour secourir leur allié ; mais, à mesure qu'ils arrivèrent, 
ils furent enveloppés et massacrés par le peuple, qui re« 
pouta ensuite toute sa fureur contre le manoir épiscopal. 
Les portes furent promptement forcées, malgré la résis- 
tance des serviteurs de i'évéque : Gaudri se réfugia au 
fond d'un cellier, et se cacha dans un tonneau que Tua 
de ses gens referma sur lui. — Où est-il, le traître, le scé- 
lérat? criaient les insurgés en parcourant le logis. Uu ser- 
viteur leur révéla la retraite de son maître, et ils desceû- 
dirent en foule dans le cellier, guidés par un serf de 
l'église Saint- Vincent-hors-Laon, nommé Thiégaud.L'é- 
véque Gaudri, qui avait remarqué cet homnie à cause de 
sa mine sauvage et farouche, avait coutume de l'app^I^^ 
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par dériêiim mattre Isen^rin (c'était un isôbi'iquet qu'oiï 
donnait aU loup). On ôta le couvercle du tonneau. — 
¥ a*4-il là quelqu'un? cria Tfaiégaud en frappant la tonne 
de sa massue. — Oui, un maltieureuk prisonnier, répliqua 
Gaudri tout tremblant. — Âh ! ah ! dit le serf de Saint- 
Vincent ^ e'est donc messire Isengrin qui est là blotti? lA 

Et il le tira pfeir les cbeyeux hoi's de sa cachette. On 
entraîna Tévéque dans la rue en raccablanl de coups. -^ 
Faites-moi merci, s'écriait le misérable prélat; je tous 
donnerai des sommes infinies ; je quitterai la ville. — ' 
Tu tiendrais ta parole comme devant! lui fut-il répondu. 
Et deuic coups de hache lui fendirent la tête. Son cadavre 
dépouillé fut laissé dans un coin, et, c( /à, tous tes passante 
jetaient à ce corps ensanglanté des injures , des pierres et tfe 
la boue. y> Les nobles, qui avaient participé aux Crimes dé 
Tévéque, partagèrent son cruel châtiment : leUrs malsons 
furent saccagées et la plupart d'entre eux furent tués où 
emprisonnés. Les bourgeois ayant mis le feu à rhôtel du 
trésorier de Tévêque, Tincendie dévora lotit un quartier 
habité principalement par le clergé ; la cathédrale s'é- 
croula dans les flammes. Le lendemain , Tarchidiàcre 
Anselme, écolâire de la cathédrale, vieillai*d respectable 
par son grand bavoir et sa probité, enleva le corps de 
Tévéque sans opposition de la part des vainqueurs, et le 
transporta dans l'église de Saint-Yincent hors les murs , 
« où Gaudri fut inhumé sans les cérémonies qui accom- 
pagnent, non pas même les obsèques d'un évêqUe, maik 
celles d'un simple chrétien. » 

Quand l'ivresse de la vengeance satisfaite fut dissipée^ 
les bourgeois, songeant aux conséquences de ce qu'ilà 
avaient fait, furent saisis de stupeur et de crainte. Il leur 
semblait déjà voir le roi et toute sa chevalerie au pied dé 
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Dûî d' AogUtérre^t la maison de Chartres, n^afait pas trop 
de toutes ses forces pour sa propre défense, et ne poayaU 
tonnier ses armes contre Thomas; le f arouchesire de Marie, 
secondé par la petite noblesse, et même par ses YÎIainS) 
qu'il ménageait adroitement % tout en traitant les sujets 
des autres seigneurs avec une atroce baHbarie, se soutint 
avec avantage pendant près de trois ans, et prit même l'of- 
fensive à Amiens contre son père. 

(1445.) La révolution communale éclatait en ce mo- 
ment à Amiens, la plus grande et la plus populeuse des 
villes de la Somme. Amiens était partagé entre quatre sei- 
gneurs, Tévéque, le comte, lé vidameet lecbfttelain^^SBOs 
parler des droits du chapitre et des monastères» Ce mor- 
cellement, qui avait sans doute occasionné bien des trou- 
bles et des vexations, favorisa rétablissement de la liberté: 
les bourgeois gagnèrent deux de leurs quatre seigneurs, 
élurent un mayeur et viugt^quatre écbevins, et proela- 
mèrent solennellement la commune. L'évéque Godefroi 
ou Geoffroi, homme vertueux, humain, équitable, 
dont TEglise a fait un saint à juste titre, aima mieux 
suivre Texemple de Baudri de Noyon que de Gaudri 
de Laon, et accorda gratuitement son consentement; le 
sire de Picquigni, vidame d'Amiens, vendit le sien; puis 
on acheta par une forte somme d'orgent la ratification et 
la garantie du roi, quoique les événements de Laon eus- 
sent prouvé que les serments de Louis-le-Gros n'étaient 

< II avait donné aux Vervinois des franchisas et des eonlnmef asses libérales. 

* Le vidame n'était primitivement que le vicaire laïque du ieigneur-évêque 
{itiee-^Uminui, nieariui-dmiiini)^ le défenseur, l'avoué de Févéché; mais il s'é- 
tait attribué une juridiction distincte de la cour de ehrééienii, et les droits de sdi- 
gneurie sur lin quartier de la ville, pour lequel il rendait hommage à l'évéque. Le 
châtelain, seigneur d'une grosse tour dite le CoitiUon, pouvait aVoir été institué 
«rlgiBairemant toit |»ar le roi, soit par le comte. 
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rieo moins qu'inviolables* Le eomte Engnerraad et le chft*« 
tolain Adam refusèrent de ratifier la charte municipale \ 
et l'institution de la commune fut suivie d^une guerre si 
acharnée et si sanglante, que le bon évéque Godefroi, 
désolé de voir les ealamités de sa ville diocésaine sans y 
pouvoir porter remède, déposa la crosse et Tanneau, et 
alla s^enfermer au sombre couvent de la Grande-Char*^ 
treuse^ fondé en i 084 par saint Bruno, archidiacre de 
Reims, dans les solitudes des Hautes-Alpes, près de Gre- 
noble, Les bourgeois, assaillis par le puissant comte 
Ënguerrand et par le châtelain^ son allié, avaient appelé 
à leur aide Thomas de Marie, et chassé Ënguerrand ; mais 
ils ne purent prendre la grosse tour du Castillony située à 
Tune des extrémités de la ville, et bieptotEnguerrand, vou- 
lant se venger d'eux à tous prix, se raccommoda avec son 
fils : les deux Couci se réunirent alors contre la commune; 
les gens d'armes du Castillon faisaient sans cesse des sor« 
ties meurtrières dans rintérieur de la ville, et promenaient 
partout le pillage, le meurtre et Tincendie. 

Sans une diversion efficace, les Amiénois eussent été 
peut-être réduits à la triste nécessité de capituler et de se 
soumettre à la tyrannie des Couci : le roi, ayant fait la paix^ 
^n 4 44 4, avec Henri d'Angleterre, écouta enfin les cris des 
clercs et du pauvre peuple contre Thomas de Marie ; dans 
un concile présidé à Beauvais^, le 6 décembre l>l44,par uil 

' La charte d'Amiens condamne le juré (le membre de la commune ) qui aura 
blessé avec armes un autre juré, à perdre le poinç ou à payer 9 litrei : eiiQ dé* 
fend d*adpiettre au combat judiciaire un champiof^ d g<tge9 contre uu membre de 
la commune ; elle autorise Paccusateur, l'accusé et même let témoim à s'explique^ 
par avocats eii toute espèce de cause, etc. La dernière partie de cette clause at- 
testait rinespérience judiciaire d'une société naissante. 

^ Pendant son séjour à Beauvais» le roi se déclara pour les boni^eoi# centre \p 
châtelain, et donna une charte contre les prétentions et les entreprises de ce sei- 
gneur. 
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oardinal-légat, après avoir renouvelé les anathèmes lancés 
à Vienne contre Fempereur Henri Y, les évéques des trois 
provinces de Reims, de Sens et de Boui^es, excommuniè- 
rent derechef Thomas, le déclarèrent infâme, tant pour 
Tassistance prêtée aux meurtriers de Gaudri que pour d^in- 
nombrables méfaits, le dégradèrent de Tordre de chevalerie 
[decingulo militari, de la ceinture militaire) et de tous ses 
konneurs ; puis le roi marcha sur le ch&teau de Créci à la 
tète d'une nombreuse armée : beaucoup de grands vassaux 
s^étaient rassemblés sous la bannière royale, et la popu- 
lation des campagnes dévastées par Thomas se leva en 
masse à Tappel du clergé, qui, prêchant une véritable croi- 
sade contre cet ennemi de Dieu et des hommes, octroyait 
absolution de tous péchés à quiconque prendrait les ar- 
ma. Thomas^ qui s'était jeté dans Gréci, se défendit 
vigoureusement : la chevalerie de la province seconda le 
roi avec assez de tiédeur; mais la multitude des vilains ar- 
més à la %èr^ attaqua le château si furieusement, que Tho- 
mas fut réduit à livrer Gréci et à se racheter par une 
bonne rançon et par des otages. Gomme c'était un haut- 
baron, il fut reçu à merci et admis à jurer féauté au roi, 
pendant que les malheureux émigrés de Laon, bien 
moins coupables que lui, furent attachés au gibet et lais- 
sés en pâture aux milans et aux corbeaux. Nogent-sous- 
Couci fut pris ensuite, et ceux des meurtriers de Gaudri 
qu'on y trouva n'eurent pas un meilleur sort que leurs 
compagnons. 

De Nogent, le roi se dirigea vers Amiens, où le comte 
Enguerrand et le châtelain Adam continuèrent la guerre 
après la soumission de Thomas. L'évêque Godefroi, qui 
avait été rappelé et renvoyé malgré lui à Amiens par le 
concile de Beauvais, prêcha dans sa cathédrale, le di- 



(4445-4428.) LOUIS VI, DIT LE GROS. 549 

manche des Rameaux de>l1>l5, un sernoon digne de 
Pierre l'Ermite, promettant le royaume des deux à tous 
ceux qui mourraient à Tassant du Castillon. Les hommes 
d'armes du roi^ les bourgeois, les femmes mémes^ se 
précipitèrent à Tattaque : quatre-vingts femmes furent 
blessées en lançant des pierres du haut des tours roulan- 
tes qu'on avait poussées contre les murs du Gastillon, et 
le roi reçut une flèche dans sa cotte de mailles. L'assaut 
fut repoussé^ malgré Téuergie et Tenthousiasme des assié- 
geantSy et les bourgeois, assistés d^une troupe de gens 
d^armes que le roi laissa dans Amiens, convertirent le 
siège en blocus : le Gastillon, souvent ravitaillé du dehors, 
ne se rendit qu'au bout de deux ans, et fut enfin démoli 
et mis à raz terre par la commune triomphante ; les Gouci 
ne ressaisirent jamais Amiens *. La cloche du beffroi dé- 
mocratique salua de ses joyeux carillons la chute de la 
tour féodale, et les mayeurs et échevins d'Amiens gardè- 
rent en main le glaive de justice ; dans les cérémonies 
publiques, ils faisaient porter devant eux deux grandes 
épées en signe du droit de haute-justice^. 

Quant à la commune de Laon, au bout de seize années, 
elle renaquit de ses cendres. En>l 128, après do nouvelles 
agitations, le successeur de Gaudri fut forcé de consen- 
tir à la restauration de l'ancienne charte, que Louis-ie- 
Gros ratifia à Gompiègne: seulement, au nom de com- 
mune, qui rappelait d'effrayants souvenirs, on substitua 
celui dHnstitution de paix. Toutes les forfaitures passées 

' Goibert. No^igent. Db Vita Sua, 1. III. 

' Cet iiM£[e subsista jus Ja'à la Révolution, bien que le corps-de-ville eût perdu» 
depnii Henri IV, la juridiction en matière capitale. La plupart des grandes com- 
munes avaient des insignes analogues ; à Toulouse, le cimeterre qui se portait 
devant les capitouls existe encore. Aug. Thierry^ Lettret tur VHiti* de FranM, 
p. 57^2. «p Edition d« 4856. 
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fureot amnistiées par ce traité, et les bannis eurent h 
permission ^de rentrer dans la ville et de reprendre leurs 
biens^ sauf treize bourgeois qui demeurèrent exceptés du 
pardon4 

Soissons à son tour s^était érigée en commune pendant 
la guerre d^ Amiens (en ^1416, h ce qu'on croit): le 
principal seigneur de la ville était Téréque ; le comte de 
Soissons, qui avait un château dans Tintérieur de la cité, 
rendait homma*ge au prélat. Le comte était un enfant ; Fé- 
féque, lin vieillard : Tévéque, effrayé de la catastrophe de 
son voisin Gaudri, donna ou vendit son consentement è 
l'institution d'une municipalité libre, et l'on acheta la ga- 
rantie du roi. La charte de Soissons eut une grande re- 
nommée, quoiqu'elle ne fût pas la plus libérale de toutes \ 
et servit de modèle à beaucoup d'autres : plusieurs de ses 
articles sont curieux ; elle borne à trois mois le crédit 
illimité qu'usurpait l'évéque chez les fournisseurs de pain, 
de viande et de poisson ; au bout des trois mois, s'il ne 
payait pas sa dette, il n'avait plus droit à aucune fourni- 
ture. Toutes les forfaitures ^ sauf l'effraction des murs de 
la ville et la Aaîne int;^^^r^'^ (le meurtre avec prémédita- 
tion)^ devaient être punies par une amende de cinq souâ 
(d'argent) ; la juridiction ecclésiastique des archidiacres 
de la cathédrale subsistait en certains cas ; le corps-de- 
ville, composé d'un maire ou mayeur, de douze jurés et 
de deux procureurs, n'avait pas juridiction entière et gé- 
nérale. 

Les communes surgissaient de toutes parts ; villes et 
bourgades obtenaient la liberté avec le fer ou avec l'or. 
Six villages du Soissonnais (Vailli, Cbavonnes, etc.) se 

> Eile n'abohsfait pu la main-mortei qui ne dfKpanit toUlement à Sotesont 
qu'en 4 4 84 « lors de la conSnnation de la charte communale par Ffailippe-Augoste; 



(4<«6.445«.) LOUIS VI, BIT LE GROS. 5M 

réunirent en commune sous la proteetion royale; le 
Laonnoiaet le Yermandois eurent aussi leurs communes 
rustiques. Le long de la Somme, le mouvement se propa*» 
gea d^Âmieus à Gorbie, à Saint-Riquier, k Abbeville : 
Corhie efSaint-Riquier^ villes abbatiales, obligèrent leurs 
abbés suzerains à Toctroi des chartes qui furent confirmées 
par le roi ) mais Toctroi des chartes ne terminait pas la 
latte du pouvoir seigneurial contr^ les franchise» bour^ 
geoises ; les seigneurs s'efforçaient sans cesse de revenir sur 
leur parole et de profiter des ambiguïtés qui pouvaient se 
rencontrer dans la rédaction de ces actes constitutifs, pour 
restreindre des garanties que lepeuplcj de son coté, eber* 
cbait à élargir i c'étaient des querelles 'continuelles, qui^ 
dans les villes épiscopales et abbatiales dont le roi avait 
signé les ebartea, amenaient un recours à Tautorité 
royale. Le roi, à Corbie en 4 >l 28, et à Soissons en 
1156, se prononça contre les bourgeois. Les jurés de 
Soissons, dans tout le pays environnant, soutenaient les 
vilains et les serfs contre les seigneurs, et tâchaient d'é^ 
tendre le rayon de leur commune et de leur juridiction. 
Louis-le-Gros, en sa cour de justice réunie à Laon, fit 
droit aux plaintes de Tévèque de Soissons, qui était une 
de ses créatures. La partie n'était pas égale, car les bour- 
geois n^ étaient point représentés par leurs pairs dans la 
eour du roi, qui, en principe, devait se composer de tous 
les barons feudataires immédiats de la couronne^ et, dans 
la pratique, ne se composait habituellement que des o^ 
fîciers de la maison royale et des seigneurs qui se trotr* 
vaient par ooeasioa auprès du roi, 

A Âbbeville, une constitution coAimunate fut eonsentie, 
en 1130, par Guillaume Talvas, comte de Ponthieu et 
d'Alençon, fils du ^ruel Robert de Bellesnïe. Eu 4i i^, 
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llnsurrection des habitants d'Angers, suivant la chroni- 
que de Saint-Aubin, avaitarrach^ les droits de commune 
au comte d'Anjou^ Foulques Y, et, vers le même temps, 
la commune fut établie à Poitiers avec Tautorisation da 
célèbre duc d'Aquitaine, Guilhem IX, qui mourut en 
>l 4 27. Bordeaux jouissait déjà certainement dUnslitutions 
libreS; et Le Mans avait dû recouvrer les franchises pour 
lesquelles il avait si courageusement combattu au onzième 
siècle. 11 est inutile d'ajouter que la confirmation royale 
ne fut nullement requise dans les villes des grands vas- 
saux laïques ; on ne Tavait pas même réclamée à Saiot- 
Quentin, quoique le comte Raoul de Yermandois fût le 
cousin-germain et le plus fidèle ami de Louis-le-Gros. Les 
cités lorraines avaient presque toutes des constitutions 
communales, et Verdun^ en >I4>I8, soutint une guerre 
vigoureuse contre le comte de Bar-sur*Ornain (depuis 
Bar-le-duc), qu'elle ne voulait pas reconnaître pour suze- 
rain; on transigea, et le comte jura le maintien de tous 
les privilèges de la cité. Metz et Toul eurent aussi leurs 
guerres patriotiques \ Le cercle des villes libres allait tou* 
jours s'élargissant : le nouvel élément politique qui venait 
de naître conquérait partout sa place dans Tordre so- 
cial; les masses populaires n'avaient été, depuis l'origine 
du régime féodal, que l'appendice inerte des deux ordres 
ecclésiastique et nobiliaire ; des profondeurs deces masses 
surgissait enfin un troisième ordre, la bourgeoisie ou 
classe des hommes libres (car ces deux mots devenaient 
synonymes), le tiers-état, qui tlevait reprendre les tradi- 
tions de la civilisation et de l'unité romaines, engager 
contre les deux premiers ordres une lutte de sept siècles, 

' Voyez D. Galmet, Hitt, de Lorraine, t. IT» p. 95, etc. 
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abaisser à son niveau la noblesse et le clergé, y élever le 
peuple dés campagnes, et fondre xlans son sein ia nation 
tout entière. Le grand rôle des villes recommençait, 
sans pompe et sans éclat encore, il est vrai: ces agré- 
gations de marchands et d'artisans illettrés et grossiers 
De ressemblaient guère aux sénateurs et aux curlales des 
élégantes cités romaines : presque tout ce qu^il y avait de 
brillant dans la société du moyen âge était Tapanage de la 
caste chevaleresque, et, bien qu'on chantât aussi les Ghan-* 
sons de Gestes et les légendes versiGées des saints dans les 
parvis des églises urbaines et sur les places publiques des 
villes, h poésie florissait bien davantage dans les châ* 
teaux : là seulement se rencontraient ce faste et cette 
galanterie qu'avait enfantés Toisiveté des cours d'hon* 
iieur, et qui s'alliaient bizarrement à la brutalité et 
à la barb^irie des mœurs féodales. Mais, si les bour- 
geois étaient inférieurs en développement intellectuel 
aux anciens citadins de la Gaule romaine, ils les surpas* 
saient prodigieusement en énergie et en patriotisme; la 
petite commune du douzième siècle, resserrée et comme 
bloquée de toutes parts dans son étroite banlieue, était 
cent fois plus forte et plujs vivace que la cité romaine avec 
son vaste territoire; ce n'était plus une tourbe de proie-* 
taires et d'esclaves régis par quelques aristocrates écrasés 
à leur tour par une monarchie oppressive : c'était, comme 
l'indiquait son noble nom, une communauté démocrati- 
que d'bommes libres et égaux en droits et en devoirs. Si 
de durs labeurs entremêlés de périls incessants y arrê- 
taient la culture des esprits, si 1 on n'y connaissait point Té- 
légauce des mœurs qui nait du loisir et de la paix, l'aus- 
tère poésie du dévouement et de l'héroïsme civique n'y 
T m 23 



y 



$94 HISTOIRE DE FAAINCE. (4ii96-HS7.) 

faisait pas défaut, et bien des aèlioos sublipies soQt eose- 
velies duos les ténèbres du Moyen Age. 

Le simple exposé des faits a montré quel fut le rôle de 
Loi^is<-le-6ros dans cette révolution. Un grand nombre de 
yilleS) dan^ Téteodue de la France actuelle, jouissaient 
d^institutions municipales longtemps avant Tavéne* 
ment de Louis au trône : ce prince ne fut donc pas, 
comme on Ta dît et répété tant de fois, le premier auteur 
de Taffranchissement des coipmunes. Non«seulementcela 
e^t faux de la France prise dans son ensemble, mais cela 
n'e^t pas même vrai de la partie de la France qui dépen- 
dait réellement alors du pouvoir royal : si Louis eût 
conçu le magnanime dessein de constituer toutes les 
villes frs^içaises en associations démocratiques, il eût 
commencé à donner Texemple sur son domaine direct; 
tout ap contraire, nous voyons que, dans le domaine 
roya), il n^accorda les droits de commune qu'à quelques 
bourgades S et que Paris, Orléans, Sens, Étampes, 
toqtes les villes royales de quelque importance, n'obtin* 
rent point de lui les cbartes communales ui les magistrats 
électifs qu'elleis souhaitaient vraisemblablement tout 
comme les cités des provinces voisines. Louis eût pu, à la 
vérité} w pas vouloir ériger ses propres villes en républi- 
que^ municipale^, et favoriser oette révolution dans les 
villes de ses vassaux, afin d'affaiblir les grandes seigneu- 
rie^ : il eut pu le faire ; mais il ne le fit pas : sa politique 
n'était pas si compliquée ni si savante, et les vues systé* 



w 



' Mantes «|t la seule de B9ê villes qu*il gratifia d'oqe charte. Mais Mantes^ située 
sar la frontiài'e nonxtàndQ* était d^ns an^ position tçutf partfpi|Uàse, et Louis avait 
grand intérêt à s'afTectÎQnner les belliqueni et remuants Mantajs. Bourses avait 
conservé sûsprud'hommet électifs en passant sous la domination du roi en 4 f 60. 
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matiques qu'on lui a prêtées à cet égard n^ont jamais' 
existé que dans rimagination de quelques écrivains mo- 
dernes : il n^ essaya aucunement d^intervenir là où son in« 
térét politique eut dû ly engager le plus puissamment, 
(^est-à-dire dans les démêlés des suzerains laïques avec 
leurs sujets bourgeois ; il n^intervint que dans des villes 
ecclésiastiques, où sa médiation et sa garantie furent 
consenties par les prélats-suzerains^, et ne sembla guère y 
voir qu^une affaire d'argent, avidité que ses revenus in- 
suffisants et ses grands besoins, accrus par les progrès 
mêmes de sa puissance, eussent peut-être rendue excusa- 
ble, si elle ne l'eût entraîné parfois à violer ses serments 
sans respect pour l'honnêteté, comme dit Guibert. 

L'opinion accréditée par la politique des rois sur la 
fondation des communes par Louis-le-Gros ^ est donc 
radicalement erronée ; mais cette erreur a pris sa source 
dans les services incontestables que ce prince rendit au 
peuple en général, et qui lui valurent une grande popu- 
larité dans ses domaines : on a confondu, avec la préten** 
due institution des communes, k protection très*rèelle 
qu'il accorda aux classes laborieuses, aux agriculteurs, 
aux ouvriers, aux marchands ambulants, contre les vio- 
lences féodales; Louis déploya une activité infatigable 
pour empêcher les barons de piller, d'emprisonner, de 
torturer ou d'égorger ses sujets. Mais, en protégeant 
leurs personnes et leurs biens contre l'ennemi commun, 
il n'entendait pas renoncer à ce qu'il appelait ses droits 
sur eux, ni les laisser se gouverner et se juger eux-mêmes, 
surtout dans les principales cités : les rois n'établirent 

.' AmUiift ne fait ^ a» exception ; car 1*9^^* y fot appelé par l^ aepgneiur cp«I4^ . 
siasUque, et non pa» seulement par les bonigeois, contre le suzerain laïque. 
' Voy. le préambule de la charte de 1844. 
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jamais de communes dans leurs villes qu^à leur corps 
défendant, ou que par suite de nécessités pécuniaires qui 
leur faisaient tout sacrifier à Tintérôt du moment. 

(>l446-4449.) Pendant que le mouvement communal 
faisait le tour de la France, les hostilités avaient recom- 
mencé entre Louis et le roi Henri d^ Angleterre : leurs 
intérêts se touchaient par trop de points pour qu'il ne 
s'élevât pas entre eux de nouveaux sujets de discorde, 
a Louis, » dit Suger, « se prévalait de sa dignité de suzerain 
contre Henri ; à son tour, le monarque anglais, à qui la 
grandeur de son royaume et la merveilleuse abondance 
de ses richesses rendaient toute infériorité insupportable, 
ne négligeait rien pour troubler le royaume de France et 
tourmenter le roi.» Thibaud, comte de Chartres, de 
Blois et de Meaux, neveu et allié dévoué du roi Henri, 
avait traîtreusement arrêté et retenait en prison un vassal 
fidèle de Louis, Guillaume^ comte de Nevers, d'Auxerie 
et de Tonnerre, pris tandis qu'il passait sans défiance 
sur les terres de Thibaud, au retour de l'expédition royale 
. contre Thomas de Marie. Louis, de son côté, avait contre 
Henri une arme terrible : ayant recueilli le jeune Guil- 
laume Cliton, fils de l'ancien duc de Normandie, Robert 
Courte-Heuse, il s'efforça de lui rendre son héritage, de 
concert avec une grande partie des barons normands, 
entre autres les seigneurs de Gournai, d'Aumale, de 
L'Aigle et de Neufcbâtel. Guillaume, encore enfant lors de 
ia défaite et de la captivité de son père, avait d'abord été 
traité fort humainement par son oncle Henri ; mais^ lors- 
que ce jeune prince avança en âge^ Henri, inquiet des 
intrigues que l'on commençait à tramer au nom de fhé- 
ritier dépossédé, voulut le faire conduire en Angleterre : 
le gouverneur du jeune Guillaume^ Hélie de Saiot-Saéns, 
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prévint les envoyés da roi, s^enfuit avec son élève, et 
obtint asile et secours en* France. 

Cette lutte fut beaucoup plus sérieuse que la première 
querelle des deux rois : Louis, soutenu par Baudouin à 
la Hache, comte de Flandre, par Foulques V, comte 
d'Anjou^ par le comte de Ponthieu, par le comte Âmauri 
de Montfort. seigneur très -puissant dans le duché de 
France, qui, après avoir été longtemps Tennemi du roi, 
s'était rallié à lui, et par une faction très-considérable 
en Normandie même, put non-seulement tenir tête au 
roi d^Angleterre, mais prendre Tolfensive contre lui avec 
vigueur. Foulques d^ Anjou était entré dans cette coalition 
contre Henri, sous une condition qui prouve assez que la 
dignité royale commençait à se relever dans Topinion 
publique. La chaîne de sénéchal de France avait été 
attachée autrefois à la tenure du comté d^ Anjou, premier 
fief du duché de France; mais les prédécesseurs de Foul- 
ques, par mépris ou indifférence, avaient cessé depuis 
longtemps d'en remplir les fonctions, que Louis*le-Gros 
avait conférées successivement aux seigneurs de Rochefort 
et de Garlande. Foulques Y réclama ses droits par am- 
bassadeur, et ce puissant prince souverain se fit réinté- 
grer titulairement dans une charge dont le possesseur 
était tenu, aux banquets d^apparat, de porter les plats sur 
la table du roi ^ Le sire de Garlande continua d^ exercer 
habituellement la sénéchaussée, mais en rendant hom- 
mage à Foulques, comme tenant de lui son office en 
fief. Le système féodal embrassait tout, et Ton donnait 

' Dam les titres latins, le sénéchal est souvent qualifié de dnptftr (porle-mets. ) 
Voy., dans le t. XIII des Eût, det (rOM/es , etc.« le mémoire écrit par Hugues de 
Gléri, iê Mmjorêiu «iSemeteaieid Franciœ, pour soutenir les prétentions du oomt e 
^'Aajon. 
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en fief des droits abstraits et des fonctions honorifiques 
aussi bien que des terres et des châteaux. Sans doute 
le comte d^Ânjou voyait un intérêt politique dans 
la possession d'un office qui donnait à son titulaire 
une grande influence sur le domaine de la couronne, et 
même le commandement des troupes royales. La guerre 
s^engagea sous des auspices très-menaçants pour le roi 
d^Angleterre : les Français entrèrent en Normandie par le 
comté d'Évreux ; les Flamands, par le pays de Gaux {Ga- 
ietés); les Angevins et les Manceaux, par Alençon; la 
Normandie, ce enrichie par plusieurs années de paix, »fi]t 
dévastée et incendiée dans tous les sens, malgré les efforts 
du roi Henri, que le sort trahissait pour la première 
fois. Abandonné par dix^huit des principaux barons nor- 
mands, qui avaient embrassé le cause de Guillaume 
Cliton, trahi par ses amis, par ses proches mêmes, le 
lx>i Henri n^osait plus se fier qu'aux Anglais et aux Bretons 
quMl avait à sa solde. « Sans cesse en proie, ï> dit Suger, 
« aux ehagrins domestiques et aux frayeurs que lui cas- 
saient les complots de ses chambellatis, il changeait fré- 
quemment de lit, multipliait autour de lui les sentinelles 
armées, ordonnait que chaque nuit son épée et son bou- 
clier fqssent placés à son chevet durant son sommeil. » 
Amauri de Montfort pritÉvreux, qu'il avait inutilement 
demandé à Henri comme son légitime héritage ; Alençon 
se livra au comte d'Anjou ; les Andelis furent surpris par 
les Français, qui s'y introduisirent en criant : Diex aie I cri 
de guerre des Normands, puis se firent tout à coup recon^ 
naître par' le cri d'armes de France : Monsgoy (Mont- 
joie * ! Les Flamands s'emparèrent de plusieurs forteresses 

* C'eit U première mention de ce cri de gnerre fi célèbre : le Nortntnd Orde- 
rie, qai n'en connaissait pas bien le sens, le traduit en latin par meum gaudium 
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presque jttgqB^aox portes de Rouen * h Normandie Mm- 
blait près d^éehapper àti roi Hehrîj malgré l^asristancé 
que lui prétait son neveu, le cotnte de Chartres ; mais la 
fortune changea bientôt. 

Le comte Baudouin de Flandre, & Tattaque eu chft- 
teau de Bures, fût atteint d^un coup de lance au visage par 
un chevalier normand appelé Hugues Botherel : la bles- 
sure était assez légère; mais Baudouin, pour tout remède, 
la nuit suivante, « mangea quantité de viande, but du vin 
doux, et dormit avec une femme. Le blessé, plein dMnconti- 
nence, gagna une maladie mortelle, » dont il languit huit ou 
neuf mois avant d'expirer, en juin >I>H9, à l'âge de vingt- 
six ans. Sa succession fut vivement disputée par deux de 
ses cousins,, et les Flamands, tout occupés de leurs pro- 
pres affaires^ ne donnèrent plus d'aide au roi de France. 
Avec Baudouin finit la première maison de Flandre, qui 
datait de Chdrles-le-Gbauve. Bientôt après, l'habile Henri 
parvint à détacher le comte d'Anjou de l'alliance fran- 
çaise. Guillaume, fils de Henri (surnommé Atheling ou 
le FiU de Prince, par les Anglais de race, dont sa mère lui 
atnit transmis le sang), épousa à Liéieux Mathilde d'An- 
jou, qui lui avait été fiancée quelques années auparavant* 
Foulques entraîna dans sa défection le comte de Poûthieu, 
Guillaume Talvas". 

(ma joie) : c*est mont-gaudii qu'il eût dû écrire. Les mont' joie étaient des kh- 
nuli, monticules artificiels^ surmontés de croiz^ qu^on plaçait sur les chemins 
poar enseigner aux voyageurs lenr route : on nommait mont-joie-Saint-benit tes 
croix plantées sur la route de Paris à Saint-Denis, ainsi que la tombe même de 
ce martyr. 

' Pendant la campagne de 4 1 49« il se passa, dans la famille dû roi Henri, une 
des plus horribles tragédies des temps féodaux. Le comte de Breteuil, mari d'une 
fille naturelle de Henri, avait maintes îoîs demandé en fief à ce prince le cfa&teaa 
^'Ivri, situé au milieu des terres de la maison de Breteuil : Henri n*y consentit 
point ; mais* afin d*ôterà son gendre tout sujet d^inquiétude relativement & cecb4- 
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Le roi Louis, quoique privé de ses principaux alliés, 
continua de désoler la Normandie ; mais il ne put empê- 
cher Henri de brûler Évreux et d^en chasser la garnison 
qu^y avait placée Amauri de Monlfort. Jusqu'alors, aucune 
rencontre n^avait eu lieu entre les deux rois ; mais, enGn, 
le 20 aoflt If^iO, Louis et Henri se trouvèrent inopiné- 
ment en présence dans la plaine de Brenmule ou Bren- 
neville, à trois lieues des Andelis. Henri descendit de la 
hauteur de Yerclive avec ses fils Richard et Robert, les 
comtes d^Eu et deVarennes, quelques autres seigneurs nor- 
mands, cinq cents hommes d^armes^ et quelque infanterie. 
Louis, «voyant approcher ce qu'il avait longtempsdésiré, » 
manda quatre cents chevaliers qu'il pouvait avoir sur-le- 
champ à sa disposition, et marcha droit à Tennemi, acôom- 
pagnéde Guillaume Gliton, (cqui s'était armé pour délivrer 
sonpèred'unelonguecaptivitéetreconquérir le patrimoine 
de ses aieux. » Guillaume de Grespigni, chevalier normand 
du parti de Gliton, chargea le premier, avec quatre-vingts 
hommes d'armes, les gens du roi Henri, pénétra jusqu'à ce 

teau» il donna en otage aq comte le fils do gouverneur d'Ivri, et prit en échange 
aupréf de lui deu\ petites filles que sa fîUe Juliane avait eues do comte deBreteail, 
comme garantie de la sûreté de l'enfant du châtelain. Un beau jour, le comte de 
Breteuil se présente devant Ivri, et somme le châtelain délivrer son donjon, en loi 
montrant les épées levées sur la tête de son fils. Le gouverneur rernsc : Breteaii* 
par le conseil du féroce Âmauri de Montfort« fait arracher les yeux à Tenfant et 
les envoie dans un coffret au malheureux père. Le châtelain part, va se présenter 
au roi Henri, et réclame de lui les otages qui répondaient de la sûreté de son Gis : 
Henri, n'osant refuser de tenir êtê serments, livre son propre sang, ses deux 
petites -filles» au père désespéré, qui venge son enfant par la loi du ulion sur les 
petites-filles du roi ! Breteuil se jeta dans le parti de Louis le Gros, et la comtesse 
Juliane attira le roi son père dans une embuscade, et lui décocha, presque à bout 
portant, un trait d'arbalète qui ne le manqua que par miracle. Voyez Orderir, 
1. XIII. — Ce mélange d'atroce barbarie et de respect inviolable pour la foi jarée 
est quelque chose de terrible et caractérise singuUéremenc l'époque. Le respect da 
ferment fut la vertu par excellence des temps chevaleresques, vertu compatible 
avec les plus monstrueuses violations de la morale et de l'humanité. 
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prince, et lui porta sur la tête un coup d'épée qui lui 
eût fendu le crâne sans son chaperon de mailles; mais 
Crespigni fut aussitôt renversé de cheval et fait prisonnier 
avec la plupart des siens. Les chevaliers du Vexin, con- 
duits par le sire de Sérans, et les autres Français, fondirent 
alors si impétueusement sur les Anglo-Normands, que 
tout le corps de bataille ennemi recula; mais les soldats 
de Henri, resserrant leurs rangs avec rapidité, pressè- 
rent entre eux les assaillants mis en désordre par la vio- 
lence même de leur charge. Bouchard de Montmorenci, 
Osmond de Chaumont , Âubri de Mareuil , et plusieurs 
autres chevaliers français, furent désarçonnés et pris. Le 
roi Louis, voyant ce grand désarroi, et sollicité par les 
siens de faire retraite « pour éviter une perte irréparable, » 
s'enfuit au galop , laissant aux mains des Vainqueurs sa 
bannière royale et cent quarante de ses chevaliers. <k Sur 
neuf cents chevaliers qui se trouvèrent à ce combat, )> dit 
Orderic, a il n'y en eut que trois de tués ; car ils étaient 
complètement couverts de fer, et, de plus, s'épargnant 
réciproquement, tant par la crainte de Dieu qu'à cause de 
la fraternité d'armes (comme étant tous membres du saint 
ordre de chevalerie), ils s'appliquaient bien moins à tuer les 
fuyards qu'à les prendre. Le roi des Français, séparé de ses 
compagnons dans sa fuite, s'égara dans une forêt (celle de 
Lions), où un paysan, qui ne le connaissait pas, le ren- 
contra par hasard, et le conduisit jusqu^aux Andelis, dans 
lespoir d'une forte récompense. Le roi Henri acheta vingt 
marcs d'argent l'étendard de Louis à un homme d'armes 
qui s'en était emparé , et le garda en témoignage de sa 
victoire; mais il renvoya le lendemain au roi Louis son 
destrier avec la selle, le frein et tout le harnais royal 
(Louis avaitapparemment changé de cheval, pour s'enfuir 
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sans être recoiaâti)^ etGuillelbme Athelidg iil Hdcoâdtlire 
à B0& cousin Guillaume Glitoii le palefroi que celui-ci avait 
perdu dans la bataille'^ avec d^ftutres présente qtte le roi 
Henri avait jugés nécessaires à un exilé '. 

a Le roi Louis retourna vers Paris, fort triàte de ia 
perte des cent quarante chevaliers qu^il avait conduits si 
gaiement en Normandie. Alors Amauri de Montfort^ qui 
n^avait point assisté au combat, alla lui rendre visite afin 
de le consoler. — Je vais^ lui dit-il, vous donner un avis 
salutaire pour réparer Téchec fait à votre gloire. Que les 
évéques, les comtes et les barons de vos états se réunissent 
autour de vous; que les prêtres, avec tous leurs parois- 
siene, vous accompagnent où vous Tordonûerez , afin 
qu^une armée composée du menu peuple vous venge des 
ennemis publics. » Et il se mit à la disposition du roi, a?ec 
tous les habitants des grandes terres que lui et ses parents 
possédaient dans la France et la Normandie. Le roi suivit 
ise conseil avec empressement : battu avec la chevalerie^ 
il s^adressa au peuple. « A la voix des évéques, y> dit Or- 
deric, a les peuples de la Bourgogne et du Berri, du 
Sénonais, de la France, de l'Orléanais, du Vermandois 
et du Beauvaisis, du Laonnois et du Gfttinais, accouru- 
rent avidement, comme des loups à la proie, et, à 
peine sortis de leurs demeures, se mirent à piller tout 
ce qu'ils purent dans leur pays même. Cette tnultitude 
effrénée, ne songeant qu'au butin, dépouillait sans res- 
pect sur sa route églises et monastères. La justice du roi 
et des prélats fut tout à fait impuissante à réprimer ces 
excès; Tévêque de Noyon, celui de Laon, et plusieurs 

> Ainsi le progrès de la civilisation chevaleresque adoucissait les Tureurs de la 
gaer^e eritfe chevaliers; la guerre réservait toute sa cruauté pour les bourgeois et 
les vilainf . 
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autres^ assistèrent à l^expéditioD^ et^ à cause de la haine 
qa^ils portaient auxNormands, ils permirent à leurs gens 
toutes sortes d^attentats. » Ce n^était au reste qu^une iiv 
ruption de yengeance^ et non de conquête ; cet orage se 
dissipa sans autre résultat que la dévastation des campa- 
gnes normandes. 

La présence du pape en France et la convocation 
d^un concile h Reims ralentirent les hostilités : les deux 
rois parurent disposés à accepter l'arbitrage du chef de 
rÉglise. C'étaient encore les vicissitudes de la Guerre des 
Investitures qui amenaient le pontife romain de ce 
côté des Alpes. Gélase II, successeur de Pascal 11^ chassé 
de Rome par Tempereur Henri V, qui lui opposait un 
anti-pape % était venu mourir en France au monastère de 
Cluni, le 29 janvier 4 14 9 : six cardinaux, ses compa- 
gnons d'exil, élurent aussitôt à sa place Gui, archevêque 
de Vienne en Dauphiné, sous le nom de Galliste ou Ca- 
liite IL Calixte fut reconnu sans difficulté en France, en 
Angleterre, en Espagne et dans une partie de TAllema- 
gne et de l'Italie. Calixte ouvrit donc à Reims, au mois 
d'octobre 4H9, un concile général composé de six car- 
dinaux, de quinze archevêques, de deux cents évéques et 
d'un grand nombre d'abbés, a lequel fut si imposant, )» dit 
le chroniqueur Orderic, «c qu'il donna par avance une idée 
du jugement dernier, où le Seigneur viendra juger avec 
les vieillards et les princes du peuple. » Après qu'on eut 
débattu les affaires de l'Église, le roi Louis entra dans le 
concile avec les principaux barons de France; il monta 
au consistoire, où le pape était assis au-dessus de toute 
rassemblée. Ce prince avait le visage pftle; sa taille était 

' Maurice Bourdin, Limousin de naissance^ qui ayait été le premier archevêque 
de Bra^a» dana la nouveau royaume de Portugal. 



564 HISTOIRE DE FRANGE. (4(19.) 

élevée, mais épaisse, et il parlait éloquemment. — Jeviens, 
dit «il, seigneur pape, à cette sainte assemblée, avec mes | 
barons, pour requérir conseil de vous, et vous prie de 
me prêter attention. Le roi des Anglais, qui longtemps 
avait été mon allié, m^a fait, ainsi qu^à mes sujets, beau- 
coup de dommages et d'injures : il a envahi violemment 
la Normandie, qui relève de mon royaume, et a'dépouillé, 
contre tout droit, Robert, vrai duc des Normands, lequel 
était non -seulement mon homme -lige, mais le frère et le 
seigneur du susdit roi : il a donc retenu jusqu'à ce jour le 
duc Robert dans une longue captivité, et voici qu'il a 
également dépossédé et banni à jamais le fils du duc Guil- 
laume Cliton, qui est ici devant vous avec moi. J'ai fait 
réclamer auprès de ce roi, par des évéques, des comtes, 
et d'autres personnes notables, la mise en liberté du duc 
captif, sans pouvoir rien obtenir; en outre, le roi Henri 
a fait charger de fers et retenir aussi en prison Robert 
de Bellesme, tandis que celui-ci était revêtu du titre de 
mon ambassadeur; bien plus, Henri a méchamment 
poussé à la révolte contre moi son neveu le comte Thi- 
baud, mon vassal, et ce Thibaud garde également dans 
ses geôles le bon et loyal Guillaume, comte de Nevers, 
pris en trabison alors qu'il revenait de combattre le lar- 
ron maudit et excommunié Thomas de Marie. Thibaud, 
bien que ses terres aient été frappées d'anathème par les 
évêques, n'a voulu accorder à aucune prière la liberté du 
comte Guillaume. 

<£ Quand le roi eut dit ces choses et d'autres sembla- 
bles, Geoffroi, archevêque de Rouen, se leva «cavec les 
évéques et les abbés ses suffragants , et répondit conve^ 
nablement pour le roi des Anglais; mais il fut à peine 
entendu, à cause du tumulte fait par tous ceux que blessait 
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la défense de ce victorieux prince. )» La discussion fut 
reprise bruyamment entre l^évéque d'Évreux et le cha- 
pelain d'Amauri de Montfort; enfin, le silence s'étant 
rétabli :— Mes très-chers frères, dit le pape, ne disputez 
pas ainsi, je vous prie avec tant de paroles; mais plutôt, 
en vrais enfants de Dieu, cherchez la paix de tout votre 
pouvoir. Le Fils de Dieu n'est*il pas descendu du ciel 
pour nous donner la paix? elle seule est capable de pro-' 
léger les gens de bien. Je prescris donc Tobservation de 
la Trêve de Dieu pendant que je vais me rendre à Pont- 
è-Mousson, où Fempereur des Teutons m'a mandé, afin 
de conclure la paix avec lui pour le plus grand bien de 
H'Église notre mère. A mon retour, j'irai trouver le roi 
des Anglais, et je le sommerai, ainsi que le comte Thi- 
baud, son neveu, et les autres belligérants, de rendre 
justice à tout le monde, et de la recevoir de tous. Quant 
à ceux qui persévéreront avec endurcissement dans leurs 
entreprises contre le droit et le repos public, je les frap- 
perai de la terrible sentence de Tanathème s'ils ne viennent 
à résipiscence, d 

L'entrevue du pape et de l'empereur n'eut point lieu : 
les cardinaux, effrayés à la vue des troupes nombreuses 
que Henri V avait amenées sur les confins de la Lorraine 
et de la Champagne, craignirent quelque violence de la 
part de ce prince sans foi, et empêchèrent Calixtell d'al- 
ler an rendez-vous convenu. Le pape revint donc à Reims, 
excommunia de nouveau l'empereur et son anti-pape 
Bourdin, et fit publier les actes du concile, où furent re- 
nouvelés les anathèmes contre les investitures et contre 
les prêtres concubinaires, et la défense aux clercs d'exiger 
aubune rétribution pour conférer les sacrements aux fi- 
dèles. Les efforts inouïs de Grégoire VII et de ses succès- 
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muids, et ils burent si abondamment, qu'ils s' enivrèreat 
tous. Une foule de jeunes nobles des deux sexes, la fleur 
de TAngleterre et de la Normandie, montèrent sur la 
Blanche-Nef avec les fils du roi et sa fille Matbilde, femme 
de fiotrou, comte du Perche et de Mortagne : ces passa- 
gersy au nombre de près de trois cents, aveuglés par une 
folle gaieté, cbassèrent, par leurs buées et leurs éclals de 
rire, les prêtres qui venaient consacrer le vaisseau avec de 
Teau bénite ; puis ils pressèrent Thomas de rejoindre la 
nef du roi, qui déjà fendait les flots. Thomas, que le vin 
avait privé de sa raison, promit hardiment de dépasser 
tous les pilotes qui le précédaient, et excita les matelots à 
saisir leurs rames et à pousser impétueusement le navire. 
Les rameurs déployant toutes leurs forces, et le misérable 
pilote dirigeant mal son gouvernail, le flanc gauche de la 
f/ancAe-A^^/* toucha violemment sur un grand rocher que 
tous les jours le reflux met à nu, et que recouvre ensuite 
la marée montante : deux planches furent enfoncées du 
choc, et le vaisseau sombra au moment même* Guillaume 
Âtheling était descendu en bâte dans la chaloupe, et pou- 
vait se sauver; mais, entendant la voix suppliante de sa 
sœur Mathilde, il refusa de s^éloigner sans elle, et tant de 
gens se précipitèrent dans le frêle esquif , qu'il s'abîma 
avec son fardeau. Deux hommes seuls parvinrent à s'at- 
tacher à la grande vergue, et y restèrent suspendus une 
grande partie de la nuit, tandis que la lune brillait sur les 
flots... Cependant le pilote Thomas, après avoir plongé 
dans les ondes et s'être débattu longtemps, revint sur 
Feau, et, levant la tête, il ne vit plus que les deux hommes 
qui se tenaient à la grande vergue. — Qu'est devenu 
Guillaume, fils du roi? leur cria-t-il. — Lui et tous les 
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autres sont morts 1 — Alors,, reprit-il, je ne saurais plus 
vivre. » Et il se laissa couler au fond de la mer. » 

« La nuit fut froide et glacée pour les deux naufragés 
survivants , Béraud , boucher de Rouen, et Geoffroi, fils 
du sire Gilbert de L'Aigle. Le jeune Geoffroi, après 
avoir beaucoup souffert de la rigueur du temps^ recom» 
manda son compagnon à Dieu, et, s^abandonnant à la 
vague , il ne reparut plus. Béraud, qui était un pauvre 
homme , protégé par son habit de peau de mouton, con-« 
serva seul la vie entre tant de monde : il fut recueilli, le 
matin, par trois pécheurs qui passaienidans leur barque , 
et ce fut par lui qu^on connut ce triste événement. Le 
roi et ses- compagnons, déjà loin en pleine mer, avaient 
OUI, dit-on. Les horribles cris des naufragés; mais, igno- 
rant la cause de ce bruit , ils restèrent dans l'inquiétude 
jusqu'au lendemain. Une rumeur lugubre se répandit 
promptement parmi le peuple du rivage de la mer; elle 
parvint à la connaissance du comte Thibaud de Chartres 
et des autres seigneurs de la cour ; mais , ce jour-là , per- 
sonne n^osa en faire part au roi, et chacun, pleurant à 
Técart le trépas de ses proches, dévorait à grand'peine ses 
larmes en présence de Henri. Enfin, le lendemain, par 
Tordre du comte Tbibaud, un enfant se jeta tout en 
larmes aux pieds du roi, et lui révéla le naufrage de la 
Blanche-Nef. Le roi Henri tomba par terre , comme sMl 
eût été mort aussi ; puis, relevé par ses amis, il fut con- 
duit dans son appartement, où il donna un libre cours à 
Taridertume de ses plaintes ; alors tous les fils du royaume 
cessèrent de dissimuler leurs douleurs^ et ce deuil dura 
Qn grand nonibre de jours. » 

Cette affreuse catastrophe Vavait enveloppé les deux fils, 

* Saivant Orderic et Malmeibory» eUe eut lien le 25 aovemlNre 4 4 4 9 : Hun. 

T. m. 24 
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la nileel la bru du roi, Matbilde d^Âojou, le comte de 
Cbester et sa femme , soeur du comte Thibaud de 
Chartres, un neveu de Tempereur Henri Y, les plusre- 
nommés cbevaliers et les héritiers des plus illustres mai- 
sons de toute la race normande. Un chroniqueur angle- 
saxon, malveillant pour les princes normands, Henri de 
Huntingdon, prétend que ce fut un châtiment de Dieu, 
parce que toute ou presque toute cette jeunesse étqit entachée 
du crime contre nature. 11 ne restait plus au souverain de 
l'Angleterre et de la Normandie qu'un enfant légitime, 
Mathilde ou Mahaut, femme de Tempereur Henri Y. Oa 
put prévoir les crises sanglantes qui suivraient la mort 
de Henri l""', lorsque ce prince se fut remarié sans obte- 
nir d'enfants mâles de sa seconde femme, fille d'un due 
de Basse-Lorraine. 

(4424 .) — Louis-le-Gros continuait à étendre ses pré- 
rogatives et son influence : ce petit roi de Paris, qui, peu, 
d'années auparavant, promenait ses expéditions mililaires 
autour du clocher de Saint-Denis, faisait désormais respec- 
ter son titre de suzerain dans les pays d'outre-Loire. Déjà, 
en 1145, il avait contraint les prétendants à la succession 
du sire de Bourbon d'obéir à son arbitrage ; en 1121, il 
intervint dans une querelle entre Guilhem YI, comte 
d'Auvergne, et l'évéque de Clerraont. Le comte avait en* 
vabi la justice de l'évéque et changé la belle église de 
Notre-Dame-du-Port en forteresse : le roi somma Guil* 
hem de comparaître devant sa cour, bien que ce comte ne 
relevât point immédiatement de la couronne. Guilhem 
n'ayant pas comparu , Louis publia son ban de guerre, 
auquel répondirent le comte Foulques d'Anjou, Conan, 

tidgdon, Flor«nt d« Wlgorn et Simon de DurhAm la pkeeflt an oommence- 
t de 4420* 



|HW.U2«.) LOtJIS VI, DIT LE GROS. m 

duc de Bretagne (successeur d^Âlain Ferg^ant), Guil^ 
laume, comte de Nevers , et on le vit marcher vers les 
bords de TÂllier à leur tète y et soumettre ce fier comte 
d'Auvergne, qui, depuis longtempsi^ jouissait d^une indé- 
pendance presque absolue. Cette expédition au midi de 
la Loire fut une grande chose ; aucun des héritiers de 
Hagues-Capet ne s'était jusqu'alors montré en roi dana 
ees contfêes. 

Foulques d'Anjou, après cette campagne, s^en alla en 
Palestine^ où il resta quelque temps attaché à l'ordre des 
chevaliers du Temple. 11 revint ensuite chez lui, avec leur 
fermission , et s'engagea volontairement à leur payer un 
tribut annuel de trente livres angevines; exemple qui dé- 
termina beaucoup de seigneurs français à faire des dona- 
tions aux templiers et aux hospitaliers , voués à la dé- 
fense du Saint-Sépulcre. 

(1422.)— La fameuse Guerre des Investitures se termina 
enfin, en >I>I22 , par un traité définitif conclu à Worms 
entre l'empereur Henri V et les légats deCalixte II : Tetn- 
pereur renonçait à la prétention d'accorder les investi- 
tures aux bénéficiaires ecclésiastiques avec la crosse et tan-- 
^auj et restituait les biens de TÉglise qu'il avait confis- 
qués. Le pape, en récompense^ reconnaissait à l'empe- 
reur le droit d'assister aux élections des prélats de l'Em- 
pire, et de leur donner par le sceptre l'investiture des béné* 
f^es annexés à leurs dignités. Il avait fallu un demi-siècle 
descandales et de massacres pour arriver à cet accommo- 
dement, dans lequel le pape eut les honneurs, et l'empe- 
reur, le profit : les principes étaient sauvés , mais Tem- 
peretir gardait son contrôle et son influence sur les élec- 
tions ; cette paix ne devait être qu'une trêve. Au reste, de 
leur côté, les rois de France, tout en renonçant facile^ 
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mente Finvestiture par la crosse et l'anneau, n^avaient ja- 
mais cessé d'influencer ou même de faire les élections 
dans les diocèses qui leur étaient soumis. 

H \ 24-1 125.) — Des troubles graves ne tardèrent point 
à se rallumer en Normandie : tandis que le roi Henri 
était en Angleterre , ses prévôts et ses intendants , piret 
que des larrons , tourmentaient les peuples par des exac- 
tions immodérées ; les grands, de leur côté^ étâtent mé- 
contents que ce roi, n'ayant plus de fils, ne rappelât pas 
Guillaume Cliton, et destinât leur patrie en héritage à la 
femme d'un monarque étranger. Normands et Français 
craignaient également de voir Tempereur devenir roi 
d'Angleterre et duc de Normandie : une partie des ba- 
rons normands reprirent les armes, soutenus parles 
comtes de Montfort et de Meulan, et par Foulques d'An* 
jou ; mais Henri repassa la mer, poussa vigoureusement 
les rebelles, et empêcha le roi de France de les secourir, 
en armant Tempereur, son gendre, contre Louis-le-6ros. 

«c L'empereur Henri, » dit Suger, a conservait un vif 
ressentiment de ce que le seigneur Louis l'avait laissé ana- 
thémaliser en plein concile par le pape Calixte : d'après 
le conseil du monarque anglais Henri, il rassembla donc 
une grande armée de Lorrains, d'Allemands^ de Bava- 
rois et de Saxons, et se proposa de fondre sur la cité de 
Reims , théâtre de son injure. Le roi Louis, à cette nou- 
velle, appela vers lui tous ses barons, et pressa sans dé- 
lai la levée de toutes ses troupes ; sachant que le bienheu- 
reux saint Denis est, après Dieu, le patron spécial du 
royaume, il se rendit eu hâte dans son monastère, et là , 
du fond du cœur, il Tintéressa, tant par des prières que 
par des présents, à défendre le royaume, à préserver la 
personne royale , et à résister, comme à son ordinaire , 
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aui ennemis de la France. Ensuite, prenant sur Tautel 
la bannière du comté de Yexin , pour lequel il relevait 
de l'église de Saint-Denis, et la recevant, pour ainsi dire, 
des mains de son bienheureux suzerain, avec un res- 
pectueux dévouement, le roi vola au-devant des ennemis 
avec une poignée d'hommes, pour parer aux premiers 
besoins de la guerre, et invita fortement toute la France à 
le suivre. » Cette bannière, c'était Y oriflamme. Ce célèbre 
étendard de la royauté française ne fut donc primitive- 
ment que celui d'une petite seigneurie, et les rois, en réu- 
nissant à la couronne le comté de Yexin et de Pontoîse 
(en 4 077), avaient hérité à la fois de l'oriflamme et du 
titre à* avoués ou défenseurs de l'abbaye de Saint-Denis. 
Saint Denis remplaçait, dans le rôle de patron de la 
France, l'antique saint Martin de Tours. L'oriflamme 
était un panonceau de soie ou de c^ficfa/ (taffetas) rouge, 
fendu en queue d'hirondelle et attaché transversalement 
à une pique dorée : on la nommait ainsi, parce qu'elle 
semblait une flamme (Por {auri-flamma), quand elle volti- 
geait au soleil. Ce nom poétique ne lui était point parti- 
culier, et les chroniques et les romans le donnent à toutes 
sortes d'étendards et de bannières. 

Cependant presque toutes les populations de la France 
septentrionale avaient entendu l'appel du roi Louis, et 
s'étaient levées en masse par un grand mouvement natio- 
nal. Quand l'armée de France fut réunie à Reims, a il se 
trouva, »dit le biographede Louis-le-Gros, « une si grande 
quantité de cavaliers et de gens de pied, qu'on eût dit 
des nuées de sauterelles qui couvraient la surface de la 
terre. Le roi et les grands barons divisèrent cette muiti* 
tude en huit corps ; le premier, composé des gens levés 
dans les diocèses de Reims et de Gbâlons-sur-Marne, au 
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nombre de pins de soixante mille ; le second, de ceux da 
Soissonnais et du Laonnois ; le troisième, des Orléanais, , 
des Parisiens, des hooioies du pays d^Étampes et des vas- 
saux de Saint-Denis. — C^est ayee ôeux-ci que je combat- 
«t trai bardioient et sûrement, dit le roi; outre la prote6 
« tion du saint, mon seigneur, je trouve parmi eux des 
« compatriotes qui m^aiment chèrement, qui me secon- 
« deront vivant ou me rapporteront niiort, et ne délai6s^ 
a ront pas mon corps. » 

Thibaud de Chartres, qui, malgré son alliance avecle 
roi d'Angleterre, avait répondu au ban du roi Louis, et 
remplissait son devoir féodal contre Tennemi du dehors, 
commandait la quatrième division, avec son oncle, le comte 
Hugues de Champagne : le duc de Bourgogne et le comte 
de Nevers dirigeaient le cinquième corps ; puis marchait le 
comte Raoul de Vermandois avec une grosse troupe bien 
armée, tirée de Saint*Quentin, de Péronne, et de tout le 
pays d^ alentour; enfin les bonfimes du Ponthieu , de F Amié- 
nois, duBeauvaisis, et dix mille guerriers de la Flandre, 
sous les ordres du comte Charles-le-Bon, qui, après bien 
des désordres, avait succédé à Baudouin- Ha pkin. Guil- 
hem IX, duc d'Aquitaine, Conan, duc de Bretagne, et 
Foulques, comte d'Anjou, étaient venus peu accompa- 
gnés, soit à cause de Téloignement de leurs états, soit 
pour ne pas exposer leurs terres aux attaques du roi Henri. 

Tout annonçait une lutte terrible entre ces masses réu- 
nies pour repousser l'invasion et les forces de Henri V. 
Le choc n'eut pas lieu : Tempereur, arrêté à la fois par 
les redoutable^ préparatifs des Français et par une insur- 
rection qui venait d'éclater derrière lui à Worms, se re- 
tourna contre cette ville rebelle, et mourut avant d'avoir 
pu là réduire, le 22 ou le 25 mai 1425. Avec lui s'éteignit 
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la maison impériale de Franconie, et Tempire, bérédi* 
taire de fait pendant plusieurs générations, échappa aux 
descendants des Frauks orientaux pour passer aux Gis des 
Saxons, puis des Alamans ou des Suèves. Le roi Louis, vain-* 
queur sans combat, vint remercier saint Denis dans son 
moûtiéTf et reporta lui-même sur ses épaules, jusqu^à leur 
place accoutumée, lescbftsses d'argent contenant les corps 
des saints martyrs Denis, Rustique et Eleuthère : les corps- 
Mtnto étaient demeurés sur lemaitre-autel, invoqués nuit 
et jour par les religieux et par le peuple, tant qu'avait 
duré le rassemblement des hommes de guerre. 

{1126->H27.)— La paix fut conclue, peu de temps après, 
avec le roi d'Angleterre, qui avait vaincu ses vassaux ré- 
voltés et contre qui Amauri de Montfort avait défendu le 
Vexin, Louis, ensuite, convoqua de nouveau ses vassaux 
pour marcher contre le comte d'Auvergne, violateur du 
traité qu'il avait conclu de force, cinq ans auparavant, 
avec l'évéque de Clermont. Le duc de Bretagne, les comtes 
deFlandre, d'Anjou, de Nevers, de Montfort, et un corps de 
Normands envoyé par le roi Henri d'Angleterre en sa gualité 
de vassal, accompagnèrent le roi de France, qui mit le 
siège devant le château de Montferrand, près de Clermont. 
Cependant le duc d'Aquitaine, Guilhem IX, trouva mau- 
vais que le roi s'immisçftt ainsi dans des différends dont il 
s'estimait le seul juge, comme suzerain de l'Auvergne : il 
s'avança suivi de ses Aquitains ; mais, lorsque du haut 
des montagnes il eut vu se déployer dans la plaine de Cler- 
mont les bataillons du roi, il se sentit trop faible pour 
secourir son vassal par les armes, et alla trouver en per« 
sonne Louis^le^ros avec des paroles de paix. — « Ton 
<( duc d'Aquitaine, seigneur roi, lui dit-il, te souhaite 
« santé, gloire et puissance. 11 t'offre, comme il le doit, son 
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a hommage et son service, et compte que, de ton côté, ta 
« lui seras un suzerain équitable. Le comte d^AuTergne 
« tient de moi TAuvergue, comme je la tiens de toi : s'il 
<c s'est rendu coupable, je dois le présenter an jugement 
<c de ta cour quand tu l'ordonneras; je m'engage à le 
« faire, et te prie même d'agréer qu'il en soit ainsi; je 
a te donnerai de plus, si tu le désires, tous les otages que 
« tu croiras nécessaires pour t'assurer de ma foi.» 

«c Le roi, ayant donc délibéré sur ces propositions avec 
les grands du royaume, reçut du duc d'Aquitaine la foi, 
le serment, des otages en nombre sufGsant; puis il fixa un 
jour pour tenir parlement à Orléans, et y décider, en pré- 
sence du duc, les sujets de contestation qui existaient entre 
l'évéque de Clermont et le comte d'Auvergne; ensuite il 
ramena glorieusement son armée en France. » Il y avait 
enfin un roi de France, et la monarchie féodale commen- 
çait à s'asseoir âur ses bases. Les ducs de Normandie eux- 
mêmes, malgré l'immense accroissement de leur puis- 
sance et leur titre de rois, avaient cessé de refuser le ser^- 
vice militaire à leurs suzerains, lorsqu'ils n'étaient point 
en guerre avec eux, et quelquefois même lorsqu'ils 
Tétaient. 

Toutefois, l'actif et remuant Louis- ne tarda point à faire 
retentir de nouveau en Normandie le nom de Guillaume 
Cliton. Le jour de Noël >l >l 26, il eut un parlement avec les 
grands de sa cour, les pressa vivement de compatir au sort 
du prince exilé, «jeune homme distingué, beau, brave et 
entreprenant, mais depuis sa naissance accablé de toutes 
sortes d'infortunes.» Guillaume, à qui le roi Louis avait 
fait épouser une sœur de sa femme, et donné en fief Font- 
oisC) Mantes, Chaumont et tout le Yexin^ se présenta bien- 
tôt lui-même les armes à la main sur les frontières nor- 
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mandes; mais un événement tragique rompit brusquement 
la coalition qui s'était formée en sa faveur. 

Charles (Karl), fils de Knut ou Canut III, roi de Dane* 
mark, et d'une fille de Robert-le-Frison, avait été élevé eu 
Flandre, à la cour de son oncle Robert-le-Hiérosolymitaiu 
et de son cousin Baudouin-Hapkin : Baudouin eipirant 
rappela à recueillir sa succession. Vainqueur de son cou- 
sin Guillaume ou W^ilhelm de Loo, qui lui avait disputé ce 
riche héritage, Charles s'était fait chérir des clercs par sa 
dévotion^ ainsi que du peuple par Thumanité qull mon- 
tra dans un temps de famine, et par le soin extrême qu'il 
mettait à maintenir la tranquillité publique* Tandis que, 
partout ailleurs, chacun ne sortait que la dague àlacein* 
ture, prêt à attaquer ou à se défendre, suivant Toccasion, 
le comte Charles avait défendu dans ses états le port d'ar- 
mes pendant les jours consacrés à la Trêve de Dieu, et était 
parvenu à faire respecter presque généralement cette pro- 
hibition, bien que la Flandre fût peut-être le pays de 
France où les mœurs étaient les plus violentes : les bour* 
geois, eu raison même de leur force et de leur liberté, 
avaient Thumeur aussi belliqueuse que les chevaliers. La 
conduite de Charles lui avait valu un renom si honorable) 
qu^aprèsla mort de Tempereur Henri V, les grands d'Al- 
lemagne lui offrirent la couronne impériale et royale ; mais 
il n'accepta point en voyant le grand chagrin que ses Fia- 
mands auraient de le perdre. 11 refusa ég^tlNnent, vers 
4425, le trône de Jérusalem, où les barons de la Terre- 
Sainte l'avaient invité à s'asseoir, lorsque leur roi Bau- 
douin II (du Bourg), successeur du frère de Godefroi, eut 
été pris par les infidèles. Cependant les moyens qu'em- 
ployait le comte Charles pour soulager le pauvre peuple ne 
satisfaisaient pas tout le monde, et froissaient des in- 
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térétd considérables; pendant la disette, il imposa un 
maximum sur diverses denrées, défendit la fabrication de 
la eervoise (bière), afin de changer les houblonnières en 
terres à bié, et de prévenir ainsi le retour des souf- 
frances populaires, fit ouvrir de force tous les greniers 
des marchands de blé, et vendre les grains au prix 
qu'il fixa arbitrairement. Il s'aliéna ainsi une partie 
de la bourgeoisie ; mais des actes d'une autre nature lui 
attirèrent de plus implacables haines. La Flandre, durant 
bien des années, avait été livrée à des agitations conti- 
nuelles : dans ce pajs de liberté, où les boui^eois s'esti- 
maient les égaux des nobles, le régime féodal était moins 
bien assis, Tétat des personnes, plus confus, plus mobile, 
que partout ailleurs ; une foule de serfs s'étaient affranchis 
eux-mêmes, et mêlés, pendant les troubles, aux hommes 
libres des villes. Le comte voulut faire cesser cet état de 
choses et rétablir ce qu'il appelait l'ordre, en ramenant 
sous le joug tous les hommes d'origine servile, et il remit 
en usage une loi par laquelle un homme libre ou même 
noble qui épousait une fille serve tombait en servage. Il y 
avait alors à Bruges une famille bourgeoise très-riche et 
très*puissQnte,lesyan*der'-Straten, dont lechef,Bertbolf, 
prévôt du chapitre de Saint-Donatien de Bruges, était 
l'homme le plus considérable de toute la Flandre après le 
comte. LesVan*der-Stratens'alliaientaux plus fiers barons 
du pays, et l'on vit une fois cinq cents gentilshommes 
s'armer pour eux dans une querelle qui remua la province 
entière. Mais, un jour, un chevalier qui avait épousé une 
nièce du prévôt Bertholf ayant appelé au duel judiciaire 
un autre chevalier, celui-ci refusa le combat en affirmant 
que son adversaire avait perdu et le droit de provoquer un 
noble homme et même la liberté, qu^il était le mari d'une 
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ille serve. Cet homme disait vrai : les Van-der-Strateû 
étaient d'origine servile, et n'avaient jamais été affranchis 
légalement ; mais tant d'années s'étaient écoulées, que 
presque personne n'avait souvenir du premier état de leurs 
parents. Le comte Charles, déjà mal disposé pour les Van- 
der-Straten, dont l'orgueil l'avait souvent heurté, saisit avi- 
dement l'occasion de les perdre, et, sans tenir compte ni 
des services que lui avait rendus le prévôt Bertholf pendant 
sa guerre contre Guillaume de Loo^ ni de la prescription, 
il ordonna une espèce d'enquéle parmi les anciens du pays 
pour constater l'origine de cette famille, et revendiqua 
les Van-der-Straten comme hommes de corps de son do- 
maine. Les Van-der-Straten firent à sa sommation une 
réponse terrible. 

Le 2 mars i>l 27, au point du jour, tandis que Charles, 
prosterné en oraison, se préparait à ouïr la messe du matin 
dans Téglise de Saint-Donatien, ce les yeux fixés sur son 
missel et la main droite étendue pour distribuer ses au- 
mônes aux pauvres, selon sa coût|]me,»Burkbard, neveu 
du prévôt Bertholf, entra , suivi de beaucoup de gens armés, 
et, s'approchant sans bruit du comte, lui piqua le cou 
avec la pointe de son épée. Comme Charles se redressait 
vivement, Burkhard lui fendit la tête d'un revers : les 
meurtriers massacrèrent ensuite Tankmar, châtelain de 
Bourbourg, et quelques autres seigneurs et amis de 
Charles; puis ils se fortifièrent dans Téglise et dans le 
château de Bruges, pensant bien qu'ils auraient à essuyer 
de rudes assauts. En effet, au récit de cet attentat, la 
plupart des barons de Flandre coururent aux armes, et 
appelèrent à leur aide le roi Louis-le-Gros, suzerain du 
eomte assassiné. Louis et son protégé Guillaume CHton, 
abandonnant aussitôt la petite guerre qu'ils avaient en- 
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tamée contre les partisans de Henri d'Angleterre et de 
Thibaud de Chartres, arrivèrent avecun corps de troupes 
françaises. Le roi, du consentement des états de Flandre, 
investit du comté vacant Guillaume Gliton, parent des der- 
niers comtes du côté de son aïeule, Mathilde de Flandre, 
femme de GuilIaume-le-Gonquérant ; puis, se mettant à la 
tète des vengeurs de CharUê-le-Bon^ il cerna les assassins 
dans Téglise et la tour de Bruges, et les réduisit à une 
telle extrémité, que Bertholf, Burkhard et leurs princi- 
paux complices, renonçant à soutenir le siège, cherchè- 
rent à s^échapper isolément. Ils furent pris et livrés aux 
supplices les plus atroces. Le reste des assiégés, au nom- 
bre de cent onze^ se rendirent à discrétion, et furent pré- 
cipités du haut de la tour de Bruges. Louis-le-Gros s'em- 
para ensuite du château d^Ipres, et bannit le seigneur de 
cette ville, Guillaume de Loo, accusé d'intelligences avec 
les meurtriers de Charles-le-Bon, sonancien compétiteur'. 
H 128-4 \ 52.) Le châtiment des Van-der-Straten ne ter- 
mina point les troubles de la Flandre; la cruauté même 
de ce châtiment amena dans les esprits une de ces réac- 
tions si fréquentes au sein de cette terre orageuse : les 
parents des gens mis à mort entraînèrent à la révolte les 
puissantes communes de Gand, de Lille, de Furnes, 
d'Alost, qui renoncèrent à Tobéissance de Guillaume 
Gliton, et offrirent la couronne de comte à Théoderik, 
comte d'Alsace^ fils d^une fille de Robert-le-FrisoU; et 
cousin-germain de Charles-le-Bon. Guillaume Gliton, 
dans un combat sous les murailles d'Alost, qu'il 
assiégeait, fut blessé à l'artère du bras par une 
lance qu^il avait voulu arracher sans précaution des 

* VHa saneti CaroH Boni, ap. Bolland, 42. Mort., t. YI, p. 464. — Soger. 
ViU^ EMd. Groui. 
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maiBs d^un fantassin ennemi. II se retira du champ de 
bataille^ se plaignant de souffrir jusqu^au cœur, et se mit 
au lit : la plaie s^enflamma, son bras devint noir jusqu^'au 
coude, et il mourut au bout de cinq jours^ âgé d^enviroa 
vingt-sept ans. Héliede Saint-Saëns, ce fidèle gouverneur 
de Guillaume Cliton, et les autres Normands, compa- 
gnons du malheureux prince, cachèrent à tout le monde 
la mort de leur maître, et, par la vigueur de leurs at- 
taques, forcèrent les gens d^Âlost à capituler. « Euven de 
Gand, qui commandait la place, ayant donné des otages 
et signé la paix, devint l'ami des assiégeants. Alors les Nor- 
mands le conduisirent dans la tente du prince, et lui 
montrèrent Guillaume étendu sans vie dans son cer- 
cueil. — Voyez, dirent-ils, ce que vous avez fait : vous 
avez tué votre maître, et causé la douleur de bien des 
milliers d^hommes. 

«A cet aspect, Euven devint tout tremblant et fondit 
en larmes. — Cessez, je vous prie, dit Hélie de Saint- 
Saêns; maintenant vos pleurs sont inutiles. Allez faire 
armer vos chevaliers, et conduisez honorablement le 
corps de votre seigneur à Saint-Bertin (dans la ville de 
Saint-Omer). i> 

Jean ou Jehan, fils d'Eudes, évéque de Bayeux, vint 
ensuite trouver le roi Henri, et lui remit une lettre scellée 
par son neveu mourant. Guillaume priait le roi d'An- 
gleterre de bien accueillir ses compagnons d'exil s'ils 
retournaient en Angleterre ou en Normandie. Henri eut 
égard au dernier souhait formé par son infortuné neveu, 
et reçut en grâce tous les bannis normands qui voulurent 
rentrer dans leur pays: d'autres refusèrent de revoir la 
Normandie sans leur jeune prince,et prirent la croix pour 
s'en aller à Jérusalem. Théoderik d'Alsace fut dès lors 
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Philippe. Philippe ne devait pourtant pas succéder à son 
père. « Deux ans après, » raconte Tabbé Suger, «c le jeune 
prince, qui avait alors environ seize ans, se promenait 
un jour à cheval dans un faubourg de la ville de Paris 
(rue du Martroi-Saint-Jean^prèsde la Grève) : voici qu'un 
détestable pourceau se jette dans le chemin du coursier; 
celui'Ksi s^abat rudement, brise contre une borne son noble 
cavalier, et Tétouffe sous le poids de son corps. On s^em- 
pressa de relever le tendre enfant à demi-mort, et de le 
transporter dans une maison voisine ; à Tentrée de la nuit, 
il rendit Tâme (45 novembre 4>I54). 

« Ce jour-là même, on avait convoqué Tarmée pour une 
expédition : tous les guerriers qui apprirent cet événe- 
ment, de mérne que les habitants de la ville, furent con- 
sternés de douleur, et poussèrent bien des sanglots et des 
gémissements ; quant au désespoir du père, de la mère et 
des grands, leurs amis, nul ne saurait Texprimer. Lors- 
qu'enfin le roi Louis ouvrit son âme aux consolations 
des hommes sages et pieux, nous tous, » poursuit Tabbé 
de Saint-Denis, « ses amis et ses familiers, craignant qu'il 
ne vînt à nous être enlevé par suite de Tinfirmité toujours 
croissante de son corps affaibli, nous lui conseillâmes de 
faire ceindre du diadème royal et oindre de l'huile sainte 
son second fils, Louis, afin de déjouer ses ennemis dans 
leurs projets de trouble. » Le monarque suivit ce sage 
avis, et, dans un concile général réuni à Reims par 
le pape Inpocent II, il éleva Lo^i8''le''Jeune à la dignité 
royale (25 novembre). 

L'Église était alors divisée par un schisme : à la 
mort d'Honoré ou Honorius II, les cardinaux ro- 
mains tai'avaient pu s'entendre, et avaient élu, les uns, 
Innocent 11^ les autres, Ânaclet IL Le parti d'Anaclet 
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fut le plus fort à Rome; mais Innocent fut reconnu par 
presque toute la chrétienté. Chassé de Rome , il passa 
en France, où il fut reçu avec les plus grands honneurs/ 
grâce surtout à Tinfluence d^un homme extraordinaire 
qui dominait alors Féglise gallicane y saint Bernard ^ abbé 
de Clairvaux. Innocent tint à Reims un concile très-nom- 
breux. Orderic(liv. XIII) dit que Tarchevôque de Reims, 
au nom du roi , de la reine, et de tout le baronage, pria 
te concile de consacrer pour roi le jeune Louis; ce qulnno- 
cent effectua , non sans opposition et sans troubles. 

Le roi Henri avait aussi réglé d'avance sa succession, et 
obtenu des seigneurs anglo-normands qu'ils reconnussent 
pour son héritière sa fille Mathilde, veuve de lempereur 
Henri V (Noël >l >l 26) . 11 leur avait promis, en récompense, 
de ne pas la remarier sans leur consentement ; mais il ne 
tint point parole, et, en >i >i 29, il obligea Mathilde d^épouser 
Geoffroi , fils et héritier de Foulques V, comte d'Anjou, 
de Touraine et du Maine, qui abandonna ses possessions 
à Geoffroi pour retourner en Palestine , où Tappelait le roi 
Baudouin II. Le vieux Foulques, âgé de près de soixante 
ans, épousa Mélisende, fille du roi de Jérusalem, devint 
comte de Tyr et de Ptolémaîs, et succéda en >I>I5>I au 
trône de son beau-père. Geoffroi, plus jeune de huit an- 
nées que Pemperiere (rimpératrice) Mathilde, avait été sur- 
nommé Plantagenèt ou Plante-Genêt, à cause de sa pas- 
sion pour la chasse, qui Tentrainait sans cesse à travers les 
bruyères et les genêts de TÂnjou : il légua ce surnom à la 
famille célèbre dont il fut la souche. Henri avait pensé 
par cette alliance réunir sans effusion de sang les états 
angevins à la monarchie anglo-normande; son espoir 
fut trompé dans les résultats immédiats qu^il attendait , 
et le mariage de Mathilde avec Geoffroi enfanta au bout 
T. m. 25 
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Aé pm d'atitiéèd de terHbles dtesendio&s, quoique les sei- 
gneurs Bnglo-normaûdë eussent rehôuvelé, dans iiu par- 
Iment à Southàmpton en UfH) lé sbririent de fidélité 
qu'ils HTaient préti^à Atathilde: 

(4>l4^>l57;)BiënqdëleroiLbuiièât«oiiiihénfeéàikirc 
respeelër^à Suieraiiieté au sud dé la Ldîré, lei princes dti 
midi ëHntéressAient itremënt âui évéhemente dû ndrd od & 
la rivalité des couronner de France fet d' Angleteiré, el pre- 
naient beaucoup plu^ de part atit Affaires dé TEspâgne qd^ 
celles de la Finance royale; (Suilhëm IX, duc d^Aqiiitainé, 
Gaston, oômtè de Béarh y GentuUe ; bdmte de Bigolté, et 
itiétaie un haut baron du ilord de la Loire^ Rbti-od; coiîlte 
du Perche, se croisèrent feoritre les faiîtsùlîiians d'&pagne 
dans un èoncilë assemblé à Toulouse eîi 4448^ et contri- 
buèrent puissamment 4 la prisé de Bërragossfe par Al- 
phonse-lé-BâtàiHeut*, roi d' Ai-a^n et dé fîavàl*re, ain^i qu'à 
la tléloii*ë d'Arimbl , remportée par ce prihcè sui* le roi 
maure de Cordoue (444Ô-4420). Le comte du Pelthô 
devint pritifee de TtidelS-siir-Èbi'ë, ei reçut dri plus eri 
fief ûée fUe He SwrmiifôHè. fiàlstoh de Béarn bbtiht utl sëtn- 
biablé salaitt!. Âlphbilsë4oili*ddtn, itlàtqiiiâ de fbôrenté, 
profita de Tàbseiiëé du du'c GtiilUeni IX pobr se remet- 
ti*é éti possession dés dbinàinès que liii avait raviÉ ce 
prinëe; Les Toulousains chàssëreiit les officiers poite- 
vins du dtlcGuîlhem, et rappelèrent rhérittet clu grand 
Raymond. Les comtes de Fdii et de Gommin^è, le puiâ- 
s'ant Bernard Atto^ vicomte de Bériers, de Garcassonne, 
dé Nîmes, d'Agde, ^e déclarèrent aussi en faveur d'AI- 
piionse-lourdain. Le comte de Barceldnné et de Provence 
prit en vain le parti dct duc d^Aquitainè ; lès toùloiisains 
et les barons, leurs alliés, marchèrent au Secours d'Al- 
phonse^ assiégé d%ps Orange par le cdnlte de Barcelonne, 
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le délivrèl'ent et le ramenèrent en triomphé. Guilhem ÏX, 
l-accoutu d'Espagne , ne fut pas plu^ heureux que itay- 
mond-Bérenger de Barcelonne, et jnoiirùt, lé >ltt février 
4427 , sans âvôît* pU irèiéohquërîr Toulouse. Guilhem X 
succéda h ^on père , qiii fut aissez regrette ^ surtout par 
les trotibadours , dont il était a la fois le p&lron et Témule, 
Otiilhétn X cbnsëWà Ifes prétentîoiis paternelles sur le 
comté de Touldùâe et là Sepliinànié, sans les faire valoir 
avec beaucoup d'énergie : qiiàht au comte deBarcelonne^ 
Raymond-Bérenger lll, il avait traité séparément, dès 
\ \ 25, àvel[^ Alphonse-Jourdain . Les limites des deux moitié^ 
de là Ptbvèticè h^avâieht point été fixées jusque là , et les 
inaisotis clé Éàrééloiirie et dé ïdulouse prétendaient toutes 
deut à là ôoùVéràirièté àè cette région tout entière. Ori 
procéda enfin t tiii partagé régulier , chacun gat*dant à 
petl prèé èè qiîll possédait; la Provence septentrionale,, 
depuis Tisèbe jusqù^à là liuràiicé, resta, sous le titre de 
marquisat, à Alphonse-Jourdain; là com^a de Provence, de- 
puis là Durahcé jiisiqû'â la nier , au comte de Ëarcelonne. 
Leé côhltéis Véhàissin et de I^orcàlquier ifurent assuré^ 
à deâ badeté de là niaisoh de Ëarcelonne. Les vastes 
domaines dé Ràyiriohd-Bérénger Ht, après sa mort {ea 
445^1 ), furent partagés entré ses deux fils : le second 
ètit le comté de Provence et là vicomte de iSévaudan , et 
Taîné, tlàymond-Bérenger IV, comte de Barcelonne, su- 
zerain de Garcassonne et de Rodez , parvint en 4457 au 
trône d'Aragon, que lui céda le frère d'Alphonse-le-Batail- 
leur» Ce Taillant monarque était mort^ trois atisau^àra- 
rant j du chagrin d'avoir perdu contre les Maures, à Fi*àgà, 
eiitre TÈbre et la Sègre , une grande bataille où périrent 
Centulie, comte de Bigorre, Gaston, comte de Béartt^ 
Aimeri, vicomte de Narbonne, et beaucoup d'autres che- 
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yaliers français \ La Catalogne fut ainsi réunie à TAra* 
gon y et ce royaume , allié au comté de Provence , domina 
fout le midi de la Gaule. 

(4125->l>i48.) — De grands mouvements eurent lieu, 
durant cette période., dans la partie de la France qui dé* 
pendait de Tempire teutonique. Lother ou Luther , duc 
de Saxe , ayant été élevé à TEmpire par la plupart des 
princes et des prélats teutons , et couronné à Aix-la-Cha- 
pelle le 43 septembre ^425, Friderik (Frédéric) de 
Hohenstauffen , duc d'Alsace et de Souabe , qui avait dis- 
puté la couronne à Lother , se révolta contre la décision 
de la diète électorale de Mayence , et les hostilités com- 
mencèrent en Alsace. Le parti qui avait soutenu les em- 
pereurs franconiens contre les papes se rallia au duc de 
Souabe ; les défenseurs du pouvoir ecclésiastique appuyè- 
rent Lother , et ce fut alors qu^apparurent pour la pre- 
mière fois les trop fameuses qualifications de Guelfes et 
de Gibelins j appliquées, celle-ci à la faction allemande ou 
souabe^ celle-là à la faction saxonne. Welf ou Guelfe était 
le nom de la famille qui régnait en Bavière , alliée des 
Saxons et ennemie mortelle des princes souabes; Gibelin 
(Ghibeling ou Weiblingen ) , était celui d'un château 
d'où la maison de Souabe tirait son origine. La Franche- 
Comté de Bourgogne et les seigneuries voisines furent 
cruellement dévastées par cette longue et opiniâtre lutte: 
Guillaume IV, ditTEnfant, comte de Bourgogne, dont 
le père , Guillaume III , passait pour avoir été emporté par 

' Alphonse légua son royaume aax ordres mUiCaires du Temple et SeTHApital: 
les cortés d'Aragon cassèrent ce testament, et élurent roi le moine Ramire, frère 
d'Alphonse, qui épousa une fille du duc d'Aquitaine, en eut une fille, la fiança, dès 
1 âge de deux ans, à Raymond-Bcrenger IV, puis céda sa couronne i son gendre 
pour retourner dans son couvent. La Navarre se sépara de l'Aragon , pov rede- 
venir un royaume indépendant. 
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le diable en 4407, fut assassiné en 4 >i 26 ; son oncle pa- 
ternel Renaud se saisit de la Comté, et refusa d^en faire 
hommage à Tempereur Lotlier , prétendant avec raison 
que le monarque saxon n Wait point droit à cet hommage, 
dû à ses devanciers, les princes franconiens , comme bérir 
tiers des anciens rois de Bourgogne , et non point comme 
empereurs. Lotber , à la diète de Spire, mit Renaud au 
ban de TEmpire , et investit de la Comté le duc Conrad 
(Eunrad) de Zaehringen; on se battit presque continuel- 
lement, non^eulement dans la Francbe-Comté , mais 
dans tout le pays entre Tlsère et le Haut-Rhin , pendant 
vingt-deux ans consécutifs (de 4426 à 4448); Renaud 
resta enfin maître de la Franche-Comté , et Conrad , de la 
Bourgogne transjurane ou Helvétie. 

(4455-4457.) — Le roi Henri d'Angleterre, depuis 
plusieurs années , n^avait plus eu de révolte sérieuse à ré- 
primer en Normandie; mais il était singulièrement tour- 
menté par l'ambition inquiète de son gendre , Geoffroi 
Plantagenèt , qui réclamait sans cesse de lui une partie de 
ses places fortes et de ses trésors pour la dot de Mathilde. 
« Le 25 novembre 4455, le roi Henri , dit Orderic, se 
rendit au château de Lions (sur rAndelle, entre Rouen 
etGournai), et ordonna aux chasseurs du lieu devenir 
chasser avec lui le lendemain dans la forêt ; mais , vers 
la nuit tombante , il se sentit tout à coup malade, pour 
avoir mangé immodérément des lamproies , et languit 
depuis le mardi jusqu'au dimanche. Il confessa ses fautes 
à ses chapelains, et, d'après l'avis de l'archevêque de 
Rouen , pardonna aux coupables leurs forfaitures , ren- 
dit aux exilés leurs revenus, et, à ceux qu'il avait dés- 
hérités, le patrimoine de leurs pères; puis il quitta 
cette vie mortelle, le 4^ décembre. » Avec lui finit 1» 
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nombre de soldats. Le A^' octobre, à Tattaque de la forte' 
resse du Sap , le comte Geoffroi fut blessé grièvemeotaQ 
pied droit; et^ mal{jré le secours de plusieurs milliers 
d'hommes de guerre que sa femme lui amena le soir 
même, il ordonna la retraite: lui, qui était entré en 
Normandie la menace à la bouche et bondissant sur un 
coursier écumant, s'en alla pâle , dolent et couché sur 
une litière. » Le roi Etienne, qui, attaqué par David , 
roi d'Ecosse, allié de Mathilde et de Geoffroi, n'avait pu 
défendre en personne la Normandie , ne vint que TanDée 
suivante dans le duché , en fit hommage au roi Louis4e* 
Gros , reçut de lui l'investiture sans difficulté , et s'enga- 
gea de payer 5,000 marcs d'ai^ent par an à son frère 
Thibaud , pour obtenir qu'il renonçât à ses prétentions 
sur la couronne anglo-normande. Une extrême sécheresse, 
durant le printemps et Tété de >l>i57 , fit plus de mal à la 
Normandie que cette courte guerre \ 

Les sacrilèges et les crimes de tout genre commis par 
les alliés dans la campagne de 4456 inspirèrent de vifs 
remords au plus puissant d'entre eux, le duc d'Aquitaine: 
Guilhem X, toncké de repentir à cause du mal guHl avait faU 
en Normandie, partit pour aller en pèlerinage à Saint- 
Jacques-de-Compostelle , église qui jouissait d'une haute 
renommée dans toute TEspagne et la France méridionale; 
mais, avant de s'éloigner, tourmenté par le pressentiment 
d'une fin prochaine, quoiqu'il n'eût pas plus detrente- 
huit ans, il avait réglé le sort de ses états et légué au roi 
Louis la tutelle de sa fille, la très-noble damoiselle Étéonore 
(Aliénor, Aanor), unique héritière du vaste duché d'A- 
quitaine. Louis, du reste, avait droit de réclamer cette 
tutelle d'après les principes de la féodalité. 

' OWkric.» I. Km. — Nisu de Geoffroi, duc des Normûnds, 
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Le roi Louis , lorsqu^il fut informé de ce legs magnifi- 
que qui l^autorisait à marier la princesse à son fils^ n'était 
plus que Tombre de lui-même ; non que son courage ou 
son énergie morale Teussent abandonné , mais ta graisse 
(fui surchargeait son corps le forçait , bien malgré lui , au 
repos : il était si gras qu'il lui fallait se tenir presque droit 
dans son lit. Cet énorme embonpoint semblait alors le 
signe caractéristique de la royauté : tous les princes de ce 
temps étaient gens d'infatigable appétit , et Guillaume^le* 
Conquérant ou Louis-le-Batailleur^ les plus actifs des 
hommes, avaient le ventre aussi gros que Philippe-le-Fai- 
néant ; apparemment que Texercice continuel du cheval 
faisait chez les uns ce que faisait Toisiveté chez Tautfe. 

La dernière expédition militaire de Louis avait été contre 
le sire de Saint-Brisson-sur-Loire , chevalier-brigand qu^il 
fit prisonnier, et dont il saisit le château-fort (en 4455) : 
à son retour, attaqué d'une forte diarrhée, il se trouva si 
mal qu'il remit l'anneau royal à son fils Louis-le-Jeune^ 
distribua aux églises et aux indigents tout son mobilier, 
jusqu'à ses manteaux et habits royaux, sans se réserver même 
sa chemise, et envoya au trésor de Saint-Denis tous les vases 
et les précieux ornements de sa chapelle royale. 11 seréta- 
blit toutefois, mais incomplètement. Ce fut au château de 
Béthisi en Valois qu'il reçut les députés aquitains;'il accepta 
avec grande joie l'offre du duc Guilhem , qui mourut 
le 9 avril dans l'église même de Saint-Jacques-de-Com- 
postelle*. Impatient de conclure le mariage de son fils Louis 
avecla princesse Éléonore, il réunit cinq cents chevaliers, 
des meilleurs du royaume^ leur donna pour chefs Thibaud, 
comte de Chartres et de Champagne, avec lequel il s'était 

' L'indépendance de TAquiUine s'éteignit avec le duc Guilliem : rAquiUin* 
a*eat plus désornUis de chefs natiooaox. 
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les Normands, en combattant les Gallois (Tfo/b, Wekhet\ 
ces descendants des vieux Kimris demeurés libres au fond 
de la Grande-Bretagne , avaient appris d^eux des tradi- 
tions qui frappèrent vivement leur imagination ardente ; 
les légendes galloises groupaient généralement leurs per- 
sonnages et leurs incidents autour de deux héros demi-fa* 
buleux; le roi Arthus ou Arthur, qui avait défendu vail* 
lamment Tindépendance bretonne au sixièpie siècle 
contre les conquérants saxons, et le druide Myrddhyn 
(Merlin), sage doué d^un pouvoir surnaturel sur les élé- 
ments, prophète solitaire et sauvage, dont les bardes da 
pays de Galles commentaient sans cesse les obscures pré- 
dictions : ni Tun ni Tautre n^était mort; ils vivaient tfh 
chantés dans des lieux inconnus , dans le royaume des es- 
prits, et Arthus, Merlin. l'avait prédit, devait reparaître 
uln jour pour affranchir la Grande-Bretagne de la do- 
mination étrangère. Le moine anglo-normand Geoffroi 
de Monlmouth , vers le milieu du douzième siècle , ayant 
imité ou transtaté du gallois en latin l'histoire fabuleuse 
du roi Arthus et des autres héros bretons , attribuée au 
prophète Merlin , le livre de Geoffroi égala bientôt la po- 
pularité du roman de Roncevaux (chanson de Roland) et 
de la chronique du faux Turpin * : il en sortit un second 
cycle de créations romanesques , et te roi Arlhus et m 
chevaliers de la Table-Ronde rivalisèrent avec Charlemagne 
et ses douze pairs. Les souvenirs de la Cambrie furent en- 
core plus complètement métamorphosés que ceux de la 
Gaule carolingienne, et ne gardèrent entre les mains de 
nos romanciers aucun trait de leur physionomie primi- 
tive, si ce nW peut-être quelques traces de cette mélan- 

* Leê prophétie! de Merliiï sont gravement citée» ptr Ytitbé S<i£[er * dans m vit 
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eolie rêveuse qui caractérisait les populations kimro-bre- 
tQnnes. L'imagination des poètes se donna pleine carrière^ 
et les traditions bretonnes ne furent pour eux qu^un cadre 
dans lequel ils développèrent Tidéal de Tamour chevale** 
resque ; le sauvage devin des forêts druidiques devint le 
brillant enchanteur Merlin y Tamant de la belle fée Vi- 
viane ; le chef kimri Arthus , qui avait passé sa vie à dis- 
puter aux hordes barbares des Saxons les lambeaux de la 
Bretagne , fut transformé en monarque chevaleresque y 
entouré d'une cour de galants paladins et de nobles dames 
toujours occupés de fêtes et de tournois. L^amour domina 
daus les romans ^e la Table-Ronde comme la guerre dans 
les romans carolingiens. Les principaux types de ces deux 
cycles poétiques offrent un remarquable contraste ; Fin- 
vincible Roland, le pieux Guillaume au court*nez, le 
loyal Olivier, le turbulent Renaud de Montauban, 9^ 
partiennent à une inspiration toute autre que les belles et 
tendres figures de Lancelot et de Genièvre , d^Iseult et de 
Tristan \ CW à la cour d' Arthus que les romanciers 
placèrent cette singulière institution des cours d'amour y 
qui fut prise au sérieux par les nobles châtelaines du 
douzième siècle , et réalisée en diverses contrées de Pro- 
vence, d^Aquitaine et de France. L'amour, érigé en 
science et en religion, eut son code, son droit canonique, 
pour ainsi dire , et des tribunaux féminins essayèrent 
d^appliquer ce droit qui n'était rien moins que d'accord 
avec celui de l'Église^. Maître André, chapelain de la cour 

' La scène de ces romans est tant6t dans la Grande-Boetagne, tantôt en Anno- 
^Mpe, et une partie des personnag^es, entre antres le famenx Tristan on Tristram 
^ Lèonnaîs, appartiennent à notre Bretagne continenule. 

' Void qnelqoes-ans des articles de ce code :— -c Le mariage n'est pas une ex- 
<^ Ugitime contre Tamour. — L'amant qai survit à la personne aimée est t«ntt 
^ 6*rder deux ans le veuvage. — L'amour ne peut rien refuser a ramoor. -« 



dé Èfttrtce , nniéVLT A'nh thiité latin de VAri éTAîmery qui 
p«i*ftttéti-6 du trbiriëthé siècle, cite les toûri d'^tantAlr des 
dètnës de Gascogne , dé \à rëiâe ÉKoiibrë d'Aquitaine, 
dé lé vicôkiltetoe d» lïarbbfané , de Id cbditês^ë de Cham- 
pagne (Harié de FHiicé; fiUë d'Éléonorë d'Âquitâlnè), 
delà isomtesbe dé FiÂhdhé : il d'ehtint; déûë \û Provence, 
à Àyigtibh^ àPérgafliit (Plerrefeti), à Slbbâ (Signe), î 
Romanlti; Haiis dotité leS ûomirÊ d'amont y pup d'àtnnufi 
fMêê t\m VûtmH * ^ atâient pasié la Loire à là suite de Id 
reine Éléénôrë Û de ëyblllé d'Anjou, comtesse dé Flan- 
dire. Oh y débattait totitèS Sbrteè dé question^ d'dmotir 
théoriques &t ptttiqtiës t par ^ieinple , la febttt de là vi- 
etWiteSSé dé Narbonnë déclara qtie' le nlariâgé lie preécri- 
Tâtt pas lëS drbil6 d'Uti ahiotlr antérieur , et là coilt* de iâ 
ébmtëSSe de Ghàmphgnë; êh >|>I74, décida qnb lë véri- 
tàlrie aitlbtir hé jpotitaH exister ehtbé personnes mMriées^ 
L'Église né toy ait pas Uni quelques alàhhes cette mo- 
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femme. » 

' ï^ay-d'aniour ^ mont-d^araour ; le mot pu/ avait passe da vieux gaulois dans 
U Hn'pié t4>iiiàb^ ; les cSilri j'âthoilf teiiàteUt leurs plàîds sur des collines ou som 
de gfSihàê orroiii ', A l'imitatUli û^a feoutt d6 justice flfod&les ; ^1 Araiénl Mseffé 
ce vieil oaa^ des mails franks. ... 

' La tôûr de la reine Ëlëonorc fit une application assez hardie de l'arrêt de la 
cottitésié Ah XlUvAfSipiè i tiil cheWKkr at&Ut tèqïiis d^moUr linë <labie qui éuii 
l^e d'éntour a un autre ctiè^alier* la dame lui ptoniit de ViaiMer dhiU ^ oaS oA 
elle perdrait l'amour de son premier amant. Peu de temps après, la dame et 
l'kiiiilnt ^réfërS se marièrent; Fàiitre a'maiit préteiidit alors que le cas était Irt-ivé, 
et que sà dame Qévait tenlîr paîrole^ lë mkHaçé étant ihte6mt>abble avec l'amour. 
Éléonore lui donna gain de cause* 

On peitte bien que eep triBnimui lî'avateili porntl lettl* disposition deiiioyeni 
coércitirs lnatériaU;liiaisili làn{»ieot des espèces d'ëtcommunicatlbils sUr les che- 
valiers et les dames infidèles au code amouraiii, leur interdllitëllt Tamottr de tottt 
preud'homme €i de toute preude-femme (d'homnieet de feiiimd d'hobriedr) » et 
werfaient beaucoup d'empiro turropitiion, an gtand rcandale des rljgétUtes. Voy. 
Aasrnonard | des fYoulMows et db Oomr* tPAiHt^ (I $47). 



raie hétërodoxë qui Semblait défiei^ Id siënhè , (|uî ^itirâit 
sous des lois moins sévères toute la jeuneàse déà ëhSteàùx, 
et pénétrait parmi leé cleri^s ëÙx*mêMè§ : TÉglIsë tbiite- 
foi» ne s'émia pditit de Hgueurdl ëllë rfeddbtait béaucôu]^ 
moiHé léé hérésied morales (|ue les bëréëies âogrilatiqiieé/ 
elle M ^titeûta d'employée po\xi* sa dëfeiisë hi aritiës 
avec lësquëilebôh ràvàit atlbl^tléé ; l^esprit reli^eûxi-éâgit 
dana lu poésie; et bréb le b^iële M>mëtie9qilë dtt Sàïhi* 
6i*ëal, ^u'oii irattîicfaa à fcelùi de la Tablë-Rbndë: le Ûraaî 
était 1« vtiSë dont Jésus-OhHst li^étètit iétn pbiii^ f^irë 
la eèné ^ et dans lequel Joiëph d'Ârimbtiiie èivàit rëciiéilH 
le san^ diiSMuteut* aHi* le Ghltâitë ; la cMiqtiétë du GHit 
devint la pivbt Û'nM %i)tié de jpiediëë flteti»tlS t U tiiylitê. 
rieuse coupe et lesébâfttëdguërHerè qtii en pbàrëdtvàiëht 
la tMiûbrmi^ (nt%ûX la Tbibh d'Oé et Icè Ât^ëtiaUteâ dtt 
moyed âge. Gëttë pbé^lë ijai prehâit pdai" nibbile Tàmbui* 
dititi «il liée dé Tatliou]' prb&iië , fût aïi l^te de la tittë- 
ratare chef alérésqua Ce qu'était à la ^hëvëlëi^ié niëndëittë 
la chevalerie i-elig[iéUsë du Tëmplè et de THÔpitah, lëé 
ohantreë dM impti^teê , de» pômktmm éû €ir«àt, àvàiétit 
évidemment eh vue ted oi*di«a de ihdiiiéft^ûétTiél*^^ i^ùi 
croissaient rapidement ëil hohibl^ ; tèà jpUissâilt^ et ëd 
renommée. C'est au Champenois Chrétien de Troyes 
qa'appartiënt le poëme qui porte spécialement lé titre dé 
Saîht'Graal. Chrétieii , qui flbrîssail dans la Jsécbncîe iiioi- 
tié du douzième siècle , s'était illustré auparavant dans le 
roman profâiië, et avait Composé lé iM&aU poënie de Lavir 
celot du Lac : le Percevalj le ChevaUer au Lion^ etc. , font éga- 
lement partie de la couronne poétique d^ ce féec^ld trou« 
vère. La eour de Chàmj[)à^ë , dftnô la sëtîdhdfe moitié dd 
douzième siècle et la première du treizième j fut un d§s 
plus brillants foyers littéraîrea de la Gaule. Troyea h6 ta 
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cédait en rien à Rouen, d'où était partie cette glorieuse 
impulsion épique. 

Entre toutes ces créations enfantées par rinspiration, 
par Vcsitre divin y comme disent nos vieux poètes , on dis- 
tingue quelques œuvres où la poésie mit ses rhythmes au | 
service de Thistoife. Nous avons perdu le poème de la 
Croisade j écrit dans la langue d'oc par le prieur du Yi- 
geois, chevalier limousin; mais il nous reste un mena- 
ment de plus haute importance, le roman du Rou (RoUon) 
ft des ducs de Normandie y vaste chronique en vers, dans 
laquelle Rohert Wace , le poète national des Anglo-No^ 
mands , a raœnté les fastes de la nation normande, de* 
puis son établissement en Neustrie jusqu^après la con- 
quête de r Angleterre. Ce livre précieux , achevé en U60^ 
égale en authenticité les meilleures chroniques latines , 
et leur est infiniment supérieur par son mouvement, son 
coloris et les curieux détails qu'il renferme \ Le rhythme 
dominant dana les romans est Tocto-syllabique ; néan- 
moins une partie du Rou est écrite en vers alexandrins; les 
vers de douze syllabes s'étaient déjà montrés dans diverses 
tirades de la Chanson de Roland, la plus ancienne vraisem- 
blablement dfes Chansons de Gestes. Ce rhythme large et 

* Wace, dont le nom est parfois écrit Gaee ou Huistace (EasUche),aviit 
voulu faire pour les anciens rois de la Grande-Bretegne ce qu'il fit pour les ducs 
de Normandie : U roman de Brut ( Brutùs ) et des rois d'Angleterre, termioé 
en H 55» devait être le pendant du roman du Mou; mais Térudition historiqo^ 
fidUit cette fois au trouvère : Wace se perdit dans les origines briUnniqoes, fit 
descendre les rois bretons de Brutus, qu'il confondit a?ec le Prytiaùi des tn- 
ditiont galloises, et justifia mal la prétention qu'il avait annoncée de démêler le 
vrai du mensonge dans les histoirei qui se racontaient à'Arthus et des barons dt 
Bretagne. Le roman du Rou a été publié en 4 827^ par M. F. Ploquet : le ronua 
de Brut ^ent de l'être par M. Leroux de Lincy. Le Normand Geoffroî Gaymar a 
écrit aussi une chronique versifiée des rois anglo-saXons. Le plus ancien poémef 
dont le sujet ait été emprunté i l'antiquité, parait être le roman de Tro/e, pv 
Beaott de Sainte-More» trouvère du dousiéme siècle. 
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sévère, qui devait envahir ud jour toute la haute poésie 
française, ne fut donc pas, ainsi qu^on l'a prétendu, in- 
venté, au treizième siècle, par le trouvère Alexandre de 
Bernai ou de Paris ; seulement, ce poëte ayant été, dit- 
on, le premier qui Teût employé dans tout le cours d^un 
g^rand ouvrage (le poëme d'Alexandrerle-Grand^ continué 
par Jehan li Nivelais, Lambers ïi Cors et autres), le vers de 
douze syllabes garda, du livre et de Tautèur, le nom dV 
lexandrin. 

La littérature savante, qui avait le latin pour organe, 
loin d'être étouffée par le développement de la littérature 
vulgaire, reprenait dans les écoles cléricales un essor in- 
connu. La belle latinité, longtemps travestie en un jargon 
barbare, reparaissait chez quelques écrivains scolastiques. 
Mais la forme n^était là qu^une question secondaire. Ces 
écrivains se proposaient un tout autre but que de soute- 
nir une joute littéraire avec les romanciers : ils leur 
abandonnaient les champs fleuris de la poésie^ et se 
réservaient le domaine plus ardu des sciences abstraites 
et philosophiques. 

Depuis la ruine de la civilisation antique, les ténèbres 
avaient été longtemps s^épaississant en Europe : à Tâge il- 
lustre des Pères de TÉglise et des philosophes chrétiens 
avaient succédé des siècles de foi aveugle et ignorante ; 
Tombre n^ était point universelle; mais à peine quelque 
génie isolé jetait-il de temps à autre un pâle rayon à travers 
celte nuit des âmes. Le onzième siècle vit poindre une vé- 
ritablereuaissancede la métaphysique.leslongues querelles 
de Béranger et de Lanfranc sur Teucharistie en avaient 
annoncé Taurore. L^enseignement ecclésiastique s^anima 
d^une vigueur nouvelle, et bientôt le Piémontais Anselme, 
ami et disciplede Lanfranc, et son successeur dans la diree- 
T. m. 26 



404 HISTOIRE DE FEANCË. <XI< siècle.) 

Le réalisme ne porta pas ses fruits hétérodoxes aussi 
promptemeut que le nominalisme : saiot Aoselme essaya 
de le mettre au service de r%lise. Après Anselme, Guil- 
laume de Champeaux, écolfttre de Paris, et Oudart de 
Cambrai, écolfttre de Tournai, ne furent ni suspectés ni 
inquiétés, quoique renseignement de Champeaux fut 
panthéiste en essence, et qu'Oudart passât pour aimer 
meux lire Platon que saint Augustin. Platon, le prophète 
de la religion de Tidéal, devait être, en effet^ invoqué par 
les réalistes^ bien qu^il n'eût point autorisé leurs excès; les 
nominaux chei'chaient à s'appiiyer sur le grand analyseur 
Aristote, qu'on ne connaissait guère alors qu'à travers 
son commentateur Porphyre, traduit en latin par Boêee. 
Sur ces entrefaites, Rosselin de Compiègne, poussant 
jusqu'au bout le nominalisme, traitait de vains sons 
de la voix (flatus vocis)^ les idées générales, les idées de 
rapports, de tout et de parties, et, appliquant sa théorie 
au souverain mystère de la religion, à la Trinité, dé- 
clarait impossible Texistence d'un universel composé de 
trois parties; qvL*il y avait ou trois dieux, ou un seul, 
appelé fictivement de trois noms divers. Le scandale fut 
immense : Aoscelin fut condamné au concile provincial 
de Compiègne, en >I092, et TÉglise, comprimant partout 
le nominalisme, favorisa exclusivement le réalisme. L'É- 
glise se trouvait ainsi entre deux abîmes, le panthéisme 
et le matérialisme, et ne paraissait pas voir le péril. Un 
grand homme le vit pour elle. 

Pierre Abeilard, né au château du Palais, à troisi 
lieues de Nantes, en ^079, était le fils aine d'un che- 
valier breton, homme de sens et d'intelligence, qui| 
chose en ce temps-là remarquable et rare, voulut que ses 
enfants reçussent une éducation littéraire avant l'éduca^ 
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tioQ chevaleresque. Le jeune Pierre ne passa point de la 
condition d'écolier à celle de page et d'écuyer : doué de 
tous les dons de Tesprit, de toutes les grâces du corps, il 
eût pu être le plus brillant des chevaliers ou le roi des 
trouvères^; mais il se sentait appelé à d'autres destinées: 
il préféra les joutes de la parole à celles du glaive; il cédii 
à ses frères tous ses droits d'héritage, renonça à la pro" 
fession des armes et aux fiefs paternels, et^ s^adonnaiit 
uniquement à la dialectique, se mit à parcourir les pro* 
minces, étu<diant et disputant d'école en école. Après avoir 
été rélève de Rosselin, il arriva, vers Tan 4400, à Paris^ 
où Técole du cloître Notre-Dame florissait sous la direc- 
tion de Guillaume deChampeaux. L'étudiant suivit d'a- 
bord avec assiduité les leçons du professeur ; mais il uq 
tarda pas à devenir d'auditeur adversaire, et engagea^ 
dans l'école même, une éclatante controverse, après la- 
quelle il formula une doctrine nouvelle, également op- 
posée à l'individualisme dissolvant des nominaux et à 
l'absorption panthéistique des réalistes. Ce fut le Concept 
tualisme. Après ce glorieux début, il alla fonder une école 
de dialectique à Melun, la transféra à Corbeil, puis re- 
vint à Paris présenter de nouveau le combat à Gham- 
peaux, qui avait fondé, en 4408, dans le faubourg du 
sud, l'abbaye de Saint-Victor, et qui continuait de pro- 
fesser dans cette maison religieuse. Chassé de la cité royale 
par la jalousie de Ghampeaux, qui lui ferma les écoles 
du cloîlre Notre-Dame et de Saint- Victor, Abeilard s'éta- 
blit sur la montagne Sainte-Geneviève, hors de l'enceinte 
qu'élevait en ce moment Louis-le-Gros autour de Paris : 

* On sait qu'il fit pour Héloïse de ravisnnteâ cbanioM d'amour» et qu'il les 
chantait lui-même avec un charme inexprimable. . 
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ilamtitmcampj comme il dit^ sous les murs de la Tille; 
e^était rintelligence e]le*méitie qui frappait aux portes 
de la future eapitale de la civilisation (vers 'I4't5). Cham- 
peaux abandonna définitivement le champ de bataille, et 
cacha sous la mitre épiscopale de Ghâlons les Uessures 
d6 son amour-propre. Mais les triomphes de Fontologie 
ne suffisaient plus à Abeilard : cet esprit vaste et insa* 
tiable se trouvait à Tétroit sur ce terrain ; Abeilard aspi^ 
rait| de même qu'Anselme de Canterbury^ à appliquer la 
dialectique à la théologie ; il quitta ses disciples^ à trente^ 
cinq ausy pour se faire écolier à Laon sous le maître de 
théologie de la cathédrale, cet archidiacre Anselnle qu'on 
a vu donner la sépulture à Tévéquô Gaudri lors des trou* 
blés de Laon en H^2. Il en fut d'Anselme à peu prèd 
comme de Ghampeaux. Abeilard, il est vrai, ne disputa 
point directement contre lui, mais ouvrit bientôt des le- 
çons de théologie en concurrence avec celles du vieil ar- 
chidiacre. Anselme commentait l'Écriture sainte à Taide 
d'une érudition traditionnelle; Abeilard entreprit d'en 
faire autant avec d'autres armes, et d'expliquer les pro- 
phètes avec son génie et sa raison. Anselme lui défendit 
d'enseigtiek* t Abeilard, banni de Laon, rentra en triom>- 
phe à Paris, et s'installa dans la chaire du cloître Notre* 
Datne, aux acclamations universelles^ comme professeur 
de dialectique et de théologie tout ensemble. Sa célé- 
brité gt-andissalt toujours ; de tous les pays de l'Église 
Ifttine et de Rome même âct;ourâient vers lui des milliers 
d^élèVes avides d^entendre sa voix éloquente. Paris Voyait 
afflueir dans ses murs une population nouvelle qui ne 
connaissait de maître et de prince que le nouvel écolâtre 
de la cathédrale, et les bords de la Seine^ naguère en- 
core à demi barbares^ ne retentissaient plus que de pa* 
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rôlM qui leitiMeiefit échappées aux ééhos du Portique 
on de l'Aoadéiiiia« 

Tout le monde sait quelle catastrophe interrompit cette 
Histeàoe brillante et prospère, et coDàmenty après avoir 
longtemps Véou par la seule intelligence^ Abeilard se 
laissa enfin surprendre aux passions du cœur et dés sens. 
Personne n'ignore ses amours arec Hélolse, cette noble 
créature, si fière, si passionnée, si éloquente, digne d^Abei^ 
lard par Tesprit, supérieure à lui par le co^ur, et qui sem<^ 
ble plutôt une héroïne de l'Antiquité où de la Renaissance 
qu'une femme chrétienne du Moyen Age^ i c'est là ce qui 
a le plus contribué à la popularité du nom d* Abeilard $ 
mais oe n'est point la plus belle partie de sa Tié, et là pèr-^ 
soûnalité égoïste qu'il y montra forme Un pénible con- 
traste avec l'abnégation dévouée d'HéloIse. Cette ftme su<- 
psrbe et idolâtre d'elle^-méme eut besoin d'un terrible 
aterlissement de Dieu ; mais elle se releva majestueuse 
atépurée sous les coups qui lavaient foudroyée. Abeilard 
Bs fut véritablement grand qu'aprèe l'infortune qui lui 
fit quitter son école et prendre l'habit monastique (1119)« 
La théologie avait été pour lui jusqu'alors, comme 
la dialectique, un moyen de renommée; il aima ééi^ 
ormais la science et la vérité pour elles-mêmes. <t Quand 

> Bn {iMiutit le voile i kt^nkeUllpûT Vétêrt 4'Âl»eilaH, elle t^daïkià lel y/éH 
Mi Li^in dm* Iff qnefl Gpfnélie »'aficiiM d'avoir gaim4 le B^elheef #« aifiul 
Pompée son époax : 

Q maxime coDjnx! 

O thalamié llidigiie mels ! hoc JOrift habebat 
In tantom forliiDâ eapâit Ciir irapia nùpé$ 
SI miser um factura fui? Nunc accipe poenaa, 
804 quai spOntélbUât 

Elle conf erva fa paMion jnf qu^an tombean : quand Abeilard, dam ses lettres, lui 
parle religioD» elle lépond Murar k elle 9A v«il Bien ^f^ tnimt mm êéuM. 
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le malheur l'eut frappé, son Ame cbereha Tappui de la 
religion, et, 8ur les ailes de la métaphysique, il pénétra, 
bien plus par un besoin intime que par Tamour d'une 
vaine gloire, dans robscurité de^ mystères.. . Durant vingt 
ajQS de retraite et de méditation, il porta constamment sa 
vue sur toutes les questions fondamentales dn christia- 
nisme, le péché, la chute, la rédemption, la vie présente 
avec ses deux phases du libre arbitre et du secours divin 
(ou de la grâce), enfin la vie future. •• 11 relia ses études 
d'Aristote et de Platon à ses éludes de TÉvangile et des 
Pères de TÉglise. On ne saurait donc s^étonner que, pé- 
nétré de ridée que la vérité du christianisme était avec 
lui, il ait toujours protesté de son orthodoxie ^•• » 

En vain avait-il voulu fuir le monde : le monde le sui- 
vit dans sa retraite. L'obscur prieuré de Deuil, où Âbei- 
lard s'était fixé après avoir embrassé la profession monas- 
tique à Saint-Denis, reçut bientôt dans son sein les flots 
de cette studieuse jeunesse qui remplissait naguère les 
écoles de Paris,, et qui venait puiser à Deuil des leçons 
plus hautes et plus sévères. Abeilard avait laissé les tour- 
nois dialectiques et les explications ingénieuses des vi- 
sions d'Ézécbiel : le titre de Tœuvre à laquelle il se livrait 
tout entier, le traité de la Foi à laTrinitéf révèle assez que 
le philosophe abordait en ce moment face à face le mys- 
tère des mystères, le dogme dans lequel se confondent et 
duquel émanent tous les arcanes de la vie universelle, et 
qu'il s'efforçait d'écarter d'une main respectueuse et har- 
die le voile que les siècles d'ignorance avaient abaissé 
sur la face du Très-Haut. Abeilard avait posé en principe, 
comme autrefois Jean Scott, le libre examen et la supré- 

* p. Litmms^ EneifehpéâU m^woêll», «rt. kmuaa>. 
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matie de la raison sur l^utorité^ et définissait la foi, rerii" 
mation des choses invisibles. 

L'Église s'émut et trembla sur ses bases à cette grande 
parole : l'Occident n'avait pas vu de moment si solennel 
depuis la décadence de la primitive philosophie chré- 
tienne ; il ne s'agissait pas seulement de juger si le philo- 
sophe Abeilard était orthodoxe ou non, mais de décider 
si le sanctuaire se rouvrirait à la philosophie ou con- 
serverait ses ténèbres et ses symboles. Un concile peu 
nombreux, présidé par un légat du pape et par Tarche- 
vèque de Reims, Raoul- le-Vert, trancha la question à 
Soissons ; Abeilard fut mandé de Saint-Denis à Soissons, 
et, malgré les efforts de Geoffroi, évéque de Chartres, qui 
voulait qu'on discutât le livre ^e la Foi à la Trinité et 
qu'on laissât au philosophe la liberté de répondre, Abei- 
lard fut condamné sans être entendu, par cela seul qu'il 
avait enseigné sa doctrine sans approbation préalable du 
pape ou de l'Église. On décréta qu'il serait enfermé à per- 
pétuité dans Tabbaye de Saint-Médard : on le força de je- 
ter son livre au feu de sa propre main, et on ne lui per- 
mit pas de faire d'autre profession de foi sur la Trinité, 
que de réciter le symbole d'Athanase (le Credo) (H2i ); 
jour fatal dans l'histoire de TÉglise! Le concile de Sois- 
sons fermait la voie tracée par saint Anselme; il interdi- 
sait à l'intelligence humaine l'étude des vérités éternelles, 
il proscrivait les plus nobles des dons de Dieu ! Le sym« 
bole d'Athanase, en effet, n'est que la formule et non 
l'explication de la Trinité. Il se contente de poser les 
trois termes de la divine Unité dans Tordre de leur gé- 
nération métaphysique, et de proclamer leur consubstan- 
tialité; mais il ne révèle pas le seos de ces trois poms 
mystérieux de Père, de Fils et d 'Esprit-Saint, si bien 
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la venue do Christ; le Messie a para par pur amonr, 
non par nécessité ; il a paro^ non pour racheter le passé, 
mais pour ouvrir Fa venir. La révélation n^a point été cir- 
conscrite, sous Tancienne loi, dans un coin de la terre ; 
Platon et les Brahmanes étaient inspirés de la grâce di- 
vine aussi bien que Moïse et les prophètes. Jésus-Christ, 
en tant qu^homme-Dieu, n^est pas la seconde personne 
de la Trinité ; la seconde personne est le Verbe divin, 
sans mélange de nature humaine '. 

Telles sont les principales idées d'Abeilard, ainsi qu'on 
les entrevoit directement ou indirectement, soit dans ses 
propres ouvrages, soit dans les accusations porlées contre 
lui par ses ennemis. Certes, TÉglise catholique put sV- 
frayer d'une semblable interprétation, qui renversait le 
dogme de la chute et de la rédemption avec la morale 
du renoncement et de la mortification volontaire, et qui 
fondait, pour ainsi dire, le christianisme dans la religion 
universelle. Mais est-il vrai qu^Abeilard, comme on Fa 
prétendu, n^ait été qu^un homme 'd^analyse et de criti- 
que, qu'un prosaïque logicien, qui tuait, par le raison- 
nement, Tenthousiasme et la foi? Était-ce un foyer d'a- 
nalyse dissolvante que cette pieuse cité sortie miraculeu- 
sement des landes de TArduzon, sous Tinvocation du 
Consolateur divin? Étaient-ce des sceptiques que ces jeunes 
disciples qui abandonnaient familles^ patrie, biens et 

' Ceci parait le rapprocher de Nestoriut, patriarche de Gonttantinople aucin- 
qaième f iècle, qai avait nié riDcamation du Verbe dan* le f ein de la Vierge, et 
avancé qae le Verbe divin f*était «ealement comnmniqaé a Jésus-Chriat, fiU de 
Marie, à cause de ses mérites, en le choisissant pour Tinstrament du salut des 
hommes : Nestorius distinguait ainsi en Jésus-Christ non-seulement deax natures, 
mais deux personnes, l'une humaine, l'autre divine, la première ayant été comme 
rhabiUcle de la seconde. Cette doctrine, puissante en Orient, avait été pea dé- 
twttne dana rOocidenty alors en proie aux calamités des invadont barbares. 
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plaisirs, poursuivre le maître dans Paustérité du désert? 
Était-ce un sceptique que ce magoanime Arnaldo de 
Brescia, le compagnon fidèle^ Vécuyer (TAbeilardy le Sa- 
vonarola du douzième siècle, que cet homme qui sem- 
blait ignorer les besoins de la matière ^^ qui parlait d'un 
ton de prophète aux cardinaux de Rome/qui, appliquant 
à la politique la doctrine de liberté qu'il avait reçue de 
son maître, prêcha aux cités d'Italie tout à la fois PÉ- 
vangile et la république, s'efforça d'arracher Rome et la 
péninsule au pape et à l'empereur, et mourut sur le bû- 
cher, en martyr de la liberté, après avoir vécu en tribun 
et en saint ? 

La doctrine d'Abeilard, loin d'être purement critique, 
était la synthèse la plus dogmatique qui se pût rencon- 
trer : il y avait alors autant de foi et de ferveur dans le 
camp philosophique que dans le camp opposé, qui con- 
damnait l'interprétation d'Abeilard et redoutait, sans la 
condamner absolument, toute interprétation des mystères. 
Ce camp était celui de l'ascétisme et du spiritualisme exclu- 
sif, le camp de saint Bernard, le seul homme de l'Europe 
qui fût digne d'être le rival d'Abeilard. Bernard de Fon- 
taines, né en 1091, près de Dijon, d'un gentilhomme 
appelé Tescelin, et d'une fille du sire de Montbard, avait 
douze ans de moins que Pierre Abeilard ; il montra dès 
l'adolescence un esprit exalté, contemplatif et tendre, en 
même temps qu'une horreur des voluptés charnelles, qui 
lui faisait employer, pour vaincre ses sens, les moyens 
les plus violents et les plus étranges. Tourmenté par la 
soif ardente de l'inconnu, il se demandait souvent : 
<< Bernard, qu'es-tu venu faire ici-bas {Beruarde, quid ve- 

' ÀbHkurd4armig9r... n0fU0 flMiidiiaHif^Mgii«M#M.SaiiUBcnHurd.^pM. 
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schisme s'élève dans TEglise ; « tandis qu^Anadet règne 
à Rome^ Innocent II se réfugie en France. Le roi d^ An- 
gleterre, Henri r% hésite à le reconnaître; Bernard se 
rend en Normandie, et Ty décide en quelques entretiens. 
L'empereur Lotha^re (de Saie ), qui s'est nftigé aussi da 
parti d'Innocent, veut en profiter pour reconquérir le 
droit d'investiture : les Romains pâlissent et se taisent; 
mais Lothaire cède aux instances de Bernard ce que ses 
prédécesseurs avaient défendu contre les foudres du Va- 
tican, au péril de leur couronne (cette scène se passa à 
Liège). Le pape retourne en Italie, où une foule de villes, 
de monastères, de princes, refusent encore de le recon- 
naître. Bernard passe les Alpes et entreprend de lui tout 
conquérir. La cité de Milan se rend la première, puis les 
moines du Mont-Cassin (métropole des bénédictins), puis 
le cardinal de Pise, jusque-là le plus ferme défenseur 
d'Anaelet, qui en meurt de chagrin ; puis .enfin le nou- 
vel anti-pape lui-même, Victor, que Bernard conduit aux 
pieds d'Innocent II, et le schisme, qui durait depuis huit 
ans, est éteint ("t^l 58). L'abbé de Glairvaux revient en 
Frauce ; des évéchés ( ceux de Langres, de Ghâlons, de 
Gènes) , des archevêchés (ceux de Reims et de Milan) 
lui sont offerts : il les refuse, et son empire s'en ac- 
croît... M » 

La lutte devait infailliblement s'engager entre le monas- 

' Gaizot, Mimoirei r$latifi à VEUt. 49 France, t. X, p. 457, i%troà^î9% à 
la vi» d» iaint Bernardj par Gnil. de Saint-Tbierri, Arnaiid de Bonoeval, etc* 
Qaaud Bernard repassa les Alpes, en 4 4 35, t les pasteurs dea troupeaax et les 
paysana de la montagne descendaient du haut de leurs rochers poor accoarir sur 
aon passage; de si loin qn^ils le voyaient, ils poussaient des cris éclataots poor 
demander sa bénédiction, et, ae retirant ensaite dans les cavernes qu'ils babitaieDt 
au flanc des montagnes, ils se réjouissaient innocenament tous ensemble, et se fé- 
licitaient qu'il eût étendu sa main lor eax pour les bénir 1... a Amald. de BooA 
YaUe, SancH Bêrmaréi TUa. 
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tère de Clairvaux et l^école du Paraelet: Bernard était 
Tadversaire prédestiné d^Âbeilard, et sa consécration, en 
qualité d^abbé de Clairvaux, par les mains de Tévéque de 
Châlons, Guillaume de Champeaux, fut le présage de ce 
grand combat. Guillaume léguait sa vengeance à un génie 
plus fart que le sien. Abeilard et Bernard étaient cependant 
tous deux partis d'un même principe, mais en se tour- 
nant le dos : tous deu;K avaient pris pour point de départ 
TAmour divin ; mais Tun était arrivé à embrasser le grand 
Tout dans T Amour universel, à réhabiliter le monde et 
la vie présente^ à condamner Timmolation de la chair 
sans nier sa légitime subordination à l'esprit : Tautre 
avait poussé Tascétisme et le sacrifice de la matière jus- 
qu'à Texagération la plus inouïe ; toute sensation agréable 
était un crime aux yeux des moines de Clairvaux; ils 
s'imputaient à péché de trouver plaisir à apaiser Içur faim 
avec leur pain noir. L'opposition était la même sur tous 
les points entre le thaumatui^e et le philosophe. Bernard 
avaitembrassé, touchantla grâce, la doctrine de saint Augus- 
tin, comme Abeilard tendaità celle de Pelage, et il opposait 
la prédestination dans toute sa rigueur à l'audacieux libre- 
arbitre de son rival. Bernard eut pour principal auxiliaire 
le célèbre Norbert, abbé de Prémontré \ et ils ne se con- 
tentèrent pas d'employer contre Abeilard les armes de la 
discussion ; ils s'efforcèrent de l'accabler par les armes 
de l'autorité, ce Dès que j'apprenais qu'il se tenait quel- 

' Saint Norbert, noble ieuion du pays de Glèves, avait fondé, ea 4 4 20, 1'^)- 
baye des clercs réguliers de Prémontré dans une sombre vallée de la forêt de Gouci^ 
à nue lieue du château de ce nom. Les religieux de Prémontré, qui, de même que 
tons les chanoines réguliers, suivirent la vieille règle de saint Augustin, attirèrent 
à leur observanee un très-gtand nombre de communautés en France, en Allemagne 
et dans toute la chrétienté, et Prémontré devint un des principaux chefs d'ordre 
monastiques* 

T. m. 27 
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qoeassembléeecelésiflstiqne, »dit Abeilard dansses lettres, 
<x je eroyais que c'était poupme conriainnep, el j'atteudais 
le coup de foudre : souvent moo désespoir vint à tel point 
que je pensais à quitter la terre des clirétiens pour me 
réfugier chez les infidèlesl » Il se réfugia, noo chez les 
infidèles, mais chez les Bas-Bretons, à Saint Gildas, ab- 
baye du diocèse de Vannes, après avoir établi an Paraclet 
sa chère fléiol>e à la tête d'une communauté de reli- 
gieuses; mais il n^abaiidnnna pos pour lont^temps le 
ehnmp de bataille : il reprit l'offensive, il reparut triom« 
pbant h Paris, et la noble cité reconnut et salua de ses 
acclamations le vieux lutteur dont elle avait vu les pre- 
mières victoires. De 4156 à 4459, la gloire d'Abeilard 
était h son apogée : « Ses livres, r> écrivait Pabbé de Saint- 
Thîerri à saint Bernard {ap. Bernard. Opera^ t. 4 , p. 502), 
<c ses llvrespassentlesmers et volent au-delà des Alpes; ses 
dogmes se répandent dans toutes les provinces; on les 
publie, on les en^igne, on les soutient librement; sa 
théologie est eu faveur jusque dans Rome : les écoliers, 
non-seulement dans les écoles, mais dans les carrefours, 
et non-seulement les écoliers, mais les enfants et les sim- 
ples d'esprit, dissertent en tous lieux touchant la sainte 
Trinité 1... — On fouille jusqu'aux entrailles les secrets 
de Dieu,» s'écrie snint Bernard dails une autre lettre (Ep. 
Bernard. 98.). Abeilard s'élevait de cent coudées plus haut 
qu^au temps du concile de Soissons ; mais Forage qui s'a- 
yangail contre lui était aussi plus vaste et piqs terrible, 
cet Bernard avait crû en puis ance autant qu Abeilar i en 
renommée. Le concile de Latran condamna, en 4459, 
Araaido de Bresci^, qui parcourait Tltalie en prêchant 
aux clercs de renoncer aux bénéfices féodaux et de vivre 
des diines et des oblations volontaires : la condamnation 
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da disciple annonçait aseez le péril du maître ; Abeifard 
alla courageusement au-devant de Tenuemi, et^ sachant 
qu'on allait tenir un nonibreux concile à Sens, il offrit à 
Tarchevôque de Sens de défendre publiquement Tortho- 
doxie de ses livres contre Tabbé de Clairvaux. Saint Ber- 
nard accepta le défi, bien qu'avec crainte et répugnance: 
il sentait que Tespèce de fascination quMI était habitué à 
exercer resterait sans pouvoir sur son redootable rival, et 
craignait d^étre enlacé dans la dialectique serrée du phi- 
losophe, comme dans un réseau de fer. Le concile s'ou- 
vrit, le 2 juin 'H40, en présence du roi Louis-le-Jeune, 
successeur de Louis-le-Gros, et de plusieurs autres 
princes; mais le débat solennel auquel on s'attendait 
n'eut pas lieu, et, chose singulière, ce fut Abeilard qui 
le déclina : il avait été informé apparemment que sa con- 
damnation était à peu près arrêtée à l'avance^ et que la 
défense ne serait pas libre ; il ne discuta point les chefs 
d'accusation portés par saint Bernard, appela au pape et 
se retira avec ses amis. Beaucoup de clercs de Téglise ro- 
maine et même des cardinaux avaient été ses élèves; mais 
leur appui ne le sauva pas : le pape Innocent II, qui de- 
vait la tiare h saint Bernard, répondit à Tappel du philo- 
sophe en confirmant la sentence portée par le concile' de 
Sens contre ses ouvrages, en lui imposant un perpétuel 
silence, et en ordonnant qu'on TenfermAt dans un mo- 
nastère pour le reste de ses jours, «insi que son disciple 
Ârnaido de Brescia. Arnaido éch»ppa : Abeilard, las de 
combats, courba enfin la tète; sa condamnation ne fut 
point exécutée à la rigueur, L'Ë(;lise était peuplée de sei| 
élèves, et ses vainqueurs eux-méaies l'environnaient d^é* 
gards et de respects. Ce fut à Tilluslre monastère de Clu- 
ni, et non dans quelque obscure obédience^ qu'il passa U 
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reste de ses jours, près de l^abbé Pierre-le-Vénérable, 
qui le réconcilia avec saint Bernard. 11 mourut saintement 
au bout de deux ans, au prieuré de Saint-Marcel de Cha- 
lon, qui dépendait de Cluni (>I442) ; il était âgé de soixante- 
trois ans. L'esprit qui Tavait animé ne fut point enseveli 
dans son sépulcre, et sa forte trace ne s'effaça jamais ^ 

Le corps d'Âbeilard fut transféré au Paraclet et remisa 
Héloise : TÉglise elle-même respectait Taffection épurée 
et inaltérable qui les avait unis jusqu'au tombeau, et dont 
il nous reste de si admirables monuments, ces lettres 
d'Héloïse, où la passion s'élève souvent au sublime de l'é* 
loquence, et domine de si haut les fictions des poètes et 
des romanciers. Hélo'ise survécut vingt-^t-un ans à son 
époux^etfut inhumée près de lui au Paraclet; les restes 
de cet illustre couple ont été transférés à Paris en 1800, 
et réunis dans le même tombeau. La capitale de la civili- 
sation avait droit de posséder les cendres de l'homme qui 
inaugura au Moyen Age la liberté de la pensée. 

C'était vraiment une belle et poétique époque, avec ses 
contrastes d'ombre et de lumière, d^intelligence et de bar- 
barie : ce siècle avait, dans une certaine mesure, le carac- 
tère qui marque les grands siècles, l'universalité ; Tesprit 
humain s'élançait dans toutes les directions avec une mer- 
veilleuse ardeur; tandis que le génie politique renaissait 
dans l'étroite enceinte des communes^ que la philosophie 
interrogeait les secrets de la nature divine et humaine, 

' Sut la vie et les idëes de saint Anselme, d'Abeilard, de saint Bernard, etc., 
Yoyez Abeilard, Lib. Calamitalum, etc. — EthicOy ap, Bern, Pesii Thetaur. Àwc- 
dot,; part 2. — Saneti Bernardi EpUtolœ, ap, sancti Bernard. Opéra, t. I. — 
Guillelm. Sanct. Theoderic; Arnald. de Bonâ Valle; Gaufrid. de Clara Valle, 
Vita sancti Bernardi, — Abeilard. et Heloîs. Epittol. — Abeilard ; Sic et Non, 
avec introduct. par M. Cousin, sauf réserves. — Rousselot, Stades snr la Philo- 
sophie dans le Moyen Age, 1. 1, passim^ t. II, p. 4-40B. — Haufiéau, Encyclop. 

^OUV. art. SCOLASTIQTTB. 
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que la poésie, forte et naïve à la fois comme la société 
dont elle émanait, origuiale sans individualité, faisait en- 
tendre des chants qui semblaient la voix^e tout un peuple, 
Tarchiteeture, cet art qui est la plus haute expression de 
la vie des sociétés, s^élevait par degrés à cette incompara- 
ble beauté qu'elle atteignit dans le cours du siècle suivant. 
Le progrès, commencé après Tan mil, s'était développé 
incessamment et avait enfanté ces édifices graves et nobles 
qu^on a nommés improprement by^zantinsy puisque la cou- 
pole byzantine n'y figure que rarement, et qui frappent en- 
core çà et là nos regards dans beaucoup de vieilles villes 
deFrance, et surtout en Normandie, en Auvergne et dans 
les provinces du midi. Les proportions des monuments 
s'agrandissaient; les chapiteaux chassaient leurs figures 
grimaçantes, leurs monstres fantastiques, pour s^épanouir 
en gracieux feuillages ; les vitraux flamboyaient aux fenê- 
tres; les cintres, jadis nus et lourds, se couronnaient d o- 
ves, de dentelures, de riches festons ; les voûtes soulevaient 
leurs arcs plus sveltes comme pour s'éloigner de la terre ; 
l'art chrétien était en travail d'une immense création. 11 
cherchait une forme nouvelle dans laquelle il pût révéler 
sa pensée tout entière et verser toute son âme : il y touchait. 
Il avait symbolisé le dogme fondamental du christianisme 
par la figure de lia croix donnée aux édifices religieux ; il 
se compléta en élevant sur cette base l'ogive^, symbole de 
l'aspiration vers le ciel, vers l'infini. On a dit de Télégant 
chapiteau corinthien qu'il était le chef-d'œuvre de l'esprit 
humain^ chose vraie au point de vue de l'art grec ; on pour- 

' Ogive vient du latin ocm/im» ou de l'allemand ang^ qui tous deux signifient 
«t^ ; les deux courbes allongées qui forment Togive en se réunissant représentent 
la figure de l'œil humain ; les fenêtres ogivales sont les ywas des églises» yeux 
brilUnti et inélanfioliqnei ouverts sur Tautre monde. 
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reste de ses jours, près de Tabbé Pierre 
qui le réconcilia avec saint Bernard. Il m^ 
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La révolulioû communale de 4442 
^ssant édific«4 La eaibédrale s^é^ 
mes qui dévôt*èr6nt l'évéehâ, 
cleree^ sept ebanoiaes et 
Iravers toute la France 
ait sauvées de TinoeQ- 
A)ài\t Téglise avec les 
t le fruit de cette dévoie pé^ 
. bi la cathédrale de Laon reçut 
^;()!*ations de maltres^ès^BUvres^ de 
.i)uilres*verrier6^ dont Tlmtoire et les 
. si peu et si mal conuus, mais dont lescdu- 
issables nous saisissent d^admiration et de stu- 
ircliitecteS) maçons, peintres^ sculpteurs, tailleurs 
joîs et de pierre, artisans et artistes (l'art, dans son hé<- 
roîque simplicité^ ne se séparait pas des niéliers vulgaires 
qui relèvent de lui ), tous étaient organisés en congréga- 
tions qui comptaient parmi leurs aiiiliés des clercs et dès 
laïques de tout rang, s'entouraient <ie rites symboliques, 
de cérémonies bizarres, d'insignes mj'stérieux^ et mar- 
chaient, d'un bout à I autre de la chrétienté, partout où 
les appelait la gloire de Dieu, dernière tin de t art. La 
plupart de ces hommes simples et sublimes ne travaillaieiit 
^i pour la fortune, ni même pour la renommée ; ils n>et- 
taient tout en commun ; le génie commandait; le talent, 
le courage et la patience obéissaient; l'œuvre était à tous, 
I bonoeur, à Dieu seul 1 On ne doit guère qu'au hasard la 
découverte des noms des grands hommes qui dirigèrent la 

^>spensable« secoure ce cinieux monmnetrt, ainsi qu'on a sauvé U cathédrale de 
^ûartres. La caihéilrale de Noyon a peut-être un caractère plus frappant encore. 

A ces SKsociations se rattachait t*ôrdre des frèret-pontifei ou faùêutt de 
^•»<y, fondé en Provence par le berger saint Benczet : il» construisirent le fameux 
pont d'Avignon, coopérèrent à la construction da pont Saint-Esprity^c. 
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nitao direautaot de l'ogii 9 au point de vue de Tart chré- 
tien ; rinde, la Perse et 1 Arabie avaient conna et em- 
ployé la coui'be ogivale; otais notre Moyen Age, inspiré 
par le génie chrétien et par le ciel mélancolique du Nord, 
en a seul compris les mysb'rieuses harmonies et en a fait 
le principe de la plus étonnante architecture qui ait ja- 
mais été. Cette architecture ne doit porter d'autre nom 
que celui d'ogivale, et la qualîGcation de earrasine ne se- 
rait point pour elle moins impropre et moins absurde 
que celle de gothique : elle n^est pas la fille des Arabes 
plus que des Goths; glorieuse enfant de notre terre de 
Gaule, elle a pu être conçue par les Normands en Sicile^ 
mais elle est née entre la Loire et le Rhin. 

Vers le milieu du douzième siècle, la transformation 
de Tarcbitecture romane en architecture ogivale n'était 
point encore consommée : Tart ancien et l'art noilveau 
ae mèlaieat en combinaisons v^i^riées et singniières. Nous 
possédottft un assez grand nombre d'églises qui porteat 
des galeries et des voûtes ogivales sur des piliers romans, 
et qui ont été bâties, pour ainsi dire, par couches suceefr- 
sives; mais les constructions où les deux styles se trouveat 
confondus et non superposés, et qui ont été élevées d'un 
seul jeidiins la période de transition, sont beaucoup plas 
rares et plus précieuses pour l'histoire de Tart : un des 
principaux monuments de ce genre est la caihédrale de 
Laon, avec ses quatre tours hautes et frôles et sa quadruple 
la^de* ou se graduent et se mêlent toutes les courbes 
imaginables, depuis le cintre le plus surbaissé jusqu'à To- 

' L^abside de cette cathédrale, aa lieu de chevet arrondi^ présente nne sorte de 
fa«i«efafade. L'égUMdeLàon dfr^aitavorrsix tmnT,sa08 compter la flèckr plantée 
•Q point central de la croisée : dedx des tours sont restées aa nrr^ean àtn combres ; 
Uê qwwt attires éféveot dairs les airs letirs arcadrs creras^ées par le tti&ps,et 
prêtes a joncher la montage Ae leurs débris, ti Ton ne n h^tiB de tanver par d*ln- 
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give la plus aiguë. La révolulioû communale de 4442 
précise 1 âge de cet iDtéi*essant édifice^ La eaibédrale s^é^ 
tant écroulée dans les flammes qui dévouèrent l'évéché, 
le cloître et tout le quartier des oleres^ sept ebanoines et 
911 boUrgcfois allèrent promènera travers toute la France 
et r Angleterre les reliques qu'on avait sauvées de TinoeQ- 
die, et Ton commença aussitôt à rebâtit* Téglise avec les 
abondantes aumônes qui furent le fruit de cette dévote pé^ 
régrination.SùnB doute aussi la catbédralede Laon reçut 
Tassistance de ces corporations de maltresoèSKBUvres^ de 
francd-maçons, de maitres*verriers ^, dont Tbistoire et les 
rites nous sont si peu et si mal connus, mais dont lesedu- 
vres impérissables nous saisissent d^admiration et de stu- 
peur. AreliitecteS) maçons, peintres^ sculpteurs, tailleurs 
de bois et de pierre, artisans et artistes (l'art, dans âon hé<- 
roique simplicité^ ne se séparait pas des métiers vulgaires 
qui relèvent de lui ), tods étaient organisés en congréga- 
tions qui comptaient parmi leurs affiliés des clercs et dès 
laïques de tout rang, s'entouraient <ie rites symboliques, 
de cérémonies bizarres, d'insignes mj^stérieux^ et mar- 
chaient, d'un bout à I autre de la chrétienté, partout où 
les appelait la gloire de Dieu, dernière fin de Tart. La 
plupart de ces hommes simples et sublimes ne travaillaient 
ni pour la fortune, ni même pour la renommée ; ils met- 
taient tout en commun ; le génie commandait; le talent, 
le courage et la patience obéissaient; l'œuvre était à tous, 
l^bonneur, à Dieu seul ! On ne doit guère qu'au hasard la 
découverte des noms des grands hommes qui dirigèrent (a 

<ii&peAsable« secoure et curieux monument, aftnsi qn'on a sauvé la cathédrale de 
Chartres. La caihé<lrale de Noyon a peut-être un caractère plus frappant encore. 

* à ces ausochtions se rattachait l'ordre des frèret-pontifei ou faiiiéuti de 
p9ntt, fooéé en Provence par le berger saint Benczet : îU tonstruislreni le fameux 
pont d'Avignon, coopérèrent à la construction du pont l^aint-E«prit>^e. 
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raîtao direautant de l'ogii 9 au point de vue de Tart chré- 
tien ; rinde, la Perse et 1 Arabie avaient eonna et em- 1 
ployé la courbe ogivale; mais notre Moyen Age, inspiré 
l^r le génie chrétien et par le ciel mélancolique du Nord, 
en a seul compris les mystérieuses harmonies et en a fait 
le principe de la plus étonnante architecture qui ait ja- 
mais été. Cette arcbitecture ne doit porter d'autre nom 
que celui d'ogivale, et la qualiGcation de earrasine ne se- 
rait point pour elle moins intpropre et moins absurde 
que celle de gothique : elle n^est pas la fille des Arabes 
plus que des Golhs; glorieuse enfant de notre terre de 
Gaule, elle a pu être conçue par les Normands en Sicile^ 
mais elle est née entre la Loire et le Rhin. 

Vers le milieu du douzième siècle, b transforma tioo 
de Tarcbitecture romane en architecture ogivale n'était 
point encore eoasommée : Tart ancien et l'art nouveau 
ae mélaieat en combinaisons variées et singulières. Nous 
possédoua un assez grand nombre d'églises qui porteat 
des galeries et des voûtes ogivales sur des piliers romans, 
et qui ont été b&tiea, pour ainsi dire, par couches suceefr- 
sives ; mais les constructions où les deux styles se trouveat 
confondus et non superposés, et qui ont été élevées d'un 
seul jetdiins la période de transition, sont beaucoup plos 
rares et plus précieuses pour l'histoire de Tart : un des 
principaux monuments de ce genre est la caihédrale de 
Laon, avec ses quatre tours hautes et frôles et sa quadruple 
ia^de* où se graduent et se mêlent toutes les eourbes 
imaginables, depuis le cintre le plus surbaissé jusqu'à To- 

' L^abside de cette cathédrale, aa lieu de chevet arrondi, présente une sorte de 
fa«B9efafad<*. L'é{;(iwdeLâon dirait a vorr six tmnr, sans compter ta fléckr plantée 
•Q point ceniral de la croisée: d(*tix des tours sont restées au niveau de<* combes ; 
lea «[tiaire antres ètoveot dans les airs leurs arcadrs crerassées par le t«iiips,et 
prêtes à joncher la montage de Icutb d:ébriSy ti fou tie su ItfitiB de nuret^ptx d*!n- 
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give la plus aiguë. La révolulioû comintinaU de 4442 
précise 1 âge de cet ÎDtéressant édifice^ La eaibédrale s^é^ 
tant écroulée dans tes flammes qui dévouèrent l'évéehé, 
le ctoltre et tout le quartier des oléres^ sept ebanoines et 
sii bourgeois allèrent promènera travers toiite la France 
et r Angleterre les reliques qu'on avait sauvées de TinoeQ- 
die, et Ton commença aussitôt à rebâtit* Téglise avec les 
abondantes aumônes qui furent le fruit de cette dévoté pé^ 
régrination. SùnB doute aussi la cathédrale de Laon reçut 
Tassistance de ces corporations de mallresoèSHBUvres^ de 
francd-maçons, de maitres^verriers ^, dont Tlmtoire et les 
rites nous sont si peu et si mal connus, mais dont les cou- 
vres impérissables nous saisissent d^admiration et de stu- 
peur. Architectes) maçons, peintres^ sculpteurs, tailleurs 
de bois et de pierre, artisans et artistes (l'art, dans son hé<- 
roique simplicité^ ne se séparait pas des métiers vulgaires 
qui relèvent de lui ), tous étaient organisés en congréga- 
tions qui comptaient parmi leurs affiliés des clercs et dès 
laïques de tout rang, s'entouraient de rites symboliques, 
de cérémonies bizarres, d'insignes mj'stérieux^ et mar- 
chaient, d'un bout à 1 autre de la chrétienté, partout où 
les appelait la gloire de Dieu, dernière tin de Tart. La 
plupart de ces bommes simples et sublimes ne travaillaient 
ni pour la fortune, ni même pour la renommée ; ils met- 
taient tout en commun ; le génie commandait; le talent, 
le courage et la patience obéissaient; l'œuvre était à tous, 
l^bonneur, à Dieu seul 1 On ne doit guère qu'au hasard la 
découverte des noms des grands hommes qui dirigèrent la 

<>i»|>eAsablea seeôurs 06 cifri«ux monttmefrt, afin si qu'on a sauvé ta cathédrale de 
Chartres.. La caihéilrale de Noyon a peut-étro un caractère plus frappant encore. 

■ A ces «Bsociations se rattachait Tordre des frèret-ponêifei on faùêuti de 
?«**r, fooéé en Provence par le berger saint Benczet : il» construisirent le fameux 
pont d'Avignon, coopérèrent à la construction da pont l^aint-E«prit>^e. 
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raitao direautaot de l'ogii 9 au point de vue de Tart chré- 
tien ; rinde, la Perse et I Arabie avaient connu et em- 
ployé la courbe ogivale; ntais notre Moyen Age» inspiré 
par le génie chrétien et par le ciel mélancolique du Nord, 
en a seul compris les mystérieuses harmonies et en a fait 
le prinei{)e de la plus étonnante architecture qui ait ja- 
mais été. Cette architecture ne doit porter d'autre nom 
que celui d'ogivale, et la qualiGcation de earrasine ne se- 
rait point pour elle moins impropre et moins absurde 
que celle de gothique : elle n'est pas la fille des Arabes 
plus que des Golhs; glorieuse enfant de notre terre de 
Gaule, elle a pu être conçue par les Normands en Sicile^ 
mais elle est née entre la Loire et le Rhin. 

Vers le milieu du douzième siècle, b transformatioa 
de Tarcbitecture romain en architecture ogivale n'était 
point encore consommée : l'art ancien et l'art nouveau 
ae mèlaieat en combinaisons v^i^riées et singulières. Nous 
poasé^iott» un assez grand nombre d'églises qui porteat 
des galeries et des voûtes ogivales sur des piliers ronaans, 
et qui ont été bâties, pour ainsi dire, par couches succefr- 
sives; mais les constructions où les deux styles se trouveat 
foonfondus et non superposés, et qui ont été élevées d'un 
seul jet dans la période de transition, sont beaucoup plas 
rares et plus précieuses pour l'histoire de Tart : un des 
principaux monuments de ce genre est la caihédrale de 
Laon, avec ses quatre tours hautes et frôles et sa ifuadruple 
ia^de* on se graduent et se mêlent tomes les eourbes 
imaginables, depuis le cintre le plus surbaissé jusqu'à l'o- 

' L^abside de cette cathédrale, aa lieu de chevet arrondi^ présente nne sorte de 
fa«i«efafade. L'é^Uw deLàon dQTahavorrsix tmnT,«ao8 compter la fléckr plantée 
•Q point central de la croisée : deux des tours sont restées aa nr^ean de« combres ; 
Uê qtiaire attires èféveot dans les airs fettrs arcadrs crerassées par le tamps^et 
prêtes a joncher la montaçne Ae leuTB débris, ti l'on ne se hfitiB et yamnerpardMn- 
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give la plus aiguë. La révolulioû comintinale de 4442 
précise Fâge de cet ÎDléressaiit édifice^ La eaibédrale s^é^ 
tant écroulée dans les flammes qui dévorèrent l'évéehé, 
le cloître et tout le quartier des oleree^ sept cbaDoinês et 
m bourgeois allèreot promènera travers toute la France 
et l'Angleterre les reliques qu on avait sauvées de TinoeQ- 
die, et Ton commença aussitôt à rebâtit* Téglise avec les 
abondantes aumônes qui furent le fruit de cette dévoté pé^ 
régrinaiion. Sùns doute aussi la cathédrale de Laon reçut 
Tassistance de ces corporations de maltres^èSKBUvres^ de 
francsl-niaçons^ de maitres^verriers ^ dont Tbistoire et les 
rites nous sont si peu et si mal connus, mais dont les oeu- 
vres impérissables nous saisissent d^admiration et de stu- 
peur. Architectes, maçons, peintres^ sculpteurs, tailleurs 
de bois et de pierre, artisans et artistes (Part, dans son hé<- 
roique simplicité^ ne se séparait pas des métiers vulgaires 
qui relèvent de lui ), tous étaient organisés en congréga- 
tions qui comptaient parmi leurs affiliés des clercs et dès 
laïques de tout rang, s'entouraient <le rites symboliques, 
de cérémonies bizarres, d^insignes mj'stérieux^ et mar- 
chaient, d'un bout à 1 autre de la chrétienté^ partout où 
les appelait la gloire de Dieu, dernière tin de Tart. La 
plupart de ces hommes simples et sublimes ne travaillaient 
fii pour la fortune, ni même pour la renommée ; ils met- 
taient tout en commun ; le génie commandait; le talent, 
le courage et la patience obéissaient; ToBuvreétait à tous, 
1 honneur, à Dieu seul ! On ne doit Quève qu'au hasard la 
découverte des noms des grands hommes qui dirigèrent la 

Qi&peii8ablea seeôurs fié curicAix monttmenrt, afîngi qu'on a sauvé la cathédrale de 
Chartres. La caihéWrale de Noyon a peut-étroun caractère plus frappant enrore. 

■ A ces associations se rattachait l'ordre des frèret-ponêifei «m faùêutt de 
JWfttr, fondé en Provence par le berger saint Benczet : il» construisirent le fameux 
pont d'Avignon, coopérèrent à la construction du pont aaint-Bsprity^e. 
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nitao dire autant de l'ogii 9 au point de vue de Tart chré- 
tien ; rinde, la Perse et 1 Arabie avaient connu et em- 
ployé la courbe ogivale; nvais notre Moyen Age, inspiré 
l^r le génie chrétien et par le ciel mélancolique du Nord, 
en a seul compris les myst^Tieuses harmonies et en a fait 
le principe de la plus étonnante architecture qui ail ja- 
mais été. Cette architecture ne doit porter d'aulre nom 
que celui d'ogivale, et ta qualîGcation de earrasine ne se- 
rait point pour elle moins impropre et moins absurde 
que celle de gothique : elle n^est pas la fille des Arabes 
plus que des Goths; glorieuse enfant de notre terre de 
Gaule, elle a pu être conçue par les Normands en Sicile; 
mais elle est née entre la Loire et le Rhin. 

Vers le milieu du douzième siècle, la transformatiofl 
de Tarcbitecture romane en architecture ogivale n'était 
point encore consommée : Tart ancien et l'art notiveau 
ae naêUieat en combinaisons variées et singulières. Nous 
poesédoua un assez grand nombre d'églises qui porteot 
des galeries et des voûtes ogivales sur des piliers romans, 
et qui ont été bàtiea, pour ainsi dire, par couches suceefr- 
sives ; mais les eofistructions où les deux styles se trouvent 
foonfondus et non superposés, et qui ont été élevées d'un 
seul jeidiins la période de transition, sont beaucoup plas 
rares et plus précieuses pour Tbistoire de Tart : un des 
principaux monuments de ce geure est la caihédrale de 
liaon, avec ses quatre tours hautes et frôles et sa quadruple 
la^de* où se graduent et se mêlent toutes les courbes 
imaginables, depuis le cintre le plus surbaissé jusqu'à To- 

' L^abside de cette cathédrale, aa lieu de chevet arrondi, présente une sorte de 
fa«i9efafade. L'é{;HM(leLaon dirait a vorr six tourf^sans compter ta fléckr plantée 
•Q point central de la croisée: deiix des tours sont restées au niveau de^combres; 
lea «quatre autres ètôveot dai» les airs leurs arcadrs creras^ées par le t«iiips,et 
prêtes a joncher la montaçne de leurs débris, ti l'oit ne se ItfitiB de nwret^ptx dMn- 
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give la plus aiguë. La révolulioo corointinale de 4442 
précise 1 âge de cet intéressant édifice^ La eaibédrale s^é^ 
tant écroulée dans les flammes qui dévorèrent révéeh4, 
le cloître et tout le quartier des oleres^ sept cbaDoines et 
six bourgeois allèrent promènera travers toiite la France 
et l'Angleterre les reliques qu'on avait sauvées de TinoeQ- 
die, et Ton commença aussitôt à rebâtit* Téglise avec les 
abondantes aumônes qui furent le fruit de cette dévote pé^ 
régrination. SùnB doute aussi la catbédralede Laon reçut 
Fassistance de ces corporations de maltres*èSKBUvresy de 
francd-maçons, de maitres^verriers \ dont Tbistoire et les 
rites nous sont si peu et si mal connus, mais dont lescsu- 
vres impérissables nous saisissent d^admiration et de stu- 
peur. Architectes, maçons, peintres, sculpteurs, tailleurs 
de bots et de pierre, artisans et artistes (l'art, dans son hé<- 
roique simplicité^ ne se séparait pas des métiers vulgaires 
qui relèvent de lui), tous étaient organisés en congréga- 
tions qui comptaient parmi leurs affiliés des clercs et dès 
laïques de tout rang, s'eatouraient de rites symboliques, 
de cérémonies bizarres, d^insignes m^stérieux^ et mar- 
chaient, d'un bout à I autre de la chrétienté, partout où 
les appelait la gloire de Dieu, dernière tin de Tart. La 
plupart de ces bommes simples et sublimes ne travaillaient 
fii pour la fortune, ni même pour la renommée ; îU met- 
taient tout en commun ; le génie commandait; le talent, 
le courage et la patience obéissaient; l'œuvre était à tous, 
I honneur, à Dieu seul 1 On ne doit Quève qu'au hasard la 
découverte des noms des grands hommes qui dirigèrent la 

Qi«|>eii sables sttùnrt 06 ciiriefux monametit, afînsi qa'oo a sauvé la cathédrale de 
Chartres. La caihéiTrale de Noyon a peut-étro un caractère plus frappant enrore. 

* A ces associations se rattachait l'ordre des frère$'pontifei «m faùêutê de 
pnnft, fom!\é en Provence par le berger saint Benczet : ils construisirent le fameux 
pont d'AvignoDy coopérèrent à la construction du pont aaint-Esprit>^e. 
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nîtao direautaot de l'ogii 9 au point de vue de Tart chré- 
tien ; rinde, la Perse et 1 Arabie avaient conna et em- 
ployé la courbe ogivale; otais notre Moyen Age, inspiré 
par le génie chrétien et par le ciel oiélaueolique du Nord, 
en a seul compris les oiyst^Tieuses harmonies et en a fait 
le principe de la plus étonnante architecture qui ait ja- 
mais été. Cette anhitecture ne doit porter d'autre nom 
que celui d'ogivale, et la qualiGcation de earrasine ne se- 
rait point pour elle moins impropre et moins absurde 
que celle de gothique : elle n^est pas la fille des Arabes 
plus que des Golhs; glorieuse enfant de notre terre de 
Gaule, elle a pu être conçue par les Normands en Sicile^ 
mais elle est née entre la Loire et le Rhin. 

Vers le milieu du douzième siècle, la transformation 
de Tarcbitecture romane en architecture ogivale n'était 
point encore consommée : Tart ancien et l'art nouveau 
ae ndèlaieat en combinaisons variées et singulières. Nous 
poasedoua un assez grand nombre d'églises qui portent 
des galeries et des voâles ogivales sur des piliers romans^ 
et qui ont été bâiiea, pour ainsi dire, par couches sucées^ 
sives; mais les eondtructions où les deux styles se trouvent 
confondus et non superposés, et qui ont été élevées d'un 
seul jeidiina la période de transition , sont beaucoup plus 
rares et plus précieuses pour l'histoire de Tart : un des 
principaux monuments de ce genre est la caihédrale de 
Laon, avec ses quatre tours hautes et fraies et sa quadruple 
la^de* où se graduent et se mêlent toutes les courbes 
imaginables, depuis le cintre le plus surbaissé jusqu'à To- 

' L^abside de cette cathédrale, aa lieu de chevet arrondi^ présente une sorte de 
fatiff9efafade. L'é^jUMdeLâon dorait a vorr six tomT^saos compter la fléckr plantée 
•Q point central de la croisée: d«*iix des tours sont restées au nritean defcomhtes ; 
Uê «quatre autre» trWvcot dans les airs leurs arcadrs crerassées par le ttmp», et 
prêtes a joncher la montage Ae leurs débris, ti Von ne se b&ttt de Muver par d'in- 
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give la plus aiguë* La révolulioo comintinaU de 4442 
préeise Fâge de cet iDtéi*«S0ant édifice^ La eaibédrale s^é^ 
tant écroulée dans les flammes qui dévôt*èr6nt l'évéché, 
le cloître et tout le quartier des oleres^ sept ebaDoiaes et 
sii bourgeois allèreot promènera travers toiite la France 
et r Angleterre les reliques qu'on avait sauvées de TinoeQ- 
die, et Ton commença aussitoi à rebâtit* Téglisè avec les 
abondantes aumônes qui furent le fruit de cette dévoie pé^ 
régrination.SùnB doute aussi la catbédralede Laon reçut 
I^assistance de ces corporations de maltres^èSKBUvres^ de 
francd-maçons, de maitres^verriers ^, dont rbi$»toire et les 
rites nous sont si peu et si mal connus, mais dont les cou- 
vres impérissables nous saisissent d^admiration et de stu- 
peur. Architectes, maçons, peintres, sculpteurs, tailleurs 
de bots et de pierre, artisans et artistes (Kart, dans son hé<- 
roique simplicité^ ne se séparait pas des métiers vulgaires 
qui relôveot de lui ), tous étaient organisés en congréga- 
tions qui comptaient parmi leurs affiliés des clercs et dès 
laïques de tout rang, s'entouraient de rites symboliques, 
de cérémonies bizarres, d'insignes mj^stérieux^ et mar- 
chaient, d'un bout à lautre de la chrétienté, partout où 
les appelait la gloire de Dieu, dernière tin de Tart. La 
plupart de ces bommes simples et sublimes ne travaillaient 
fii pour la fortune, ni même pour la renommée ; ils met- 
taient tout en commun ; le génie commandait; le talent, 
l« courage et la patience obéissaient; ToBuvreétait à tous, 
l^bonneur, à Dieu seul 1 On ne doit guère qu'au hasard la 
découverte des noms des grands hommes qui dirigèrent la 

<i>&peAsables gteùnrt et cifrietox monument, ainsi qn'on a sauvé la cathédrale de 
Chartrea. La caihc«lrale de Noyon a peut-être un caractère plus frappant encore. 

* A ces associations se rattachait Tordre des frèreïï- pontife* on faiiiêuti d» 
?9**r, fomîfe en Provence par le berger saint Benczet : il» tonstruislrcni le fameux 
pont d*AvignoDy coopérèrent à la construction do pont l^aint-Eaprit>Me. 
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construction de nos plus magnifiques monuments. Vers 
^44*5, comme on voulait accélérer les travaux de la vaste 
cathédrale de Chartres, commencée dès le onzième siècle, 
les Chartrains invoquèrent le secours des corporations des 
provinces voisines; les francs-maçons de la Haute-Nor- 
mandie se rassemblèrent à Rouen, reçurent solennelle- 
ment la bénédiction de Tarchevéque et le bourdon de pè- 
lerin, partirent au chant des hymnes sacrés, la croix en 
tétCy les bandières déployées ; ils rallièrent en chemin les 
affiliés de Basse-Normandie, qui s^étaient réunis à Gaen 
ou à Bayeux, et cette pacifique armée de Tart fit triom- 
phalement son entrée dans Chartres. Les Normands se 
mirent aussitôt à Fouvrage ; Ténorme cathédrale monta 
peu à peu vers la nue, avec ses flèches aériennes, du mi- 
lieu des échafaudages immenses sur lesquels des milliers 
d^hommes fourmillaient d^étage en étage; ces cohortes 
infatigables se relevaient en chantant les louanges de 
Dieu, sans qu^aucun intervalle interrompit jamais le 
grand œuvre ; la nuit, les travaux continuaient à la clarté 
de mille torches \ Les travailleurs ne demandaient d'au- 
tre salaire que les denrées nécessaires à leur vie: leur but 
était le même que celui des ascètes qui se rendaient dans 
la solitude les bourreaux de leur propre corps, le même 
que celui des pèlerins vagabonds qui erraient à travers le 
monde de sanctuaire en sanctuaire; leur but, à eux, était 
aussi de gOigner le ciel, mais ils le poursuivaient par une 
plus sage et plus glorieuse voie, en ornant Tbabitation que 
le Seigneur a donuée à Thumanité, en embellissant la 
surface de la Wre par des créations qui éveilleront le 

* Gea détails se trouvent dans une lettre écrite en 4 4 15 par Tarclievéque de 
Rouen. Voyez Tabbé Lcbeuf, l>tM«rto^n $wr let, VI des Ànnalei de Voréréii 
Saint'Benoié, et Gilbert, hist. dç la Cathédrale de Cliartres. 
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sentiment de IMdéal «t les plus saintes émotioDs au fond 
des âmes humaines jusque dans la postérité la plus re- 
culée. 

Un peu avant que Chartres fût témoin de ce beau speo- 
tacle, la basilique monacale de Saint-Deois avait été en 
partie réédifiée par le célèbre abbé Suger : les tours et la 
façade construites par le roi Dagobert menaçaient ruine ; 
Suger rebfttit sur de solides fondements les tours, les flè- 
ches et le grand portail, tels qu'ils subsistent aujourd'hui, 
et répara le reste de Téglise : les matériaux furent pris 
dans une nouvelle carrière découverte près de Pontoise : 
« les vassaux de Fabbaye et les habitants des seigneuries 
voisines, nobles et non.nobles, s'attachaient, des bras, de 
la ceinture et des épaules, en place de bétes de trait, aux 
colonnes taillées dans la carrière, et les amenaient ainsi 
de Pontoise à Saint-Denis. » Les enfants, les malades 
mêmes, voulaient faire partie du pieux attelage. Le jeune 
roi Louis VII, qui venait de succéder à son père, la reine 
Aanor (Éléonore d'Aquitaine), et plusieurs prélats et sei- 
gneurs, vinrent poser les premières pierres ; quelques- 
uns des assistants jetèrent des pierreries entre les fonde- 
ments, en répétant les paroles du Psalmiste : Tous tes 
murs sont bâtis de pierres précieuses ! La consécration eut 
lieu en 4 140'. 

L'abbé Suger était alors le personnage le plus consi- 
dérable du clergé français après saint Bernard : il n'avait 
certes ni la profondeur d'Abeilard ni la sublime exaltation 

> Suger, Lib, de Conseeratione eceletiœ Saneti Dionytii ; dans les Seripioret 
Jter. Franeiear, de Duchesne, t. IV, p. 550. Suger dit que, dans son église, iet 
colonnes du milieu représentaient le nombre des apôtres» celles des ailes, le 
nombre des prophètes. — Le cintre roman domine encore dans tonte la partie de 
Saint-Denis reconstruite par Suger : à Chartres, l'ogire jMiraît beaucoup pliil6C| 
et le cintre s'efface promptement. 
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de l'abbé de Clairvaux : ee n'était pas un de ces génies qui 
poussent le monde dans des routes nouvelles ; maïs son 
sens droit, son aptitude aux affaires, son caractère ferme 
et persévérant, lui avaient valu dans TÉ^Iise et dans le 
royaume un crédit toujours croissant et presque toujoun 
justifié par Tusage qu^il en faisait. Né de parents pauvres 
et obscurs, au:iL environs de Saint-Omer, qui dépendait 
alors du comté de Flandre, il avait été recueilli et élevé 
par les moines de Saint-Denis, qui démêlèrent chez cet en- 
fant une intelligence précoce. Le roi Philippe, vers 1095, 
ayant envoyé son (ils Louis à Saint-Denis, pour qu'il re- 
çût quelque teinture des lelires, Tabbé Adam donna aa 
prince pour compagnon d'études le jeune Suger, âgé de 
quatorze ou quinze ans, et ce rapprochement fortuit pro- 
duisit entre le fils du roi et celui de l'artisan une affectioa 
que Tanalogie de leurs caraclères et de leurs sentiments 
fit durer autant que leur vie. Tandis que Louis était as- 
socié au trône par son père, Suger devint le confident et 
le bras droit de Tabbé Adam : il prit une part trèi-^actife 
aux démêlés de labbaye, soutenue par le nouveau roi 
contre les barons voisins, et se montra capable de ma- 
nier vaillamment d'autres armes que lesspiriluelles. En- 
fin, en 4121, pendant un voyage à Ronre entrepris par 
Tordre du roi, Suger fut élu abbé de Saint Délits par les 
moines, ses confrères, après le décès de son protecteur 
Adam. Les moines n^avaient pas demandé Taveu du roi 
pour cetle éleciioo, et Loiiis-le-Gros, qui aimait Suger, 
mais qui aimait encore mieux les droHs de sa couronne, 
parut d'abord Irès-irrité de ce procodé ; il fil même jeter 
plusieurs des moines dans les prisons d'Orl*ans. Cette 
violence pouvait avoir des suites fort graves; mais le roi 
revint bientôt à* une conduite plus modérée, et ratifia la 
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nomiuatioa de Sager. Ce nuage n'altéra pas longteiu|i8 
leur vieille amilié. L'abbé de.SainUDeni^i continua d'ôire 
le plus accrédité des conseillers de Louis- le- Gros, et sou 
influence grandît encore après la mort de ce prinee.Su- 
ger était comme le cbef de cette portion nombreuse et 
active du clergé qui s'associait à la royauté, s en servait et 
la 8t>rvait à la fois contre la féodalité : Saint-Denis sem- 
blait être le quartier général delà royauté, et les ressour- 
ces de ce ricbe monastère étaient toujours à la disposition 
du roi, qui, de son côté^ n'épargnait rien pour protéger 
l'abbaye. Le caractère tout mondain des moines de Saint- 
Denis valut à Suger les sévères réprimandes de saint 
Bernard : Suger se convertit; mais Saint-Denis, en per* 
dont sa pbybionomie par trop séculière, ne se dépouilla 
pas de son esprit politique et monarchique. La position 
politique qu'occupait labbé de Saint-Denis au centre de 
la oionarcbie naissante, et les relations personnelles de 
Suger avec les rots, la part notable qu'il prenait aux af- 
faires publiques, paraissent lui avoir inspiré une perisée 
vraiment nationale : la jeune natiotialité françaisOt à me- 
sure qu'elle acquérait plus énergiquement conscience 
d'elle-même, tournait davantage ses regards vers le passé, 
et cberobait à savoir d'où elle venait et quels étaient ses 
pèresf elle avait une lun.;ue et une poésie; elle voulut 
avoir une histoire. Suger fut probablement rinlerprète 
de ce sentiment pojujlaire. Oa lui attribue, sans doute à 
juste titm^ la fondation des fameuses chroniques de Saint- 
Denis; on croit que ce fut lui qui fil réunir et fondre en 
un seul corps d ouvrage diverses chroniques rt'latives aux 
fastes des Pruiiks et de la France, depuis les premiers 
princes frauks jusqu'au leaips du roi Philip[)e, et qu'il 
écrivit son histoire de Louis-le«>Gros,pour faire suite à 
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cette compilation *. Â partir de cette vie de Loais^le-Gros, 
les chroniques de Saint-Denis se composent d^une série 
non interrompue d^ouvrages contemporains dont les au- 
teurs ont écrit successivement Tfaistoire des règnes sous 
lesquels ils vivaient. Par malheur, ce monument fut érigé 
sur une fausse base ; la critique historique était absolu- 
ment nulle au douzième siècle. On ne sut pas choisir les 
sources où Ton puisa pour la première partie des chro- 
niques ; on préféra Aimoin à Grégoire de Tours, et Ton 
plaça respectueusement la fabuleuse chronique de Turpin 
entre Eginhard et Frédegher ; Aimoin et Turpin gfttèrent 
tout par leur contact, et la connaissance des origines na- 
tionales fut étouffée pour des siècles sous un mélange in- 
cohérent de fables et de vérités tronquées. Cette compila- 
tion fut rédigée avec si peu d'intelligence, qu^on retrancha 
d^Aimoin les passages qu'il avait empruntés à César tou- 
chant la Gaule primitive, pour conserver précieusement 
ses contes sur Torigine troyenne des Franks \ 

Les chroniques de Saint-Denis, si défectueuses sous le 
rapport de la science, eurent la plus haute importance 

* G'ut l'opioion, tréa-bien motivée, de La Garne-Sainte-PaUyeet de D. Bou- 
quet. 

3 Ce n'eft pas Aimoin, chroniqueur du dixième siècle, qui a inventé cette fable : 
elle est beaucoup plus ancienne, et Frédegher, trois cents ans auparavant, racon- 
tait déjà que les Franks étaient issus des Troyens : les Franks, comme autrefois 
les Gaulois, voulurent avoir les mêmes aîeux que les Romains, et se distinguer 
par là des antres Germains, des autres barbares; il y aurait un livre curieax à 
faire sur l'influence historique et politique qu'a exercée l'J^fi^tde. La croyance 
à l'origine troyenne des Franks a régné sans contestation pendant neuf cents ans, 
et n'a été enfin ébranlée que par l'érudition de la renaissance. Elle était encore 
assez répandue à la fin du seizième siècle pour que Ronsard en fit la base d'an 
poème épique {la Franciade), — Ce qui est très-singulier, c'est que Frédegher, 
le premier auteur qui ait adopté cette chimère, attribue une commune origine 
troyenne aux Franks et aux Turks, race d'hommes qui devait être alors presque 
«biolmiient inconnue mix Franks et à tout 1^ Occidentaux^ 
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politique: elles devinrent les archives historiques et offi- 
cielles de la monarchie ; leur témoigpfiage, avec le temps, 
acquit force de loi dans les plus graves questions d^état et 
de jurisprudence féodale, et ce témoignage, grâce à Fes* 
prit qui animait les rédacteurs, fut rarement défavorable 
à la royauté. C'était à juste titre que les rois capétiens 
avaient pris saint Denis pour patron : ils avaient trouvé 
en lui un puissant et fidèle auxiliaire. 
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• (-H57->H80.) 

(4 4 57-4 4 44.) Depuis la décadence des fils de Gharle- 
magne, jamais roi n'était monté au trône sous d'aussi 
brillants auspices que Louis-le-Jeune, ou Louis-Flores 
(Florm, Fleuri), comme l'appellent les vieux écrivains. Un 
seul jour avait presque triplé les domaines de la couronne, 
et le roi des Français y duc des Aquitains, titres que Louis se 
donna sur ses monnaies, était désormais le plus puissant 
des princes de la Gaule, comme le plus élevé en dignité : 
la force se trouvait enfin jointe au droit, et le chef de la 
société féodale avait conquis les moyens de faire respecter 
sa suprême suzeraineté. Une nouvelk ère politique sem- 
blait prête à s'ouvrir : la France a\ tendait un grand 
homme ; mais le grand homme ne pan^t pas, et les des- 
tinées nationales furent encore ajoun>ées. Un jeune 
homme de dix-.huit ans, qui n'avait puisé dans son édu- 
cation clérkale ^ qu'une ignorante dévotion, et, dans les 

. * Il avait été 61evé av cloître Notre-Dame. 
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exemples jf)« son père, qu'un courage aveugle et îttinteHi- 
gent, un enfant qui resta enfant toute sa fie, était recueilli 
dans ses faibles mains le fruit des labeurs de Louis-le- 
Gros. 

Le gouyernement de Louis-le^^Jeune, conduit par les 
▼ieux conseillers de son père, débuta cependant par des 
actes énergiques, mais d'une énergie peu propre h le ren- 
dre populaire. Informé à Poitiers du décès de Louis-le- 
Gros, le jeune roi, d'après l'avis de ses conseillers, qui 
redoutaient pour la France les pillages^ querelles^ séditions 
et autres désordr^Sy suites ordinaires de ta mort des rois, 
laissa la reine Éléonore ou Âtiénor sous la garde de l'é- 
voque de Chartres, et reprit Ip route du nord en toute 
hâte. Une grande agitation régnait en effet dans le do- 
maine royal : le baronage relevait la tétç, et les villes 
espéraient srraeher au nouveau roi les chartes de com- 
mune que Louis-le-Gros n'avait pas voulu leur octroyer; 
leshahitantsd'Orléanel ne se contentant plus des diii j^rurf'* 
Aofftfi)d«, administrateurs et juges, qu'ils élisaientannuelle- 
mentde tempBimmémorial;/iir^r€nf /a {;ot»«^u«tf entre eu]|. 
Le roi pressa sa marche, entra dansOléansavec ^es cheva- 
liers avant que les bourgeois fuasent*en état de résister effi-* 
eacemeni,et a là, » dit la version françaisede laclironique 
de Saint-Denis, <c il apaisa l'orgueil et la forcenerie de cer- 
tains tnusards de la cité^ qui, sous prétexte de faire coni' 
mune, parojssoient vouloir se rebeller et se bander contre 
la couronne : ipoult ( beaucoup) il y en eut de ceux-là qui 
le payèrent cher; car Loys en fit mourir et destruire de 
maie mort plusieurs, selon qu'ils avoientcf^^^^rvî (mérité).» 

Louis se dirigea ensuite d Orléans sur PaQis ; le mau* 
vais succès de la tentative des Orléanais, et la ratificalioo 
de quelques privilèges accordés récemment par Louis-le- 
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Gros (en 4434), empêchèrent Paris de rernner; mais 
Orléans, plus irrité encore qu'effrayé des rigueurs qui l'a- 
vaient frappé, nVût sans doute pas tardé de renouveler 
ses efforts, si des eoncessionwS successives n^eussent un peu 
odimé son ressentiment : il fut interdit au pré\6i {prœposi- 
tus) royal, qui régissait la ville, et à ses sergents, dd vexer 
et de rançonner les bourgeois : le roi promit de ne plus 
altérer la monnaie, impolitique et odieuse ressource k 
laquelle le pouvoir avait trop souvent recours ; plus tard, 
la main-morte fut abolie à Orléans (en 4447), etPessordu 
commerce fut favorisé dans celte ville par divt^rs règle- 
ments. De Paris, le roi retourna au midi de la Loire, ef 
crut s'affermir en se faisant couronner pour la seconde 
fois. Cette cérémonie eut lieu à Bourges, dans une cour 
plénière^ le jour delà Nativité du Seigneur. Les principaux 
seigneurs ecclésiastiques et laïques de France et d^Aqui- 
taine assistèrent au couronnement et aux réjouissances 
qui l'accompagnèrent : ce furent de vrais états-généraux 
de la féodalité*. 

lie même que les vilains d'Orléans, quelques barons 
du duché de France avaient essayé de mettre à proBt la 
mort du roi Louis-le-6ros; mais la prise du ch&teau de 
Montjai et la captivité de son seigneur. Gaucher de Mont- 
morenci, imposèrent aux plus turbulents; grâce aux fa-» 
niiliers de Lonis-le-Gros, qui dirigeaient Tinexpérience 
de son fils, il y eut peu de changement dans le royaume, 
et Tintervention de la couronne fut respectée et obéie en 
Aquitaine comme en France : les différends des seigneurs 
(le TAunis et ceux du comte et de Tévéque d'Angouléme 
furent évoqués et appointes ù la cour du roi. 

» Ilist. Ludov. Vn. ^ Orderic, 1. XlII. 
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En ^ÂOy le chapitre des cbanoifies de Poitiers firomut 
h la dignité épiscopale ^n abbé qui fut aoceplé par U 
peuple de la i^ille, et consficré par rarche\'éc|ue de Bor- 
deaux, son métropolitain : Louis VI I^ excité par seacon- 
seillecs, se montra fqr^ blessé C[u'oa n^eût point aollieité 
son consentement, lorsqu'une seeonde infraction^ plus 
grave encore, fut portée à ce quMl regardait comme sou 
droit. Aubri, archevêque de Bqui^«s, étant sqort vers ce 
temps-là, le pape Innocent II, au momenA où ^e roi ^- 
sentait un candidat au chapitre de Bourses, fit élire ai^ 
aiége archiépiscopal Pierre de La Châtre, neveu du cbaa- 
céiier de Téglise romaine. Louis, saisi de coière^ juri^ 
que jamais de son vivant Pierre de La Châtre ne serait 
archevêque, et permit aux chanoines 4echoi»r qui boa 
leur semblerait, excepté le protégé du pape-* Pierve de La 
Châtre partit pour Rome : Innocent II embrassa chau- 
dement sa cq^use, et lui donna le pallium de sa propre 
main. 

« Il faut accoutumer ce leune homme à ne pas prendre 
la licence de se mêler ainsi des eboses de rÉglise, » dit 
le pape en parlant du roi de France, ce Les éleetioQs ne 
sont pas libres, quand le prince donne Texclasion à quel- 
qu'un sans prouver devant un juged'égUse que l'élection 
n'est pas canonique. » 

Quoi qu'il en fût dafoxid ^ l^qpestioo^c^était revenir 
sur la transaction qui avait terminé la Çroerre des« Investi- 
tures. 

Louis YII témoigna, d'autant plus de ressentimeat, que 
la maison de France lui semblait avoir droit à la recon- 
naissance personnelle d'Innocent II, si bien accueilli et 
si virement soutenu par Louis-fe-6ros con^tre l'anii-p ape 
Anaclet. 
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Keim de La Châtre^ à son retour de Rome, se i^U donc 
refuser l'entrée de Bovines per les geos dit roi, et fat 
objig^ de ee retirer rar iMterires que possédait ea Bem 
Je vieux cotste de Chaftipegae^ g^àiid «mi d«i clergé et 
coBopléienauiat brouillé ave» ie roi à Tfoceasioo de Je 
Igoerre de TottleusOi Le pape^ de son cAté^ fulmina «cie 
^uile eontre Ii0oi8«*le- Jeune^ et sût en interdit tons lifs 
lieux habités par ce ^riuce^ qui^ de iuén|e que sou eiettl 
Plulîppe If% ne put, trois ansduraat, melÉre le pied dans 
•ne willeo» dans nom bourgade «ans que le ferrice ^ivifa 
n*^ {àt i rinsiattt snspende. Les amies maténelles itt- 
tervinrent bieniiftt daoïs cette gmrre^ Le rai ayeat àétùtr 
mÎQé lie eomte de Venoaudois à faine casser soa saariage 
«tec ujae e<elir du comte Thibaud de Ghampegoe, piM^ 
éçQmet Péttreoille d'Aquitaine, soeur cadette de la neiue 
ElécoonS) T&ibaud demanda justice au pape de Tiff- ^ 
jure &ite à sa sœur. Saiat Bernard prit parti pour son 
ami Tbibaud, et Raoul de Vermandets fut exeomiBttaîé 
par le pape, eiasi que les évéqUes de Nopn, de Lao^ et 
de SeuliS) qui avaient indûment prononcé le divoree, 
sous prétexte d'une parenté imaginaire; mais le roi et 
le comte Raoul ne se soumirent pas, et furent soutenus 
par «ne partie du clergé, qui aimait encore mieux voir 
les élecliions à la «erci du roi que dju pape. Les deuiL 
priocipaux eoneeiUers de Louis Vil étaient deux dercsii 
Seger, abbé de fiaint*DeMs^, et Joeseiin «u Gosaelîa^ 
évd^e de Sqissone. 

Le roi et Raoïri ee vengèreirt sur le comte Tfaàli^ud 
des anatbèmes^iipape t ih exercèrent ^e evAuàê ra%«ges 
dans la (^Ihampegiie et la Beauœ. Eu lii2, Lottîs46r 
Jeune, pénétrant jusqu'au fond du 'paji» de Pertois, une 
des^iépendtnees in eemté 4e Cbampagâe, prît d'issaol 



Jm HiSTOIBE DE FBANCX. («44t-4MS.) 

la forle place de Yitri et Tiacendia : plus de treise cents 
personnes s^étaient rëfagiées dans la principale église ; 
les flaromes, gagnant avec rapidité, fermèrent bientôt 
tonte issue è ces malheureux ; leurs effroyables ois de 
détresse parvinrent jusqu^aux oreilles du roi Louis. On ne 
sait trop s'il eut la barbarie de les laisser volontairement 
périr, ou s'il tenta en vain de leur porter secours ; mais, 
lorsqu'il vit, après la chute de l'église, ces centaines de 
cadavres à demi consumés et entassés parmi les décom- 
bres, il parut saisi d'une horreur profonde : ses remords 
le décidèrent à traiter avec le comte Thibaud, et à solli- 
citer l'intercession des abbés de Clairvaux et de Clnni au- 
près de la cour de Rome. Le nom de Yitri-le-Br41é rap- 
pelle encore aujourd'hui cette catastrophe. Thibaud, afio 
d'obtenir la restitution des terres que le roi lui avait en- 
levées, s'obligea de faire révoquer la sentence d'excom- 
munication lancée contre Raoul de Yermandois, et à 
reconnaître le divorce de ce comte, quoique la femme 
répudiée fût sa sœur. Thibaud, grand aumônier et affec- 
tionné aux moines^ engagea en effet saint Bernard à 
écrire au pape. Cette lettre est assez singulière : 

« Pour que la terre ne fût pas entièrement désolée, 
«c pour qu'un royaume divisé ne fût pas ruiné, votre fils 
« le plus dévoué^ Thibaiid, ce défenseur des libertés ec- 
4L clésiastiques, a été forcé de promettre sous serment 
« qu'il ferait retirer la sentence d'excommunication prê- 
te noncée contre la terre et la personne du tyran adultère 
« (Raoul de Vermandois), la source et l'auteur de tons 
« ses maux. Ce prince s'y est décidé à la prière et d'après 
< l'avis de quelques hommes fidèles et sages, qui lui ont 
« représenté qu'il sérail facile d'obtenir cette grftce de 
« potre paternité, sans aucun dommage pour VÈg^w^ 
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< paisqu^il dépeiidrait toujours de vous de . reoouvelar . 
« ladite ^ntenoe d^excommunioation et de la déelar^r 
« alors Irrévocable. Que la paix s'obtieaae donc aiusi, et 

< que la ruse soit jouée par la ruse ! » 

Le pape suivit ce couseil assez peu loyal , qui peut sur- 
prendre dans la bouche de saint Bernard ; mais Louis VIl^ 
qui avait désarmé et rendu les biens de Thibaud, reprit 
toute son irritation en apprenant cpie son allié Raoul 
était de nouveau excommunié, empocha l'élection d'un 
évéque de Paiîs, et saisit le temporel des évéchés de 
Reims et de Ghàloasr-eur-Marne, dont les titulaires favo- 
risaient Thibaud. 

La mort dlnnocent H mit fin à ces troubles : ce pon,- 
ttfe étant décédé le 24 septembre 4445, le roi envoya^ 
des députés au nouveau pape, Célestin IL «cils obtinrent 
tant de la douceur du pontife, » dit la chronique de Mau- 
rigni, « qu'en leur présence et devant toute la noblesse de 
Rome, il leva la main avec bénignité, envoya du doigt la 
bénédiction vers la France, et lui donna Fabsolution de 
Tinterdit prononcé contre elle, » C'était le roi qui cédait ; 
car Pierre de La Gbfttre garda le siège de Bourges. Thibaud 
conclut ensuite une paix définitive avec Louis-le^eune, 
par Tentremise de saint Bernard et de Tabbé Suger, dana 
un parlement. des barons du royaume, tenu à Saint- 
Denis (44 i4). 

(14 57-4 4 44.) — Pendant les premières années de ce 
^^ne, rhistoire des états normands et apgevins se rat* 
tache peu à celle du royaume de France : la continuation 
delà lutte enU'e le roi Etienne et le comte Geoffroi Planta- 
ganét occupait uniquement les habitants de ces provinces. 
Etienne, roi par élection , ce qui semble une anomalie 
dans le régime de la féodalité, avait été obligé de fttrv 
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ani grands et aux prélats d'Angleterre des concessions 
qui affaiblirent beaucoup la yigoureusef monarchie de 
6uillaume-le-Conquérant i ne se sentant pas néanmoins 
très-affermi sur le trône, et comptant peu sur ta foi des 
barons, il appela autour de lui tous lés afenturiers qui 
voulurent s^enrôler à prix d^argent sous ses drapeaux, et 
^ui lui Tinrent surtout du Brabant et de la Flandre \* il 
leur donna pour chef Ouillaume dlpres, ce seigneur 
flamand baniii autrefois de son pays comme accusé de 
participation au meurtre de Gharles-Ie-Bon. C'était ta line 
iilnoTatibn menaçante pour Tordre' féodal, et q^l confe- 
nait en germe toute une révolution militaire et politique. 
Ce fût !è premier pas vers rétablissement des armées per- 
ihâ'nehtes, dès soldats (guerriers soldés)^ et vers la sépara- 
tion de la force militaire d^avec la propriété territoriale. 
Etienne, qui était débarqué en Normandie peu de se- 
ahàînes avant la mort de Louîs-le-Gros, entra en cam- 
^agiie, eh Hî{7, avecses Brabançons, ses vassaux boulon- 
nais et ses barons normands, contre Geoffroî d'Anjou, 
qui, à peine rétabli de sa blessure, avait tenté une troi- 
»éme invasion en Normandie. Etienne espérait en finir 
avec ce rival obstiné ; rnais ses espérances furent trora- 
^éesi Les mitices féodales s'irritèrent des faveurs que le 
foi prôd^igùaii à ses soudoyers brabançons. Normands et 
Belges en vinrent aux mains après une violente alter- 
csrtion, H et il se fitdepartet d'autre uiï cruel rhàësacre.» Cet 
événement jeta le désordre dans rarihée : U plupart dès 
Seigneurs normands paHirènt sané saluer lé roi, chacun 
â^efe ses tàssàux, et cette désertion mit Etienne daos 
tlnipossîbitité de rien eùfrepréndre. Geofffoi^ de sôb 

> I^ 14 le noni de Brabonçom dotmé^ pendant tout ce siècle, àux^soldaU 
mércehair)^. 
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côté, n'^a^fant gilèrb avec lui que quatre cents chevaliers 
très-pillards et très-iûsu1>ordonDés, consentit volontiers i 
une trêve de detii ans, pendant laquelle il garda les places 
dont il ^tait maître dans le dioc^é dé Sééz, le comté 
d'Aleiiçoli et Te pays d19oulmé. 

Etienne retourna en Angleterre^ où sa couronne était 
atta()u%e à la fois par ufae invasion écossaise, par une con- 
spiration anglo-saxonne et par une révolte de baroné 
Aortnàtids. La Grande-ftretagné devint alors le principal 
théâtre de la guerre, et Mathilde Vemperière y passa en 
personiie avec Tappuî de son îrère Robert, comte de GI67 
Cester, dé Gaen et deBayeux, fils naturel du feu r6Î 
fienri. Etienne vainquit et contraignit à la paix le roi 
d'Ecosse David; mais, le 2 février llil, il perdit près 
de Lincoln une bataille décisive contre Robert de Glo- 
bester et Ranulfe de Gfaester, qui commandaient Farmée 
de Vex-împératrice : les mercenaires belges et bretons 
furent mis en pleine déroute par les Gallois, alliés du 
comté de Chester^ et le roi tomba au pouvoir des ennèr 
mis; les comtes de Meulan et de Surrey, Tévêque. d^ 
Winchester mènâe, frère d'Êtienhé, a se tournèrehl aussitôt 
du côté des Angevins; n Mathilde entra triomphalement 
dans Londres, et îè oialheureux Etienne fut emprisonne 
i Bristol. La Normandie, où Robert de Glocester avait 
déjà livré à Geôffroi Plantagenêt les Villes de Caen et de 
ïiayéux, repentit le contre-coup des évérienients d'An- 
gleterre; Rotrou de Mortagne, comte du Perche, abjura 
Talliance d'Êtienùe pour traiter avec Gôoffroi, et les sei-r 
gneurs normands, s^assemblant à Mortain, députèrent 
Hugues, archevêque de Rouen, vers le comte Thibaud de 
Champagne, pour lui offrir le royaume d'Angleterre et le 
duché de Normandie; car ilâ croyaient Etienne perdu et 
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ne voulaient à aucun prix reconnaître Geoffroi. Mais le 
prudent Tbibaud, déjà trop occupé de ses différends avec 
le roi Louis-le-Jeune, « refusa de se charger du fardeau 
de tant d^affaires, » et abandonna ses droits à Geoffroi, 
moyennant la cession du comté de Touraine et la mise 
en liberté d'Etienne. Cependant la première condition 
ne fut point exécutée, et le roi Etienne ne fut relâché 
par Mathilde qu'en échange du comte Robert de Gloces- 
ter, qui avait été fait prisonnier par les amis du roi. La 
chance tourna de nouveau en faveur de ce prince, qai 
se rattacha Tévéque de Winchester, les bourgeois de 
Londres et la plupart des seigneurs anglo-normands. 
Mais, si Etienne parvint à recouvrer TÂngleterre. il per- 
dit la Normandie : Yerneuil, Lisieux^ se rendirent à 
Geoffroi; Louis YII, intervenant pour la première fois 
dans cette guerre, se réunit avec sa chevalerie aux trou- 
pes du comte d'Anjou, que rejoignit aussi son beau-frère 
Théoderik d'Alsace^ comte de Flandre, à la tête de qua- 
torze cents hommes d'armes, et, le 20 janvier 1144, 
Rouen ouvrit ses portes k Geoffroi. Le comte d'Anjou 
fut investi du duché de Normandie par le roi de France^ 
qui lui prêta une assistance assez efficace jusqu'à la sou- 
mission entière de la contrée ; Geoffroi, en reconnais- 
sance, céda le château de Gisors à Louis. La hautaine et 
intrépide Mathilde, voyant son frère Robert de Glocester 
mort, ses principaux partisans vaincus et proscrits, se 
décida enfin à souffrir le démembrement de la monarchie 
ang1o*normande, et à se rembarquer pour la France. 
Etienne demeura donc roi d'Angleterre et comte de Bou- 
logne ; GeoftVoi fut duc de Normandie, comte d'Anjou, 
du Maine et de Touraine. 

Les affaire» d'Allemagne, peJidaat cette période, rév 
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gireiit peu sur les provioces gauloi9es qui avaient été ou 
étaient encore annexées à Tempire teotonique : les hosti- 
lités dès Guelfes et des Gibelins continuaient; Tempereur 
Lother de Saxe était mort le 3 décembre 1137, et les 
Gibelins étaient parvenus à faire élire à sa place, dans 
une diète à Coblentz, le 22 février 1138, Conrad, duc d^ 
Souabeott d'Allemagne \ frère de ce Frédéric qui avait 
disputé Tempire à Lother. Ce prince, neveu et héritier 
de l'empereur Henri V , recouvra quelque ombre de suze-* 
raineté sur les anciens royaumes de Boui^ogne et de Pro^ 
vence, et les seigneurs et les prélats recoururent parfois 
à son autorité dans leurs querelles. Ainsi, Humbert, ar<* 
chevéque de Yienne, à qui le comte d'Albon, Guignes 
au Dauphin, ancêtre des dauphins de Viennois, disputait 
sa ville métropolitaine, s'en fit confirmer la possession 
par la diète germanique d'Aix-l.a-Chapelte, en 1146, et 
un archevêque d'Arles reçut de Conrad Tinvestiture par 
le sceptre. De longs troubles agitaient depuis plus de 
trente ans le duché de Brabantou de Basse-Lorraine, que 
se disputaient les comtes de Louvain et de Limbourg» 
Conrad, dans une diète tenue à Liège, en 4439, décida 
la querelle en faveur de Godefroi ou Gottfrid, comt^ de 
Louvain : le Limbourg fut érigé en duché queâiques années 
après, pour dédommager en quelque sorte ses comtes '• 
L'empereur Conrad ne sHmmisça point dans la guerre 
civile qui se prolongeait toujours en Provence entre la 
maison de Barcelonne et les seigneurs des Baux, ses 
compéûteurs au comté. Le comte Bérenger-Raymond 
était soutenu par son frère, Raymond-BérengerlV, eomte 

' Ce fat à partir du règne de Conrad III que lea Français e^mmeocècent à 
confondre tous lef T«ntons sous le nom d'Allemands. 
^ Otto Frtting,' 1. VII. — Mascov. ComiiMiil., mi« çtç. 
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de Barcelonne, et roi d'Aragon, du ehef dt Mfiàbeée, Pé* 
troniile d^Ardgon: Le seigneur Hugues des Baux avait 
jj^ur ttUié Alphonse-Jourdain, eothtè de Toulouse et mar- 
quis de Provence. La mort de Bérenger-Raymond, tué è 
Melgueil, en ili4, par un nrbalétrier génois, ne put 
assurer la i^ictoire au parti indigène; le grand Raymond- 
Bérénger^ devenu le seul chef du parti espagnol ou ca- 
talan, prit vigoureusement la défense du jeune iilsde soo 
frèfè; et conservsi la prépondérance dans le midi de la 
Oëulé. L^entreprisé dô Louis Vil contre Toulouse, quoi- 
que Mhibeureuse, avait dû nuire au parti provençal. Le^ 
cômoiiitiès de Marseille^ d'Arles, de Toulouse, de Ntmesy 
de Montpellier, etc., joùiâsaient, durant ce temps, d^un^ 
liberté et d'une prospérité extraordinaires i le négoce y 
attirait des richesses considérables, et leur importaoee 
politique continuait h surpasser inQniment celle des com- 
munes du nord de h France. Ces grandes cités côntrae- 
taieâtdes alliances en leur propre nom, correspondaient 
entre elles, avec les princes, avec le pape, et se gouver- 
naient èù véritables républiques, sans trop se soucier des 
fliscôrdeB deléiirs suxeraids. Les querelles qui usaient les 
forces dès princes avaient singulièrement facilité le d^e- 
loppement des libertés populaires \ 
' fi 449->l449.)^^ La lutte des maisons de Bârci^Ionne et 
dè'Toiilouse fui sUspeîidue par urïe nouvelle qui remua 
soudainement FEurope jusqu'aux entrailles, et qui réunit 
firesqûe tous les princes chrétiens dans une même pefl« 
Me. L(s états latins d'Orient, après de brillants succès st 

> Bouché, Bût» de Provence, h II, sect. 9. — D. Vaisiette, Util, de Langue- 
âoe, 1. ItVît. — En 4441, Gtallhem, «elgoeur àé Montpellier, ayaikt attenté ani 
privilèges des bourgeois, fut cliàssè 4e la ville par les consuls et n*y rentra qu'après 
avoir juré de se mieux ctfttdniré. 
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de graodâ progrès, semblaient penchep vers leur ruiiie. 
La viMei d'Bdene, cepiiale de la principauté fondée en. 
Mésopotamie par Baudouin, firère da GodeCroi de BouiLf 
Ipp, avait été omportéa d'asseui et.eacâagéë, avec un imt' 
œenae carnage, dans la nuit de Noël 4^4, pai^ Âniade4«'^ 
dîn^Zei^bi, sultan turc d'Halep, d'Eiiiààe et de Mossouly 
et fondateup de la dynastie des Atab^ks deTlrak. Lea- 
autres états cfarétiebs, la prinGipauté d^Aalioobe, lé 
ecmatédé Tripoli, et liurtdut le royaume de Jérusalem;' 
étalent menacés dans leur existence : la populatifoh de 
ee rôjfaume, incokérent aiélange de Syriens, de Grees^ 
d^AvAËiénieBs, dé descendants des bèmtnes d'artnes laiint' 
de la pviniière eroiiade et de moioes-soldats, ne semblait 
poist en état de* se défendre longtemps epntre les flots* 
de mèsnlmaDs qvà assiégeaient de toutes parts ses étroit 
tes frnlitièrés^ et, dans ces oireônstances erltit|ues, la' 
eoufouBe des Godêfrotet deâfBaudboin se trouvait plâeée 
sur le feofit d^un enfant de quatorse à c}aiaze ens, Bta* 
dmiiÀ' UI, il» de Foulques d'Anjou et d« la priac^se 
MéUsendp de Jérusalem. Foulques était biort roi de t^a- 
lest^e deuli:tw avant la prise d'Édesse, Méliseildé, 96^ 
gente du royauitie de Jérusalem i Raymond de i^o4tie^, 
prîflced'ADtiocbe, Pon^ de Toiiloùse, comte d€rTrif)àli, 
se J^âtètent d'implorer le seodurs de^ souVèr^ifiS dé 
rOeeldênt: eeiiit surtout à la EVatrce qu'ils s'^dréSsè- 
rmt; p'toit-ee pas surtout de lé Frdned-qufétaie»! par-* 
ties Qes giorieuaes arasées qui avaient dAivfé lé ttMlmti 
ém Cbrist^ et tendu an Sè%ueur.«li terre dé prédiléètiofif 
Les maisons féodales de Judée,- de Sfrie, de Mésopota» 
mie, n^étaient^lles pas presque téÉt^ d'origine frad^' 
çaiae? U appartenait à ta FVaneé ^«oflserver ce que as» 
file avaient conquis. ' -f '-'-'-" ''•'••• 
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Les cris de détresse des chrétiens orîeAtaox fir^it une 
impression profonde sur tous les esprits. Le moment 
était favorable : saint Bernard avait paciBé, aprîs les 
troubles de rÉglise, ceux du royaume, en réconeiiiaDt 
Louis VII avec le pape et avec le comte Thibaud : la guerre 
de succession de la Normandie paraissait aussi à peu près 
terminée^ et Torageuse Teutonie était ralliée au sceptre 
de Conrad. Un disciple de saint Bernard, un ancien 
moine de Glairvaux, Bernardo de Pise^ venaii d^étre 
élevé au souverain pontificat, sous le nom d'Eugène III : 
le nouveau pape écrivit au roi Louis et à tous les Fran- 
çais, le l"*' décembre 41^5, afin de les exhorter à sWoier 
pour la défense de Téglise d'Orient ; mais sa lettre avait 
été devancée par la résolution du roi. L'horribl» soàne 
de ViirUe^Brùlé élàii toujours présente à la métnoôe de 
Louis, et Tassiégeait de trop justes remords. D'autres 
souvenirs encore troublaient sa oonacienee : il avait juré 
naguère que Pierre de La Châtre ne s'assiérait jamais sur 
ie siège métropolitain de Bourges, et cependant Pierre 
de La Gbfttre était archevêque. Louis, bien que délié 
par Tautorité papale de son téméraire serment, se repro- 
chait à la fois et de Tavoir prêté et.de ne Tavoirpae tena. 
Enfin, son frère aîné Philippe, qui movrut à seize aas, 
après avoir été associé ft la: couronne, avait auirefeiîs juré 
d'accomplir le pèlerinage de la Terre«^inte, et Louis 
aHmagiiiait peut^tre avoir hérité du vceu de Philippe en 
héirilajat de son trône. Tous ces motifs ensemble, peut- 
être aussi l'instinct vofagwr et aventureux de .la jeu- 
nesse, poussaient le roi dai^ cette voie du Saint^-Sépuli^» 
où Ton r^nroatr^it la rémission de tous les péchés et le 
repo^ de la conscience. 11 balança sans doute quelques 
instants entre les avis de Suger et çm^ d^ mmt ^^ 
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nard : Tuq l6 pressait de suivre les sages et profitables 
exemples de son père, et de ne pas quitter cette terre de 
France, où le retenaient et ses intérêts et ses véritables 
devoirs : Tautre Texcitait à se mettre à la tète de la cbeva^ 
lerie européenne pour venger le Christ et porter Téten* 
dard de la croix jusqu^au fond de TAsie. L^enthousiasme 
remporta sur la raison, Bernard, sur Suger : le thau- 
maturge vainquit Thomme politique, comme il avait 
vaincu le philosophe Abeilard. 

« L'an du Yerbe incarné i 145, le jour de la Nativité, )» 
dit le chroniqueur Eudes de Deuil, « Louis, roi des Fran- 
çais et due des Aquitains, tenant sa cour plénière à Bour- 
ges, convoqua plus universellement que de coutume les 
évéques et les grands du royaume, et leur révéla les se- 
cretsde son cœur. Après lui, Geoffroi, évéque de Langres, 
homme de grande piété, parla en termes convenables de 
la destruction de la ville de Roha (nom oriental d^Édesse) 
et de Toppression exercéepar les infidèlessur les chrétiens : 
il arracha beaucoup de larmes à chacun en traitant ce 
déplorable sujet, puis il invita tous les assistants à s'unir 
au roi pour porter assistance à leurs frères. Néanmoins, 
ce que semaient en ce moment Tévéque par ses paroles, 
le roi par son exemple, ils ne le moissonnèrent pas tout 
de suite; il fut décidé qu'aune assemblée générale se réu- 
nirait à Yézelai (dans le comté de Nevers), à Tépoque 
des fêtes de Pâques, afin que, le jour même de la résur- 
fectioD du Seigneur, tous ceux qui seraient touchés de 
TiiRpiration céleste concourussent à exalter la gloire de 
la crcMx. Le roi, plein de sollicitude pour son entreprise, 
envoya des députés au pape Eugène III, afin de Tinfor- 
mer de ces choses. Les ambassadeurs, accueillis joyeusa-r 
ment et renvoyés tout joyeux, rapportèrent d^ lettres 
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apostoliques eojoignailt à chacun d'obéir au roi dakift h 
oroisade, réglant la forme des vêtements qui distingue- 
raient les pèlerios^ et promettant à ceux qui porteraient 
Ifi joug léger du Christ rémission de leurs péchés etpro- 
teetion pour leurs femmes et leurs petits enfants, i» 

Eugène III eût désiré présider en pet^onno Pësséfll- 
Uée d« Vézelai ; mais Ib situation de ritalie ne lui permit 
pas dû passer les Alpes. La crise qui atait fait sufgilr les 
communes libres de France était une crise européenne, 
et enfantait en Italie de bien plus grandes éhoses quen 
France, parce que les nités étaient plus fortes, et les poii- 
▼oirs féodaux et monarchiques, plus feibles. Pai^tôut léè 
grandes villes italiennes travaillaient à se constttiter ea 
républiques relevant immédiatement de FEnlpii^e ^ déj& 
les cités lombardes et toscanes y avaient réussi. Rome è 
son totir s'ébranlait, ne voulait plus reconnaître ta sei- 
gneurie temporelle dû pape, et s'était donné deé ^ns- 
teurs et un patrice élus par le peuple ; le disciple d'Abei- 
iard) Arnaldo de Breseia, était à la tète de cette révolution, 
à laquelle sa présence imprimait un cairûf^Hre théorit[Ueiît 
philosophique que n^avait pas montré la forination de nos 
communes françaises : c'était avec les maximes et leisboa- 
venirs de l'antiquité romaine uu'Arneldo enflanatnait te 
courage des nouveaux républicains italiens, aprèè avoir 
aemé à Zurich des germes de liberté qui ne furent pas 
perdus pour THelvétie. Les amis d'AmAido et lé parti 
du pa^ et de saint Bernard avaient tour à tour ledc^as 
dans RQme etdana le Patrimoine de saint Pierre. Eu^é 
n'osé quitter ia Péninsule. 11 délégil^ ses pouvmtn I 
rhomibe qui était plus que lui le vrai chef de l'Église, à 
son afiiiién mattre Beradid, La semaine sainte de l'an 
1140 ani^a enin :i9 rdi^ l'âbbédè (ilairVMi, fofiilié d9 
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F autorité apo^Mique et de sa propre kainUtiy et Ift multif' 
tude dm seigneurs conYoqués, se répoireat éii lien cpn- 
tenn. 

«c Le roi , » raconte Eodes de Deuil ( Qio 4e Dioplo)^ t ae 

décora done de la croix qui lui élait envoyéa par le mxàh 

▼erai» pontife, et beaucoup de gens privent ainsi qUe Im 

ce signe angoste. Comme il n^ avait point assea de plaoe 

dans le cbàleau ni dana la ville pour contenir le peuple 

imoienie aceopru de toutes parts^ on avait construit au 

dehors, dans la plaine que domine la montagne de dételai ^ 

unemaebine€(n bois (unesdrte d^estradeou de tribune), afin 

que Tabbé de Ciairvaox pût parler d'en haut à Tassenlbléet 

Bernard monta donc sur cette chaire, arec le roi paré de sa 

croix, ety lorsque cet orateur du Ciel eut, comme à rordi»< 

naire^ répandu la rosée de la parole divine, un cri général 

s'éleva : Dee croix I dee croix l Les croix que le saint abbé 

avait fait préparer à lavanee furent bientôt épuisées ; il 

fot fwcé alors de couper ses propres vêtements pour en 

tailler d'autres croix qvi'il donna de même, et il ne cessa 

de vaquer h èeMe œuvre tant qu'il resta à Yézelai, oonfii^ 

mant sa prédication par de nombreux miracles* » 

Lee historiens du deusième siècle, et surtout les tooia 
bîograpkesr do saint Bernard % racontent en détail, à ds^ 
versée reprisée, les miracles opérée parle saint, miraclea 
qui, à les en croire, n'eussent pas été inférieurs à ceux des 
pi^emier^i apôtres. Un de ces écrivains, ifioine deCiai^vaui^ 
et secrétaire de l'illustre abbé pendant ses voyspges, pré-> 
tend avoir vu, à la voix de son maître, les aVeugles re- 
couvrer l'usage de leurs yeux, lea malades, la santé, lea 

' Guiibinme, abbé ^e Saint-Tbierri près ^eim«, Aroand, abbé de aonneT*!, 
natGiiilU«me« 
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boiteux» la facohé de marcher , et les pimédés (les épi- 
leptiquês) être délivrés des démons qui les tourmentaient 

LVnlbousiaste biographe a pu être jnsqu^à un eartaîn 
point trompé par ses souvenirs et par son aveu|^e exalta* 
lion : quelques-unes des eures menreilieuses qu^îl rappwte 
semblent radicalement impossibles; cepenéanton nesaih 
rait douter que des faits en dehors des lois ordinaires de la 
nature ne se soient manifestés autour de saint Bernard ; 
un tel homme devait avoir un empire presque surbumain 
sur les organisations nerveuses et impressionnables, et 
Ton sait quelle prodigieuse influence Timagination exerce 
mv tbutes les maladies qui affectent le système nerveux, 
ce siège mystérieux de la vie. L'histoire contient bien des 
faits analogues aux prodigesattribués à Tabbé de Clairvaux. 

Les discours de Bernard, secondés par Tappui du roi, 
eurent a Vézelai un succès incroyable : avec Louis-le- 
Jeune et la reine Éléonore se croisèrent Simon, évéque 
de Noyon, Geoffroi, évéque deLangres, qui avait le pre- 
mier proche la croisade a Bourges, Amool, évéque de 
Lisieux , Herbert, abbé de Saint-Pierre*le-Yif de Sens , 
Thibaud, abbé de Sainte* Colombe de Sens , Alphonse- 
Jourdain, comte de Toulouse et marquis de Provence, 
qui s'était réconcilié avec le roi, sans doute à roccasion 
de la guerre sainte ', Tbéoderik d'Alsace, coàate de 

* Le départ de ce prince favorisa l'extension des libertés tonloasaines : Ai- 
fdionse-lourdain, en 4147, reconnut qaHl n'avait nul droit de çuufe on to/teâ 
Toaioue, antoriia la rédaction de» coutumes de la eité et l'institotioii dea capi* 
tonls, et renonça au portage ou droit d'entrée ^ur les denrées et marchandiMS. 
Les coutumes de Toulouse avaient un caractère tout particulier : contrairement 
à ce qui se passait dans beaucoup d'autres villes^ la basse-justice et la justice ci- 
vile appartenaient au comte et isa cowr {euria), et la haute-justice, aux joagis- 
trau municipaux ; le comte ou son viguier [vitaire, ©t'cortut), à la véritép prén- 
dait le eapiMum ou corps-de-ville. Le pouvoir du comte était véritablement pli» 
muAieipal que féodal. 
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Flandre ; Henri, fils de Thibaud, comte palatin de Char- 
tres et de Champagne ; Guillaume, comte de Nevers, et 
son frère Renaud^ comte de Tonnerre ; le comte Robert 
de Dreux et le sire Pierre de Courtenai, frères du roi ; 
Ives de Nesle, comte de Soissons ; Gui, comte de Pon- 
thieu ; Guillaume, comte de Mftcon ; Guillaume» comte 
de Yarehnes; le comte de Breteuil; Archambaud, sire 
de Bourbon; Enguerrand, sire de Couci; Hugues, sire 
de Lusignan (ou Lezignem) en Poitou ; les sires de Mont- 
argis, de Touzi, de Montjai, de Mouchi-le*Chfitel, de 
Trie, de Beuil, etc., beaucoup d^autres barons, plU'- 
sieurs milliers de chevaliers, et une multitude de gens 
du peuple. Le nouveau duc de Normandie, Geoffroi d^An- 
jou, tout occupé de s'affermir dans sa conquête, avait 
résisté à4'entrainement général. <!c Après que Ton fut con- 
venu de partir au bout d^une année, tous s'en retournè- 
rent joyeusement chez eux : quant à Tabbé de Clairvaux, 
il vola en tous lieux pour prêcher, et, en peu de temps, 
les crqisés se multiplièrent à l'infini. » Plusieurs synodes 
provinciaux de prélats et de seigneurs furent convoqués 
à Laon, à Chartres^ et dans d'autre» lieux, afin d'activer 
le zèle des populations : l'assemblée de Chartres offrit à 
saint Bernard le commandement en chef de la croisade ; 
il refusa, «i Autant que je puis juger de mes forces, » dit- 
11) « je ne saurais parvenir jusqu'à ces régions lointaines ; 
^ d'ailleurs, qui suis-je pour disposer des camps, ou pour 
^ paraître en face des armées? Rien n'est plus opposé à 
« ma profession ! » 

L'exemple de Pierre l'Ermite, si malheureux dans la 

conduite de l'expédition qu'il avait prêchée avec tant de 

honheur, n'était pas perdu pour saint Bernard. « L'un et 

^ Tautre glaive (le spirituel et le temporel), )» disait-il, « ap* 

T. m. 29 
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« partivnnent à «aiqt Pierre ; mais il ne doit ^r%f i^ s» 
« propre main que le glaive spirituel^ et doit confier Tautre 
^ ayic mains laïques (Bernardi ep. 256). » Lçs rois ehré- 
tiei^s étaient à ses yeux les vicaires tempo^ls du papeV 

Après avoir parcouru la Frapce, l^bbé de ClairvauY 
ip'appréta h se rendre en Allemagne, pù il s^était an- 
QQnçé per une lettre encyclique exhortant les Fratm 
orientaux^ les Allemands et les Bavarois, à se lever eo 
armes pour la défense du Saint-^Sépulcre : il les conjurait 
W même temps de ne pas imiter les excès des premiers 
nroiséSy leurs devanciers, et de ne pas égorger pi piller 
les Juifs sur leur passage ; il autorisait seulement les fi- 
dèles qui prendraient la croix à ne pas payer, pendant 
I9 pèlerinage, les intérêts usuraires de largent qu'ils au- 
raient eqiprunté aux Juifs, 

Il ne fallait pas moins que Teutorité de saint Bernard 
pçur sauver les malheureux Juifs, que leurs richesses, 
plus encore que leur religion, rendaient Tobjet de la haine 
universelle. Les moins emportés d'entre les clercs, Pierre- 
le- Vénérable, abbé de Gluni, par exemple ^, youlaient 
qu'en respectant la vie des Hébreux, on prit sur leurs 
biens mal acquis de quoi faire la guerre aux Sarrasins; 
mais d'autres hommes d'église allaient plus loin, et ré- 
ye^Uient toutes les fureurs de la première croisade : ua 
mpipe nommé Rodhulf ou Rodolphe se mit à prêcher la 

' Eageoii papœ efiti. -^ SanctiBern, «pifl. — Odon. de Diogilo, de Iifd. ffl 
itiner^. — Getta Ludovic» Vil, — Chronie, MauHniae.r- Grandet ChroniqiM d» 
Saint' Denis, 

I On cite de cet abbé aa mit remtrqoable i il fit traduire le Konui en latin, 
et le réfuta par un traité divisé en ciui} livres, que nous n'avoua plus. C'éuit ip 
esprit un peu violent, mais ami de la discussion et de la lumière. La protectioa 
qu'il accorda i Âbellard malheureux honore sa mémoire. Voyez Floory, SM, t^ 
«Ml.» t. XIV. p. 5S0« 
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croisade dans toutes les villes do Rhin, et à exeiter le 
peuple au massacre des ennemis de Jésus-Cbrist. Les scè- 
nes sanglantes de Tan ^096 se renouvelèrent à Mayenoe, 
à Cologne, à Worms. L'arrivée de saint Bernard n'arrêta 
qu'à grand'peine ces atrocités : l'abbé de Clairvaux faillit 
voir éclater contre lui une sédition populaire à Mayenoe, 
pour avoir arraché quelques pauvres Juifs à la fureur de 
la populace, et renvoyé à son couvent le fanatique prédis 
cateur Rodolphe. 

Bernard, toutefois, ne tarda pas à conquérir aux borda 
du Rhin le même ascendant qu'en France : lorsqu'il par» 
lait en présence des populations teutoniques, la cbaleur 
de son élocution et de ses gestes édifiait puissamment les 
bonnes gens qui ne pouvaient comprendre ses paroles^ 
puisque Bernard prêchait en latin, et qu'eux ne savaient 
que le tudesque, et ils rinter]:ompaient en pleurant, en se 
frappant la poitrine et en répétant : « Le Christ nous fasse 
grâce 1 les saints nous soient en aide! a^ L'empereur Con«« 
rad, néanmoins, résista d'abord aux instances du saint, qui 
l'avait été trouver à Francfort, et qui le pressait d'imiter 
le roi de France : enGn, le 28 décembre i^46j au milieu 
d'une assemblée convoquée à Spire, un sermon de l'abbé 
de Clairvaux électrisa tellement l'empereur, qu'il se leva 
brusquement de son siège, prononça son vœu à haute 
voix devant l'autel, et demanda, sur l'instant même, à l'o- 
rateur la eroix et une bannière bénite. Frédéric ou Fride- 
rik de Souabe, neveu de l'empereur (le fameux Frédérie 
Barbe-Rousse), suivit l'exemple de son oncle, ainsi que 
Welf de Bavière , chef du parti opposé aux princes souabes * • 

■ Yita ianeti Bernardi. — Sancti Bernardi epitt, — Pétri Venerab. epitt. — 
Otto FrUiogea.^ de reb. gett. Fredarte»' /.—L'historien Othon» éyéqQO d« Frey- 
f|iiS«pi étftil 1« Mm d« l'empcNar Gonnd, 
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'Guelfes et Gibelins s'unirent sous l^étendard de la croix. 
Saint Bernard^ ayant si bien réussi dans sa mission, ren- 
tra en France, et arriva pour le parlement général que le 
roi Louis avait convoqué à Étampes le 'IB février -I'i47. 
Son aspect excita de grandes acclamations, et toute ras- 
semblée montra une joie extrême, en apprenant quMl avait 
confédéré « pour la milice de la croix du Christ, le roi et les 
grands du royaume des Teutons. » On donna ensuite au- 
dience aux députés de Tempereur Conrad et de Geisa, roi 
de Hongrie^ qui venaient, de la part de leurs princes, pro- 
mettre aux croisés français le libre passage demandé par 
Louis VU ; puis on lut une lettre de Tempereur d^Orient, 
Manuel Comnène, contenant les protestations les plus 
emphatiques d^amitié et d'alliance, en réponse à Tavis 
que le roi de France lui avait transmis de la croisade. 
Louis-le-Jeune avait aussi invité au saint pèlerinage le 
puissant Roger de Sicile, qui, depuis plusieurs années, 
ayant réuni sous son sceptre les diverses souverainetés 
norn^andes d'Italie, s'était décoré des titres de roi de Si- 
cile, duc de la Fouille et prince de Campanie, avec Tagré- 
ment du pape, son suzerain. Plusieurs nobles hommes 
envoyés par le roi Roger se trouvèrent au parlement d'É- 
tampes : lorsqu'ils virent Louis et ses barons prendre con- 
fiance dans la flatteuse missive de l'empereur Manuel, et 
arrêter que l'armée se dirigerait vers l'Asie par les étais 
de l'Empire d'Orientet par Constantiuople, ces Normands 
<ie Sicile montrèrent de fâcheux pressentiments, et pré- 
dirent aux seigneurs français ce qu'ils auraient à souffrir 
de la perfidie grecque : ils s'efforcèrent de déterminer leurs 
alliés à venir par Tltalie s'embarquer dans les ports du 
nouveau royaume normand. On ne les écouta point, soit 
que leur haine contre les Grecs rendit leur témoignage 
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suspect, soit plutôt à cattse de la difficulté de construire 
une flotte assez considérable pour transporter de telles 
masses d'hommes : on n'osa braver les clameurs de la 
multitude d'inutiles pèlerins qu^on n^eût pu embarquer; 
on préféra donc la route de terre à la route de mer. 

Le troisième jour du parlement^ les seigneurs et les 
prélats, ayant invoqué d'abord la protection du Saint-- 
Esprit par l'organe de saint Bernard, s'occupèrent de la 
défense du royaume et de son administration pendant 
Tabsence du roi. oc Le roi, » dit Eudes de Deuil, « réfrénant 
sa puissance par la crainte de Dieu, suivant sa coutume, 
accorda aux prélats et aux grands le libre choix de ceux qui 
devaient régir le royaume : ils se retirèrent donc pour en 
délibérer, et rentrèrent, au bout de quelque temps, aprè» 
avoir décidé ce qu'il y avait de mieux à faire. Saint Ber-* 
nardy qui marchait à leur tète, dit alors, en désignant 
l'abbé Suger et le comte de Nevers : — Voilà les deuxglai" 
ve$ choisis par nous : c'est assez! Cette double élection plut 
à tout le monde, excepté à Tun des [deux élus ^ car le 
comte Guillaume de Nevers déclara son vœu de se reti- 
rer parmi les chartreux, et l'exécuta peu après, sans que 
les vives et longues prières du roi et de tous les autres 
pussent Ten détourner. » Suger lui-même, <( estimant la di- 
gnité qu'on lui offrait un fardeau plutôt qu'un honneur, » se 
défendit autant qu'il put de l'accepter, et il fallut l'inter- 
vention du pape Eugène III pour l'y contraindre, dit-on. 
On lui adjoignit deux collègues, le vieux comte Raoul de 
Yermandois et l'archevêque de Reims, Samson de Mau* 
voisin. Les soins administratifs confiés à ces trois person- 
nages consistaient principalement dans la gestion des 
biens de la couronne, dans la perception des tailles sur 
les botti^eois et manants des villes royales^ dans les rap- 
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poris féodaux et ecclésiastiques avec les évéques^ les abbés 
€t ]es barons relevant du roi : ils avaient à tenir ses plaids 
judiciaires comme ses baillis et ses représentants. 

Les apprêts de la croisade bouleversaient toute la 
France. Les barons et les chevaliers, grâce à leurs profu- 
sions accoutumées, n'avaient jamais d'argent comptant, et 
se trouvaient hors d'état de soutenir toute dépense extraor- 
dtnaire : les uns vendirent ou engagèrent encore une 
partie de leurs terres, que les gens d'église et même les 
riches bourgeois achetèrent à bon compte; les autres 
accablèrent leurs sujets d'exactions. Le clergé, cette fois, 
contribua aux frais de la guerre sainte^ et le roi demanda 
une aide aux principaux couvents, malgré les immu- 
nités qu'ils faisaient valoir. « Il se fit, i> dit Thistorien 
Raoul de Dicé, « un recensement (descriptio) général par 
toute la Gaule ; personne ne fut exempté, par son sexe, 
sa profession, sa dignité, de porter secours au roi , 
qui se mit en route parmi beaucoup d'imprécations, y^ 
G^était sur le menu peuple que tombait le plus lourd far- 
deau, et tous les moyens de réaliser de l'argent semblaient 
légitimes au roi et à ses confédérés. Sens^ une des prin- 
cipales cités du domaine royal, avait profité des besoins 
du roi pour acheter de lui fort cher, en HiQ , une 
charte de commune rédigée sur le modèle de la charte 
de Soissons : le clergé sénonais réclama violemment ; 
Herbert, abbé de Saint-^Pierre-le-Vif et seigneur d'un 
quartier de la ville, voulant, pour le saint pèlerinage, ^le- 
ver sur ses sujets des taxes et des toltes prohibées par les 
libertés communales, s'adressa au pape, qui Tenait de 
traverser les monts, et, par son intervention, obtint du 
roi le retrait de la charte vendue et la dissolution de la 
commutie* Les bourgeois indignés se soulevèrent , lé 
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l*' ttiaî H47, et tuèrent Tabbé Herbert : le roi accourut 
aussitôt avec des forces considérables^ entra dans la cité, 
se saisit de la plupart des meurtriers, fit précipiter lès 
uns du haut de la tour de Sens, et emmena les autres à 
Paris, où ils^ furent décapités. Ces sanglantes exécutions 
foretLt suivies de troubles et de révoltes qui agitèrent in- 
eésôamment la ville de Sens pendant quarante années. 

Ci Sur ces entrefaites, y> reprend Tbistorien de la croi- 
sade, ce afin qu'il ne manquât à cette entreprise ni béné- 
diction ui grâce, le pontife romain, Eugène^ arriva en 
France et vint célébrer la Pâqae du Seigneur dans l'é- 
glise du bienheureux Denis. » Un incident étraâge si- 
gnala le séjour du pape dans Paris : Eugène III étant 
allé Un matin officier à Sainte-Geneviève, il s'éleva entré 
ses gens et ceux des chanoines de Sainte-Geneviève un 
tel débat, qu'ils en vinrent aux coups de poing dans Vé- 
glise même. « Les gens du pape furent bien battus, i» et le 
roi Louis, ayant essayé d'apaiser la noiscy fut frappé lui- 
même dans la bagarre, ce qui mit le pape et le roi en si 
grande colère, qu'ils chassèrent lés chanoines et les rem- 
placèrent par d'autres clercs réguliers du couvent dé 
Saint-Victor. 

<( Le joui* du départ approchant (il avait été fixé k ta 
Pentecôte), le roi, après avoir visité toutes les maisons 
religieuses de Paris, sortit de la ville, et se rendit auï hos- 
pices isolés qu'^habitent les lépreux, escorté seulement de 
deux serviteurs. Après ces œuvres de charité, il se di- 
rigea vers l'église du bienheureux Denis, où l^avaient 
précédé sa nlère, la reine Adélaïde, sa femme Éléonorè 
«t une foule innombrable* Le pape Eugène, l'abbé Stiger 
^ ks moines reçurent dans le chœur lé roi, qui, sê 
prosternant très-humblement par terre, adora le saint 



45« HISTOIRE DB F&AMCK. (M^7.) 

patron ; alors le pape et l'abbé ouvrirent une petite porte 
d'or, et en tirèrent lentement un coffre d'argent, conte- 
nant les reliques du bienheureux, afin que le roi, ayant 
vu et embrassé celui que chérit son cœur, en devint plus 
alerte et plus intrépide. Ensuite, ayant pris roriflamme 
sur Tautel et reçu du souverain pontife l'escarcelle du 
pèlerin avec la bénédiction, il se retira dans le dortoir 
des moines pour échapper à Tempressement de la aiul*- 
titude, mangea au réfectoire avec les religieux, puis, 
embrassant tous ceux qui Tentouraient, s'éloigna^ suivi 
de leurs vœux et de leurs larmes. » 

La présence de la reine Éléonore, des comtesses de 
Toulouse et de Flandre, de la bru du comte de Gham- 
pagne, de beaucoup d'autres belles dames et de nom- 
breux troubadours et trouvères, doniiait à l'expédition 
une physionomie toute différente deTaspect de la première 
croisade. 

Les deux armées française et teutonique comptaient 
chacune plus de cent mille combattants^ sans la foule 
des bourdonniers inutiles aux armes« La fleur de la che* 
Valérie était là tout entière ; « on ne voyait, » dit saint Ber- 
nard (Ep. 224), <c que villes et que ch&teaux déserts^ que 
veuves et qu'orphelins dont les maris et les pères étaient 
vivants encore \ » L'armée française s'était rassemblée 
sur les terres de l'Empire, à Metz, où le roi Louis VII 
fut accueilli avec de grands honneurs, ainsi que dans 
toutes les autres villes qu'il traversa sur son chemin : ce fut 
de Metz que cette masse formidable s'ébranla vers l'Orient. 
On passa le Rhin à Worms, et Louis voulut y attendre 

> Sainnt Guiïl. de Tyr (1. XVI) , il y aurait eu dans chaque annëe jusqu'à 
soixante-dix mille hommes d'armes, sans les cavaliers armés à la lé^re et 1«* 
gens de pied. 
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les Normands et les Anglais, qu ^amenait Arnoul, éyéque 
de Lisieux. Une rixe violente entre les mariniers du 
fleuve et quelques soldats annonça, dès cette courte 
halte, que les nouveaux croisés avaient peu profité de 
Texen^ple de leurs devanciers. Beaucoup de pèlerins, 
rebutés par le renchérissement des vivres, quittèrent 
Tarmée en cet endroit pour prendre la route d'Italie au 
lieu de celle d'Allemagne. De Worms on marcha sur 
RatisbonneouRegensbourg, où Ton franchit le Danube : 
une grande quantité de navires et de radeaux, préparés 
par les soins du duc Welf de Bavière et de Tempereur 
Conrad, qui étaient partis en avant avec le gros de Tar- 
mée teutonique ', attendaient là les Français, et se char- 
gèrent du bagage et d'une multitude de gens de pied qu'ils 
transportèrent jusqu'en Bulgarie ; le reste de Fexpédition 
côtoya le fleuve. 

Le roi Louis trouva dans Ratisbonne des députés de 
Constantinople, qui lui remirent des dépêches de la part 
de l'empereur Manuel Gomnène. L^emphase orientale et 
les hyperboles louangeuses de ces lettres étonnèrent et 
choquèrent la rude franchise des Français. « Un tel lan- 
gage, )» dit Eudes de Deuil, « était bon pour un histrion 



' To«s 1«8 eroiAës tentons n'accompagnèrent pas l'emperenr : cenx de la Saxe 
dirigèrent lenrs efforts, non pas contre les musnlmans, mais contre les Slaves 
païens de la Poméranie et de la Prusse; cenx d'entre le Bas-Rhin et le Weser 
s'embarquèrent sur la mer du Nord, se joignirent â une flotte de deux cents bâ* 
timents anglais et flamands, et firent Toile vers les côtes d'Espagne pour entrer 
dans la Méditerranée par le détroit de GibralUr. U» n'allèrent pas plus loin que 
l'emboachure du Tage. Arrivés à la hauteur de Lisbonne, ils apprirent que cette 
grande ville était assiégée en ce moment par une armée chrétienne; ils se ren- 
dirent aux vœux des assiégeants, qui invoquaient leur assistance, et employèrent 
leur courage plus utilement qu'ils n'eussent fait en Orient. Grâce i leur secours» 
Lisbonne échappa pour toujours aux mains àeâ musulmans, et devint la capitale 
4'nn royaume chrétien (24 octobre 4 M7)- 
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plotAt que pour un empereur. L'évèque de Laugres, 
Oeoffroi, pt-enant compassion du roi^ qui rougissait de 
â'entendre dire toutes ces choses, et ne pouvant supporter 
les phrases interminables du lecteur et de Tinterprète, 
leur dit : «Mes frères, teuillez ne pas parier si souvent 
t dé la gloire, de la majesté, de la sagesse et de la piété du 
é toi ; il se connaît, et nous le connaissons aussi ; dites-lui ^ 
a donc promptement, et dans détours, ce que vous lui vou- 
é let. y> L^empereur voulait que le roi de France s^engageftt 
h ne lui enlever aucune ville ni aucun chfttedu de son 
itoyaume^ ce qui parut assez raisonnable à chacun, et, en 
outre, que Louis et ses barons jurassent de lui restituer les 
places de Tancien domaine de TEmpire, qui seraient re- 
prises par les Francs sur les Tur«s/Cette seconde condi- 
tion éprouva plus de difficultés, a et ce qui ne put être 
réglé entre les négociateurs fut tenu en résc^rve pour le 
moment où les deux souverains seraient en présence. » 
L'expédition française, après avoir traversé heureusement 
tout l'empire teu tonique, entra en Hongrie. « Un certain 
homme, » appelé Boris, qui réclamait des droits hérédi- 
taires sur ce royaume, et qui avait écrit au roi Louis, à 
Étampes, pour lui exposer les sujets de plainte qu*il allé- 
guait, sollicita ce prince de détrôner le roi Geisa; mais Louis 
ne se laissa point ainsi détourner de son entreprise, et, 
tout en refusant, par le conseil des évéques et des barons, 
de livrer au monarque hongrois son compétiteur, qui 
avait cherché un asile dans le camp des croisés, il con- 
tinua sa route paisiblement jusqu'à la Bulgarie et jus- 
qu'aux possessions de Tempirc d'Orient. Dans tout le cours 
de leur voyage, les pèlerins avaient été traités en amis et 
en frères ; il a'^su fut plus de môme dès qu'ils eurent mis 
le pied sur le territoire grec, t Partout ailleurs, i» raeonte 
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le moine Eudes de Deuil, qui faisait paHie de l'expéditiûliy 
« les habitants nous i^endaient honnêtement ce dont noua 
avions besoin, et nous demeuHons ab tnilieu d'eux dans 
les relations les plus pacifiques ; les Grecs, au contraire^ 
s'enfermant dans leurs villes et dans leurs châteaux, nous 
descendaient avec des cordes leurs denrées db haut déd 
murailles : cette manière trop lente de nous fournir dëi 
vivres ne pouvant satisfaire la mbltitude de ùos pèlerinâ, 
ceux-ci, las de souffrir la disette dans un pays abondant 
en toutes choses, commencèrent à se procurer par lé vot 
et le pillage ce qui leur était nécessaire. » 

La défiance des Grecs n^était que trop motivée, il èèi 
vrai, par les excès de Tarmée teutoniqile, qui venait de 
traverser ces mêmes provinces, en y jetant le désordre et 
Teffroi. Les Allemands avalent saccagé les faubourgs de 
Philippopolis, et l'empereur Conrad, irrité de Fattitude 
hostile des populations grecques et des mauvais procédés 
de Manuel, avait pillé en personne les riches et déli- 
cieux palais d'été des empereurs grecs sur les rîves dû 
Bosphore. Manuel Comnène, qui se voyait le plus faible, 
dissimula cette injure, mais ne l'oublia point : il se hâta 
de se débarrasser des Teutons, en leur fournissant les 
nioyens de franchir le Bosphore aii plus vite. Conrad, 
malgré les prières du roi de France, qiii devait le rejoindre 
près de Constantinople, passa donc en Asie avec enviroû 
quatre-vingt-dix mille gtlerriers. Les croisés de la Lorraine, 
« qui ne pouvaient soufftii* les Allemands, insupportables 
^ tous, )» dit Eudes de Deuil, «par leur naturel brutal et que- 
relleur, y> s'étaient séparés de l'armée teutonique pour at- 
tendre les Français; mais les Grées forcèrent les chefs dé 
ce corps d'armée, les comteà de Pont-à-Mouteon et dé 
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Vandemont, et les évéqaes de Metz et de Toul^ à emme* 
ner leurs hommes au delà du détroit. 

Pendant ce temps, Louis VU et ses barons étaient arri* 
vés à Ândrinople. Les envoyés de Comnèoe, qui se renou- 
velaient sans cesse auprès du roi de France, tftchèrent de 
le détourner de la capitale de l'Empire, en rengageant à 
passer le Bras de Saint-Georges ( THellespont) à Sestos; 
mais Louis voulut prendre la même route que les Alle- 
mands. A une journée de marche de Constantinople, il 
apprit que ses députés et les chevaliers de son avant-garde 
avaient couru risque de la vie par la trahison des Grecs. 
« Il y eut des gens qui conseillèrent au roi de rétrc^rader, 
de s^emparer du pays, avec toutes les villes et les châ- 
teaux, d'écrire ensuite à Roger, roi de Sicile, qui, dans 
ce temps-là, guerroyait vivement contre Tempereur Ma- 
nuel, et de séjourner en Grèce jusqu'à ce que Roger fût 
venu avec une flotte pour assiéger Gonstantinople. Pour 
notre malheur, i» ajoute le moine Eudes, a et pour celui de 
tous les fidèles de Tapôtre Pierre, cet avis ne prévalut 
point. » 

Manuel et son peuple firent au roi et aux princes de 
France une réception dont la pompe même attesta la 
frayeur que les Barbares inspiraient aux Grecs; Manuel 
offrit à Louis et à ses principaux barons de superbes palais 
pour logements; mais, nonobstant ces attentions obsé- 
quieuses, révoque Geof froi de Langres, ne comptant nul- 
lement sur la bonne foi de l'empereur d'Orient, ce et prédi- 
sant les malheurs qui advinrent par la suite, p réitéra le 
conseil de s'emparer de la ville. Un bruit trop fondé était 
parvenu aux oreilles des croisés : on disait que Manuel 
Gomnène, tout en affectant de s'associer à la pieuse eu- 
treprise des Latins^ avait conclu en secret avec les Turks 
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une trêve de douze ans. « D'ailleurs les Grecs, ces béré^^- 
tiques qui niaient la suprématie du successeur de saint 
Pierre y et qui différaient de croyance avecTÉglise catho- 
lique sur le dogme de la Trinité, étaient à peine chrétiens, 
et l'on pouvait sans péché diriger contre eux les coups des- 
tinés aux infidèles. » Ces arguments furent cependant re« 
poussés par le conseil des chefs, et Ton résolut de ne point 
attaquer d'autres ennemis que les Turks : il y avait quel- 
que mérite à cette décision loyale, prise au pied des rem- 
parts de la cité la plus opulente et la moins guerrière du 
monde^ au moment où les barons français se trouvaient 
fort dénués de ressources, ayant dépensé^ dans les quatre 
premiers mois du voyage, à peu près tout Targent qu'ils 
avaient emporté, et où ée roi lui-même venait de jeter 
* vers la France un cri de détresse. « Nous vous requérons, j> 
écrivait-il à Suger, <i nous vous supplions, par votre foi, 
<i par Taffection que vous avez pour nous, d'amasser de 
«c Targent par tous les moyens possibles, et de nous l'en- 
a voyer avec la plus grande diligence. » 

Les Grecs, qui craignirent sans doute que les seigneurs 
latins ne vinssent à se repentir de leur résolution, hâtè- 
rent de tout leur pouvoir l'éloignement des Français, en 
excitant leur émulation par le récit de prétendues victoires 
des Allemands sur les Turks; mais, quand l'armée fut 
transportée sur la rive asiatique du Bosphore, et que 
Constantinople n'eut plus à redouter ce dangereux voi*- 
sinage , Manuel Comnène ne voulut plus fournir à 
Louis VU de vivres ni de guides pour aller joindre les 
Allemands, à moins que les barons français ne lui ren- 
dissent hommage, comme avaient fait leurs devanciers 
de la première croisade à l'égard de l'empereur Alexis, 
' Li'évéque de Langres^ cet adversaire obstiné des Grecs, et 
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cette demande avec effnsioa, partagea avec le malheureux 
monarque tout ce qu'il possédait, et ne voulut pas que 
Conrad eût désormais d'autre logis que le sien. 

La jonction d'un nombreux renfort de croisés slaves, 
conduits par Ladislas^ due de Bohême, et par Boleslas, duc 
de Pologne, ranima un peu Tardeur des chrétiens. Les 
Français, profitant de Texpérience qui avait coûté si cher 
è leurs alliés, ne prirent point la route directe, mais pé- 
rilleuse, de la Remanie centrale, pour se diriger vers la 
Syrie et les possessions des Latins orientaux ; ils se rabat- 
tirent sur les contrées maritimes de TÂsie-Mineure, ap- 
partenant à TEmpire grec, et longèrent les côtes sinueuses 
de l'Éolie et de Tlonie jusqu'à Éphèse, où Conrad, souf- 
frant de deux blessures qu'il avait reçues dans sa fatale 
retraite, quitta l'expédition pour aller, pendant l'hiver, se 
rétablir à Constantinople. L'impératrice de Constanti- 
nople, sœur de l'impératrice d'Occident, avait raccom- 
modé, tant bien que mal, son mari et son beau-frère. Les 
Français et leurs confédérés finirent toutefois par se lasser 
de suivre les interminables détours des rivages de TAr- 
chipel et de la Méditerranée, et se décidèrent à abréger 
leur chemin en s'aventurent dans l'intérieur des terres 
depuis Éphèse jusqu'au golfe de Sataiie {Attalia). Ils re- 
montèrent donc le fleuve du Méandre, au bord duquel 
ils rencontrèrent pour la première fois les Turks. Ud 
grand corps de cavalerie musulmane, après quelques 
jours d'escarmouches, fondit par derrière sur les chré- 
tiens, tandis qu'une autre troupe considérable leur dis- 
putait de front le passage du fleuve. Les comtes de Flandre 
et de Màcon, et Henri de Champagne, fils du comte Tbi- 
baud, gravirent sur la rive escarpée, à travers une grêle 
de flèches, et^ suivis de leurs hommes d'armes, enfon- 
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cèrent les ennemiB quMIs avaient en téte^ pendant que Tàr- 
rière-garde française, commandée par le roi en personne, 
culbutait et mettait eu fuite le second corps d^armée des 
Turks, Cette victoire avait été si prompte et si peu coû- 
teuse, que les croisés Tattribuèrent à un miracle : un seul 
chevalier, nommé Miles de Nogcnt, avait péri, entraîné 
par le courant du fleuve. 

Les Latins ne se reposèrent qu'un moment à Laodicée 
sur le Lycus, dernière ville grecque de Tintérieur des 
terres, et se dirigèrent au sud-est, à travers les gorges 
difficiles de la Pbrygieoccidentale, Deux jours après avoir 
quitté Laodicée, vers midi, les croisés se trouvant au pied 
d^une montagne abrupte, le roi envoya en avant le comte 
de*Maurienne (ou de Savoie) et Geoffroi de Rancogne, 
baron poitevin, avec ordre d^occuper la crête de la mon- 
tagne, pour protéger la marcbe de Tarmée ; mais Geof- 
froi et le comte Âmédée, au lieu d'exécuter exactement 
leur mission, une fois parvenus au sommet, descendi- 
rent la pente opposée et allèrent établir leurs tentes dans 
une vallée. Les Turks, maîtres des hauteurs voisines, 
se jetèrent aussitôt entre Timprudente avant-garde et le 
gros des bataillons chrétiens, qui défilaient confusément 
sur le flanc de la montagne : leurs continuelles décharges 
de zagaieset de flèches jetèrent une effroyable confusion 
parmi les croisés. Hommes, chevaux, bêtes de somme, 
glissaient à chaque instant le long des rochers, entraînant 
avec eux au fond de rabiine tout ce qu'ils rencontraient 
dans leur chute. « Le jour baissait, lo dit le chroniqueur, 
<c et le gouffre se remplissait de plus en plus des débris de 
notre armée. it> Le crépuscule accrut Taudace des musul- 
mans, et ils attaquèrent enfin, le cimeterre au poing, les 
ennemis qu'ib s'étaient d'abord contentés de harceler à 
T. ni. 30 
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ooups de traits ; le centre de Tannée, où se pressait k 
pauvre peuple dénué d'armes^ frappé, massacré sans poavoir 
se défendre, « se mit à fuir comme un troupeau de mou- 
tons. » Le roi, qui était en arrière^ accourut et se précipita 
bravement dans la môlée avec Tétite de ses cheYaiiers - les 
musulmans réunirent alors tous leurs efforts contre cette 
troupe vaillante, dont la position devint très*périUeuse, 
les hommes d'armes ne pouvant se servir de leurs che- 
Taux sur ce terrain inégal et.pierreux. • Noyés dans les 
rangs épais des ennemis comme dans une mer, les cheva- 
liers furent bientôt séparés les uns des autres, renversés 
et dépouillés; le roi, demeuré seul et entouré parles 
Turks, abandonna son destrier y et, s'aidant des branches, 
d^un arbre^ s'élança sur le haut d'un rocher. Un grand 
nombre d'ennemis se ruèrent après lui pour le faire pri- 
sonnier^ tandis que d'autres lui décochaient des flèches 
de loin; mais, grâce à Dieu, son haubert le préserva^ et, 
défendant avec son épée ensanglantée le rocher qui lui 
servait d'asile, il abattit les mains et les tètes de plusieurs 
assaillants. Ceux*ci^ ne le connaissant pas, et voyant qu'il 
serait difficile de le saisir, le laissèrent pour aller se dis- 
puter les dépouilles des morts sur le champ de bataille. » 
Louis rejoignit Tarrière-garde, mais il n'y ramena point 
avec lui les comtes de Tonnerre, de Yarennes, de Bre- 
teuily les sires de Beuil^ de Montjai, ni bien d'autres va* 
leureux hommes d'armes tombés sous les coups des mu- 
sulmans. Les escadrons de l'avaut-^garde, dont les deut 
chefs avaient causé tout ce désastre, revinrent sur leurs 
pas au bruit de la bataille, et, malgré les Turks, se réu- 
nirent à l'armée pendant la nuit; mais la perte des croi-** 
ses avait été très-considérable. Le peuple chrétien^ furieux 
de la coupable n^gence du comte de Savoie et du sire 
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Geoffitoi) demandait leur mort à grands cris, et on eut 
grand^peine à sauver Toncle du roi et le seigneur de 
Rancogne. 

Ce terrible exemple fit enfin comprendre aux croisés la 
nécessité de l'ordre, et la grandeur du péril leur inspirft 
un expédient aussi extraordinaire que Tétait la situation 
elle-^môme : les supériorités factices du régime féodal s^ef- 
facèrent devant la nécessité, qui éleva à leur place les 
supériorités naturelles; le peuple, les barons, le roi même, 
donnèrent toute autorité à un simple chevalier français, 
nommé Gilbert, dont les talents militaires et la prudence 
inspiraient une confiance universelle : on le chargea db 
sauver Tarmée, et on lui associa dans le commandement 
Evrard des Barres, grand-maître des Templiers, qui était 
accouru du fond de la Palestine au-devant des croisés. 
Gilbert choisit plusieurs lieutenants, dont chacun avait 
cinquante cavaliers sous ses ordres, et leur prescrivit de 
précéder et de flanquer Tarmée, tandis que les nombreux 
hommes d^armes qui avaient perdu leurs chevaux furent 
formés en bataillons d^archers pour couvrir Tarrière- 
garde. Grâce aux sages mesures de Gilbert, les croisés 
traversèrent assez heureusement les défilés, battirent les 
Tarks au passage d^une rivière, débouchèrent dans les 
plaines de la Pamphylie, et, après douze jours de marche, 
posèrent enfin leur camp sous les murs de la ville mari- 
time de Satalie, occupée par une garnison grecque. Là, 
ilô trouvèrent enfin quelque repos et des vivres à un prix 
exorbitant. Le héros qui les avait sauvés rentra alors 
dans la foule dont il était sorti ; Fhistoire ne cits même 
plus son nom, et nous ne savons ni son pays ni sa fa< 
mille. 
Le roi pressa bientôt les barons de repartir ; ceux-ei 
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lui remontrèrent que leurs hommes étaient sans cheyaux 
et presque sans armes. 

« Les habitants de cette ville^ d dirent-ils, « nous ont 
« appris qu^on pouvait aller par mer d^ici à Antioche en 
« trois jours ; par terre, au contraire^ il y a quarante jour^ 
«c nées de marche (ce calcul est exagéré),dans un pays pau- 
« vre, plein de déGlés, de torrents et de peuples ennemis. 
« Achetons des vaisseaux dans tous les ports etiles des en- 
a virons, et confions- nous à la mer, avec nos chevaliers et la 
a foule des gens de pied. — Oui, » répliqua le roi, flcfaîsons 
« monter sur les vaisseaux la foule qui n'a plus d'armes; 
« mais, quant à nous, suivons le chemin qu'ont suivi nos 
« pères, dont Tineomparable valeur a mérité une grande 
« renommée en ce monde et une gloire éternelle dans 
« Tautre! ^ 

Le bon sens des barons se révolta d'abord contre cet 
héroïque, mais absurde point d'honneur ; cependant ils 
auraient cédé s'il eût été possible de remonter leur cava- 
lerie. Presque tous les chevaux avaient péri de fatigue 
ou avaient été tués et mangés durant la route : ou ne 
put se procurer de destriers dans la contrée, et il fallut 
bien que Louis se résignât à faire route par mer ; mais, 
lorsqu'on chercha des navires, les Grecs asiatiques abu- 
sèrent sans pudeur de la position des croisés : ils deman* 
dèrent quatre marcs d'argent par homme pour trans- 
porter les Latins à Antioche. Les seigneurs et les chevaliers, 
rassemblant leurs dernières ressources, subirent ces dures 
conditions ; mais le pauvre peuple n'avait pas les moyens 
d'imiter ses chefs. Tourmentés par la disette et les mala- 
dies, n'obtenant plus de vivres, faute d'argent pour les 
payer, les croisés de moindre condition repoussèrent avec 
désespoir la proposition de demeurer sur les terres des 
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Grecs, aux environs de Sataiie, après le départ du roi et 
des nobles, et déclarèrent à Louis YII quMIs essaieraient 
de gagner Ântioche par terre, aimant mieux périr sous 
le fer desTurks que par la faim. Le roi Louis, qui voulait 
naguère tenter ce périlleux trajet avec ses seuls chevaliers, 
n^eut pas un instant la pensée de partager le destin de 
cette foule plébéienne ; 4e roi cependant donna cinq cents 
marcs au gouverneur grec de Satalie, afin qu'il reçût lès 
malades de Tarmée dans sa ville, et qu'il fournit une es- 
corte de cavalerie aux gens de pied jusqu'à Tarse, pre- 
mière place de la principauté d^ Antioche. Le roi déter- 
mina en outre le comte de Flandre, le sire de Bourbon 
et un certain nombre de gentilshommes, à rester avec le 
menu peuple. 

Â peine Louis YII étailril embarqué, que le gouverneur 
de Satalie trahit lâchement sa foi, et refusa d'envoyer sa ca- 
valerie au secours des Latins. Les Grecs égorgèrent les ma-* 
lades pour se dispenser de les nourrir. Les pèlerins essayè- 
rent néanmoins d'accomplir leur résolution ; mais, après 
quelques combats contre les Turks, ils sentirent Timpossi* 
bilité de poursuivre leur route, et revinrent bivouaquer 
devant Satalie. Le comte de Flandre, le sire de Bourbon 
et les autres nobles, étant parvenus à noliser un vaisseau , 
mireni à la voile pour Antioche, et abandonnèrent les 
malheureux confiés à leur garde. Resserrés entre la place, 
dont les portes restaient fermées pour eux, et les Turks, 
qui les assaillaient jusque sous les murailles, les pèlerins, 
dont le nombre décroissait d'une manière effrayante, fu- 
rent bientôt réduits à la dernière extrémité : sept ou huit 
mille d'entre eux, les plus vigoureux et les plus détermi- 
nés, altèrent au-devant de la mort plutôt que de Tat- 
tendre, et s'éloignèrent du camp ; omis, arrêtés par une 
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rivière, ils forent enveloppés et taillés en pièees. Les 
Turks vainqueurs s^avancèrent vers le camp, où ils n^é- 
prouvèrent aucune résistance. L^extréme misère descroi-- 
ses désarma la haine des musulmans : ils montrèrent plus 
de pitié aux Latins que n^avaient fait les Grecs, leurs frères 
M JésuS''Ckrist, et, au lieu de massacrer les indigents et 
les malades qu^ils trouvèrent entassés dans les campements 
français, ils leur distribuèrent de grandes aumônes. 
Aussi, lorsque les Turks se retirèrent, plus de trois mille 
jeunes gens les suivirent, prenant le turban et embrassant 
rislamisme de leur plein gré. Le reste périt de misère ou 
fut réduit à Fétat de domesticité par les Grecs, qui firent 
chèrement payer le pain quUts donnèrent à ces misérables. 
L^Occident n^oublia point les souvenirs de Sat^lie, et les 
fit plus tard expier cruellement à Tempire grec ^ 

Pendant cette catastrophe, le roi et les chevaliers étaient 
débarqués, le 19 mars 1148, au port de Saint-Siméon 
(Séleucie), à cinq lieues d^Antioche. Antioche avait alors 
pour prince Raymond de Poitiers, frère puiné du der- 
nier duc d'Aquitaine, Guilhem X, et oncle de la reine 
Éiéonore ; il avait hérité des domaines du grand Boëmond 
en épousant sa petite-fille. Raymond, vaillant guerrier et 
liQbile politique, à qui Ton pouvait toutefois reprocher 
de n'avoir pas secouru selon ea puissance le malheureux 
comte d'Édesse, Raymond comptait sur Taide du roi de 
France pour attaquer avec vigueur les Turks de Syrie et 
(le Mésopotamie, gouvernés alors par le sultan Noureddin, 
fils et successeur de cet Amadeddin-Zenghi, dont les suc- 

> Odpn. de Piogiloy âe Uin0r$ (i«dao«'0. VIL — La relation de ce meine de 
S^int-DenU a été tradaite dj^ns la collection Guizot. ^ Getta lAtdonie, VU, — 
Willelm. Tyr., l. XVI. — Otto Frisingen. — Nicétas Ghoniatéa, annal.^ I.I.— 
Johann. Cfinium. MM., 1. II. 
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ces avaient provoqué Farmeinent des Occidentaux. La 
chevalerie française, matg^ré ses pertes et la destruction 
de rinfanterie, était encore assez redoutable, et rintérét 
des chrétiens d'Orient était d^accord avec les souhaits du 
prince d^ Antioche ; mais Louis, qui considérait la croisade 
en pèlerin et non en chef de guerre, ne voulut point ac- 
eéder aux désirs de Raymond, et ne yit rien de plus ui^ 
gent que de se rendre à Jérusalem pour s^acquitter de son 
vœu. On prétend qu'une jalousie fondée influa sur sa dé- 
tsrmination^ et quMl découvrit entre la reine et le prince 
d^Antioofae une intimité qui n^était pas celle d^un oncle et 
d^Ufie nièce. Raymond, malgré ses cinquante ans, était 
encore un des plus brillants chevaliers de la chrétienté, 
et la reine Éléonore, vive, hautaine, spirituelle et légère, 
estimait peu un mari qui n'avait d'autre mérite qu'une 
bravoure soldatesque et qu'une étroite dévotion ; elle ne se 
souciait guère de la foi due au lit conjugal. Suivant une 
version plus romanesque, le roi aurait été mdins jaloux 
encore de Raymond que d'un beau captif musulman dans 
lequel ou a voulu retrouver l'illustre conquérant Saladin : 
Saladin ou Salah-Eddin n'avait point alors plus de dix ans, 
et ce n'était pas sur lui qu'avaient pu s'arrêter les yeux 
d'Éléonore. Quoi qu'il en soit, la mésintelligence des 
deux époux était arrivée à un tel point, pendant leur sé- 
jour à Antioche, qu'Éléonore annonçait hautement Tin- 
tention de demander le divorce pour cause de parenté; 
mais le roi, l'emmenant de force, partit brusquement 
une nuit, et fut rejoint en route par tous ses chevaliers. 
Les croisés s'en allèrent droit à Jérusalem, à travers le 
eomté de Tripoli, et, après avoir accompli leur vœu au 
Saint^épulcre, se réunirent à Ptolémaîs (ou Saint-Jean- 
d'Acre), où avait été convoqué un parlement général pour 
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décider des expéditions militaires à entreprendre. A ce 
parlement assistèrent trois monarques, Louis de France, 
Conrad de Germanie, récemment arrivé par mer de Con- 
stantinople, et Baudouin de Jérusalem, accompagnés des 
prélats et des seigneurs les plus illustres de l'Occident et 
de la Terre-Sainte ; mais les forces réelles dont disposaient 
les chefs de cette assemblée offraient un triste contraste 
avec Téclat de leurs titres. On résolut toutefois d'attaquer 
l'importante cité de Damas, dont la garnison infestait de 
ses courses continuelles le nord de la Palestine : les croi- 
sés emportèrent d'abord, malgré une vigoureuse résis- 
tance, les fortifications qui protégeaient les magnifiques 
jardins de Damas, si célèbres dans tout l'Orient; mais la 
suite du siège ne répondit point à ce premier avantage : 
les chaleurs excessives de Tété^ l'opiniâtre courage des 
assiégés, rebutèrent les Latins, qui se virent forcés de le* 
ver leur camp et de rentrer sur les terres du royaume de 
Jérusalem. 

Cet échec découragea complètement les croisés, qui ac- 
cusèrent de trahison et de lâcheté leurs frères d'Orient, 
les poulains efféminés de la Palestine, comme ils les ap- 
pelaient, et la plupart ne songèrent plus qu'à retourner 
chez eux en toute hâte. L'empereur Conrad se renàbarqua 
le premier à Saint*Jean-d'Âcre ; le comte de Toulouse 
était mort à Césarée. 

Presque tous les seigneurs partirent ensuite, les uns du* 
rant Tautomne de 1148, les autres au printemps de 
1149, entre autres le comte Robert de Dreux, frère du 
roi ; mais Louis resta à la Terre-Sainte presque une an- 
née entière après la levée du siège de Damas : il passait 
son temps dans les pratiques d^une piété monacale, et jae 
pouvait se résoudre à reparaître en fugitif et en vaincu 



(H49.> LOUIS Vir, DIT tE JEUNE. 475 

dans le royaume qu'il avait quitté avec de si hautes espé- 
rances et de si retentissantes promesses. 

L'abbé Suger cependant le rappelait par des lettres fort 
pressantes, a Les perturbateurs du repos public, >» lui écri* 
vait*il, désignant ainsi les barons, «c sont de retour, tandis 
« que vous, dont le devoir est de défendre vos sujets, vous 
ce demeurez comme enchaîné sur une terre étrangère. A 
«c quoi pensez*-vous, seigneur, de laisser ainsi les brebis à 
a la merci des loups? Nous vous conjurons, par la foi qui 
«c lie réciproquement le prince et les sujets, de ne pas pro- 
«c longer votre séjour en Syrie au-delà des fêtes de Pftques, 
ce de peur qu'un plus long délai ne vous rende coupable, 
a aux yeux du Seigneur, de manquer au serment que vous 
ce avez prêté en recevant la couronne. Vous aurez lieu, je 
ce pense, d'être satisfait de notre conduite : votre terre et 
a vos hommes jouissent, quant à présent, d'une heureuse 
<i paix. Nous réservons pourvotre retour les revenus de vos 
c( terres, les tailles et les provisions que nous levons sur vos 
a domaines. Vous trouverez vos maisons et vos palais en 
ce bon état, par le soin que nous avons pris de les faire ré- 
ce parer. Me voici présentement sur le déclin de l'âge ; mais 
a j'ose dire que les occupations où je me suis engagé pour 
<c l'amour de Dieu et de vous ont beaucoup avancé ma vieil- 
ce lesse. A l'égard delà reine votre épouse, je suis d'avis que 
<( vous dissimuliez le mécontentement qu'elle vous cause, 
« jusqu'à ce que, rendu en vos états, vous puissiez tran- 
(( quillement délibérer sur cela et sur d'autres objets. y> 

Suger avait droit de se rendre ainsi témoignage à lui- 
même : tandis que la grande expédition franco-teutoniqtie 
avait, par l'impéritie de Louis et de Conrad, une si fatale 
issue, l'abbé de Saint-Denis avait administré les domaines 
de la couronne de manière i justifier la confianee qu'a- 
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paient mise en lui las rois Louis YI et Louis VU, et la 
haute coDsidératioq que lui témoignaient tous les prineea 
4'Occideot» malgré sa mauvaise miue et la bassesse de sa 
9aij$sanc^. C'eut l'âme qui fait les noble$l s'écrie à cette oe* 
(asipq le biographe de Suger, Guillaume, moine de Sainte 
P^ois : il semblait que l'illustre abbé eût convaincu de 
99tt6 vérité les plus fiers souverains, car les rois d'Angle^ 
t^rrSy d'Ecosse et de Sicile le traitaient en ami etçn égal, 
ftlp superbe Geoffroi Plantageoét « mettait le nom de Su» 
gpv avant le sien propre dans les lettres qu'il lui adressait 
(4 Sf^ger^ pic, , Geoffroi^ salut) \ )^ Le silence des chroniques 
sur les deui;: autres régents, Tarchevéque de Reims et le 
Çpinte de Yermpndois, laisse croire que tout le fardeau du 
gpuTernemept retomba sur 3uger. a A peine, » dit le bio 
graphe, « le roi était-il parti pour les pays étrangers, que les 
hommes avides de pillage, croyant trouver, dans Tabsence 
du prince, Toccasion d'exercer impunément leurs rapines» 
teptèrent d'enleyer par la violence les biens des églises et 
des pauvres ; mais Suger s'arma sur-le-champ^ pour les 
punir, des deux glaives, Tun matériel et royal, l'autre 
spirituel pt ecclésiastique ; il réprima c^s téméraires sans 
répandre une goutte de sang, et sans que le royaume fut 
troublé par \mv% injustiœs. » Tout en maintenant d'un 
hr^s f^me la tranquillité publique, Suger régissait le bien 
du roi (I mieux que le mpilleur père de famille, )i amélio* 
rait ee qu'il était chargé d9 conserver, restaurait les h^^ 
bitatipns royales, relevpil les tours et les murs en ruines, 
donnait 9Ul^ chevaliers attaqués au service du roi leur paie 
ai^eoutumée, et leur distribuait ménie aux jours de fêtes des 

* Les formulei de civilisé commençaient alors les lettres an lieu de les ter- 
miner : la personne qni écrivait à une autre plaçait en premier celai des deux 
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habits et des présents splendides, <i de peur que la dignitA 
du trône ne parût diminuée pendant Téloignement du 
monarque. Il faisait tout cela de ses propres deniers, non 
sur 1^ trésor du prince ou aux dépens de Tétat ; ear il 
envoyait à la Terre-Sainte ou réservait pour le roi Taisent 
qui entrait au fisc royal, dans la persuasion que beaucoup 
de choses étaient nécessaires à ce prince dans une contrée 
lointaine, ou bien que ce qu'il gardait ne serait pas inu« 
tile, au retour de Louis en France. » L'abbé de Saint-Denis 
était dépositaire de tous les pouvoirs royaux : c'était avea 
son consentement que les évéques élus obtenaient la con- 
sécration, que les abbés étaient ordonnés, et les eleres lui 
obéissaient sans envie, <ctout fiers qu'un si grand homoie 
fût sorti de l'ordre ecclésiastique. Le papeEugène III hono-^ 
rait tellement la prudence et la probité de Suger, que tout 
ce qu'ordonnait celui-ci dans les Gaules était ratifié sans 
difficulté à Rome, » 

Sur ces entrefaites, arrivèrent des rumeurs sinistres sur 
le sort des pèlerins qui avaient emporté avec eux les vœux 
et les espérances du reste de la nation. Ces bruits grossi- 
rent pfipidement, et bientôt on connut avec certitude la 
ruine et l'anéantissement de la grande armée des croisés. 
L'impression de ces nouvelles fut profonde et terrible : il 
n'était pas de famille; noble ou non noble» qui n'eût quek 
que pertç à déplprer, et ce fut au roi Louis et à saint Ber^ 
nard, ces deux moteur^ de la croisade, que l'opinion 
publique demanda compte de tant de caUrpités, qui n'a-> 
vaiwt pas môme apporté le moindre avantage aux obvé-» 
tiens orientaux. Mille voix s'itéraient contre l'abbé da 
Clairvaqx et lui rappelaient avep amertume qu'il avait 
promis aux pèlerins la victoire au nom du Seigneur : les 
enfants lui redenaandventjeijr^^pèçe^^ l^f^ffiffiMi l*«w 
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maris ; les frères, leurs frères ! Bernard prit ces repro- 
ches en patience, bien que son cœur fût brisé et que le 
glaive empoisonné du doute eût pénétré pour la première 
fois dans son ftme. <c SMI faut absolument, >> dit-il, <( qu^oa 
« murmure contre Dieu ou contre moi, j^aime mieux Toir 
« les murmures des hommes tomber sur moi que sur le 
<!c Seigneur. Ce m^est un bonheur que Dieu se daigne servir 
<( de moi comme d^un bouclier pour se couvrir! Je ne re- 
(c fuse pas d^étre humilié, pourvu qu^on n^attaque pas sa 
<c gloire. » Bernard écrivit toutefois, pour sa justification, 
un livre où il imputait les revers des croisés à leurs péchés, 
qui avaient excité la colère céleste * , et, quoiqu^il ne re- 
couvrât pas son ascendant irrésistible et universel d^autre- 
fois, sa renommée se releva de cette vive atteinte ; mais 
Tespèce de prestige qui avait entouré la première jeunesse 
de Louis Vil se dissipa pour toujours, et la France ne vit 
plus dans le fils de Louis-le-Gros qu'un monarque sans ta- 
lents, sans caractère et sans intelligence. Aussi, à Farrivée 
du comte Robert de Dreux, frère du roi, beaucoup de 
gens du peuple accoururent sur le passage de ce prince 
en lui souhaitant une longue vie et le pouvoir suprême. 
Un complot, ayant pour but d'élever Robert au trône, fut 
tramé par Rotrou II, comte du* Perche (fils de Ro- 
trou P de Mortagne, dont Robert de Dreux avait épousé 
la veuve), Alix, dame de Bourbon, le prêtre Gahors ou 
Cadurc, chancelier du roi, et plusieurs dignitaires ec- 
clésiastiques, parmi lesquels figurait probablement un 
autre frère du roi, Henri, évêque de Beauvais, jeune 
homme arrogant et intraitable, qui troublait tour à toar 
sa ville épiscopale et le royaume de son frère ; mais Suger 

I Dé Contideraiione, I. II» «]»• ioneii Bernardi Opéra, 
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fit face au péril, aidé de ses deux coliques et de saint 
Bernard. L^abbé deClairvaux écrivit une lettre publique 
contre les téméraires qui attaquaient le Seigneur et son 
Christ dans la personne d'un roi croisé pour le Christ : le 
pape menaça d'excommunication les factieux ; la plupart 
des seigneurs se montrèrent disposés à rester dans le de- 
voir, et les conjurés, ne se sentant pas soutenus, n'osè- 
rent éclater. 

Le roi s'était enfin décidé à s'embarquer à Saint-Jean- 
d'Acre, dans les premiers jours de juillet : il relâcha en 
Calabre, le 29 juillet, puis à Rome, où il passa quelques 
semaines. Durant le trajet, certains bruits défavorables à 
l'abbé de Saint-Denis, répandus par les hommes dont 
Suger avait déjoué les complots, d avaient troublé un mo- 
ment l'âme simple de ce roi, » trop étranger à toute espèce 
d'artifice pour soupçonner la calomnie chez les autres^ 
maisy à la première entrevue que Louis eut avec le pape 
Eugène, ce pontife triompha des préventions qu'on avait 
inspirées au roi contre un fidèle serviteur, et Louis partit 
de Rome plein d'affection et de reconnaissance pour 
Suger. Dans le courant d'octobre, le roi vint débarquer 
au port de Saint-Gilles, près de rembouchure du Rhône, 
avec une suite de deux à trois cents chevaliers : il était 
sorti de Metz vingt-huit mois auparavant à la tête de 
plus de cent-cinquante mille pèlerins ! Louis put bientôt 
juger par ses propres yeux des heureux résultats dus à la 
prudence de Suger, qu'il décora du titre de père de ta 
pcUrie. 

(14 50-^1 >l 55.) —L'abbé de Saint-Denis jouit peu des 
témoignages de cette reconnaissance. Depuis qu'il avait 
remis au roi les rênes de l'état, une seule chose l'absor- 
bait tout entier : ce n'était point par indifférence pour 
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réglisd d'Orient qu'il «Tait tâché de détoorner le roi da 
toyage d'oatre-mer; il prenait au eoniraire tant de part 
tus maux de la Terre-Mainte, qu^il voulut organiser et 
taonduire en personne une noutelle expédition, au mo* 
ment où les plus ardents apôtres de la dernière croisade 
tombaient dans le découragement. 

« Chaque jour^ i> dit son biographe^ ci l'ftme de Sage^ 
souffrait de yoir qu'il ne restât nulle trace glorieuse du 
dernier voyage en Terre-Sainte : il craignait beaucoup que, 
par suite du mauvais succès de Texpédition, le nom chré- 
tien ne perdit tout son lustre en Orient, et que les lieux 
saints ne fussent foulés aux pieds par les infidèles ; il avait 
d'ailleurs reçu d'outre^mer des lettres du roi de Jérusalem 
et du patriarche d^Ântioche, qui le pressaient avec larmes 
de leur porter assistance, parce que le prince Raymond 
venait d'être tué, et que la ville d^Antioche touchait au 
moment de tomber aux mains des paîensy si elle n'était 
promptement secourue. » Le pape Eugène lui avait égale- 
ment écrit à ce sujet. Suger, ne voulant point entraîner 
dans de nouveaux périls le roi et les barons à peine reve- 
nus de la Terre-Sainte, engagea les évoques du royaume 
à se réunir pour aviser aux moyens d^aider leurs frères; 
mais il les exhorta en vain à briguer pour eux-mêmes une 
gloire qui avait été refusée aux plus puissants monarques: 
rabattement était général dans le clergé comme dao5 la 
hoblesse. Suger, avec la ténacité qui formait le fond de 
Éon caractère, persévéra néanmoins dans son dessein, et 
fit passer à Jérusalem tout l'argent nécessaire par léS 
fîiains des chevaliers du Temple : sa bonne administra- 
tion avait tellement accru la richesse de Tabbaye deSaint- 
Denis, quUl préleva des sommes considérables sur les re- 
teiiUfi du mûtidr sans que personne élevât la voix poor 
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s^en plaindre. Il de rendit à Tourddans le éOQi*s de raiinèe 
4 4 SO, afin de prier sur la tombe de tiiluètre confesseur 
Jtfariiny et de solliciter sa protection pour lé voyage d'O- 
rient. « Tandis qu'il sotigeait k ûoû départ^ et soupirait 
sans oesse après de pieus cobdbatd, il fût pris d'une petite 
fièTre : son âme ferme et pleine dé terdëut* combattit ()uéU 
que temps i'affaiblissemeut de soiL corps ; mais il né tatda 
pas à être forcé de garder le lit, et reconnut que Tllëdi^e 
de son retour à Dieu était tenue. Se lâentant dùM appelé 
à 86 rendre dans la Jérusalem céleste^ il choisit parmi lés 
plus nobles chevaliers du royaume un guerrier de cou- 
rage et d'expérience, auquel il fit prêter sur la droiï le 
serment de partir à sa place pour la Jérusaletn de àe 
monde, et il le chargea de lever des soldats avec les tré- 
sors envoyés d'avance en Palestine. Après avoir réglé 
eette affaire, il attendit gaiment son dernier jour, iie 
tremblant pas à l'approche de sa fin, parce qu'avant h 
mort il avait épuisé la vie, et il passa au Seigneur vé^s 
Tootave de l'Epiphanie (>I3 janvier A 4M), âgé de 
soixante«-dix ans ^ » Cet homme avait été la providence 
du faible Louis YII, qui ne fit plus qu'entasser faute sUr 
faute après la perte de ce judicieux conseiller. 

La mort de Suger fut suivie d'autres morts non nloins 
illiistres : les personnages les plus importants de là 
France, soit par leur rang, soit par leur tnérite, furent 
enlevés dans l'espace de trois années. Geoffroi Platit^igenéf , 
duc de Normandie, comte d'Anjou, du Maine et de Tou- 
raine^ mourut à Château-du-Loir, le 7 septembre 1151, 
laissant ses vastes domaines à Henri, son fils aine, à con- 
dition que Henri céderait le patrimoine de la maison 

« Guiileim. mon. Sancti-Dionysii, Vita Suger. abbat, — La traductioA de h 
Vf« d0 <Sfitf^ M trouve dam lo t. VU do U GoUeotioA Guûou 
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d'Anjou (Adjou, Maine et ToUraine) à son frère puii^ 
Geoffroi, dans le cas où lui, Henri, viendrait à bout de re- 
conquérir sur Etienne de Boulogne le royaume d'Angle- 
terre. Louis VII, en >I>I509 avait consenti à donner d^a- 
vance Tinvestiture de la Normandie à Henri, moyennant 
la cession du Yexin normand, qui comprenait Gisors, 
les Andelis, Lyons, Goumai et tout le canton entre 
TEpte et rAndelle. La crainte qu'Etienne de Boulogne 
inspirait aux Angevins fut ainsi propice à la couronne, 
et la Normandie fut entamée pour la première fois. 

Thibaud lY, dit le Grand, comte de Champagne, de 
Brie, de Chartres et de Blois, décéda ensuite, le 8 jan- 
vier 4 1 52, après un règne de cinquante ans, durant lequel 
il s^était montré aussi doux et aussi humain que Geoffroi 
Plantagenôt avait été brutal éternel : les états de la maison 
de Chartres-Champagne furent partagés entre ses trois fils, 
suivant la coutume de cette maison, la moins féodale des 
grandes races françaises * ; Henri, Tainé, qui s^était si- 
gnalé par ses exploits à la croisade, eut les comtés de 
Champagne. et de Brie; les deux autres, Thibaud et 
Etienne, reçurent, le premier, les comtés de Chartres]et de 
Blois, et le second, le comté de Sancerre (dans le Berri). 
Thibaud et Etienne tinrent leurs fiefs en frérage de leur 
aîné, c'est-à-dire qu'ils lui rendirent T hommage-lige, 
comme lui-même le rendait, tant pour sa terre que pour 
les leurs, au roi Louis Yll, en sorte que le grand fief de 
leur père ne fut pas divisé à Tégard du roi. Une préroga- 

* La Champagne était la moina féodale de nos provinces, bien que la démo- 
cratie n'y fût point héroïque et turbulente ainsi qu'en Flandre: il y avait là comme 
nne oasis d^ égalité. La coutume de Troyes n'accordait guère au fils aîné que des 
avantages honorifiques, et le peu d'extension du droit d'aînesse rapprochait sin- 
gulièrement les nobles des bourgeois. Les fils de filles nobles étaient nobles; Je 
Vênire anoblissait; les nobles eierçaient le trafic dans les villes. 
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iivatrès-curieuseétailattachéeau petit comté de Sancerre, ^ 
réuni récemment à la maison de Champagne : quelques 
terres du comté de Bourges relevant de cette seigneurie, 
les rois se trouvaient ainsi devoir Tbommage féodal aux 
comtes de Sancerre, depuis que Philippe 1^' avait acheté 
les domaines de Herpin de Bourges. 

Le vieux Raoul, comte de Vermandois, suivit de près 
Thibaud-le-Grand : il avait été le plus fidèle compagnon 
d'armes de LouisVIetde Louis VII^ commeThibaud avait 
été leur plus constant adversaire; avec son fils Raoul II, 
qui, jeune encore, mourut de la lèpre en >I168, devait s'é- 
teindre la seconde maison de Vermandois. Saint Bernard 
ferma cette liste funéraire, etmourutle^Oaoût 4 4 55, à Tâge 
de soixante-trois ans : il termina sa carrière politique par 
une action honorable pour sa mémoire, en réconciliant 
la commune de Metz et les seigneurs voisins, qui se fai- 
saient une guerre acharnée. L'archevêque de Trêves, mé- 
tropolitain de Metz, était allé chercher saint Bernard à 
Clairvaux, et s'était jeté à ses pieds pour le conjurer de 
rendre la paix à sa province désolée. 

Les désastres de la croisade n'avaient pas été la seule 
affliction des dernières années de saint Bernard : il avait 
vu la foi catholique subir des attaques multipliées et l'hé- 
résie lever une tôte menaçante. A quoi avait servi de faire 
condamner le grand Abeilard, de comprimer et de sur- 
veiller d'un œil défiant les philosophes qui tentaient d^e?(- 
pliquer les dogmes^ si ces dogmes étaient non plus expli- 
qués et commentés, mais attaqués dans leur essence ? Le 
manichéisme, cette vieille secte du magisme qui s'était 
déguisée sous des formes chrétiennes , avait toujours 
conservé quelques obscurs et mystiques sectateurs en Oc- 
cident; mais, depuis le onzième siècle, elle reprenait 
T. Hl. 31 
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un ardentesprit de prosélytisme : elle s^agitait à la (ois au 
sein des deux églises grecque et latine; son centre sena- 
blail être la Bulgarie et les pays slaves du Danube, 
où des populations entières la professaient ouvertement, 
et sesramiBcationss^étendaieutde PAsie-Mincure jusqu^à 
la Beljfique et à rAquitaine. Tous les adversaires de TÉ- 
glise, au douzième siècle, n'étaient certes pas des mani- 
chéens: il existait parmi eux beaucoup d'hommes qui se 
raltachaiei;t à Técole philosophique d^Abeilard et d'Ar- 
ualdo, qui se bornaient à souhaiter la liberté de la pen- 
sée et la réforme du catholicisme, ou è contester certaines 
croyances secondaires; mais ceux-là n'avaient ni Ten- 
semble ni Torgonisation du manichéisme, qui était une 
véritable société secrète^ une Église dans rÉglise, avec son 
pape et ses évéques inconnus : c'était lui qui était la 
grande hérésie, le vrai péril. Partout où Ton entendait 
poser en principe la condamnation absolue du mariage 
et de Tusage des nourritures animales, on pouvait être 
sûr que le manichéisme se cachait sous les apparences 
deraustérité chrétienne. Saint Bernard en était si per- 
suadé^ que lui, Thomme du célibat ascétique, en revint 
presque^ sur la lin de sa vie, à prêcher la sainteté du ma- 
riage par réaction contre les hérétiques. Le manichéisme 
s'était montré, dans les premières années du siècle, à 
Anvers, à Soissons et à Ivoi, dans le Luxembourg; un 
certain Tankhelni,sj était fait passer, à Anvers, pour une 
incarnation de la Piyinité, pour un Éon, comme disaient 
les anciens gnostiques, qui s'étaient fondus avec les mani- 
chéens \ et avait traîné sur ses pas des milliers de fana- 

■ Aie^v, iièele, âge eéleête, nom que donnaieot les gnostiques aux émanations 
divines ou archétypes du monde intelligible. Ils croyaient que ces archétypes 
s'incarnaient dans le monde visible pour le racheter et l'affranchir de h 
matière. 
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tiques^ jusqu^à ce qif un prélre l'eût assommé au passage 
d^une rivière. A Soissons, eu >l4i4, deux prédicateurs 
manichéens furent brûlés vifs par la populace. Mais ce fut 
surtout dans le Midi que se propagèrent les doctrines, 
hétérodoxes. Dès ^H9, le concile de Toulouse, présidé 
par le pape Calixte 11^ avait anathématisé les sectateurs 
d'un nommé Pierre de Bruis/ qui condamnait le sacre- 
ment de reucbaristie, le baptême des enfants, les ordres 
sacrés et les mariages légitimes, la croyance au purgatoire, 
les prières pour les morts, etc. Le concile avait enjoint 
aux puissances séculières de réprimer les hérétiques par 
la force. Pierre de Bruis n'en poursuivit pas moins ses 
prédications : chassé des provinces ecclésiastiques de 
Vienne, d'Arles et d'Embrun, il passa dans celles de Nar- 
bonne et d'Auch. Il rejetait l'Ancien-Testameot par des 
motifs qui tenaient à l'essence même du manichéisme^ et 
attaquait le culte extérieur tout entier, églises, sacrements, 
chants et prières publiques; il admettait seulement le 
baptême, signe de l'initiation à la lumière, mais ne le 
conférait qu'aux adultes, comme dans la primitive Église. 
Dans beaucoup d'endroits, le peuple, séduit par la fa- 
conde du novateur et par l'attrait de la nouveauté, ren- 
versa les autels, maltraita les prêtres, brûla les croix etse 
fit rebaptiser en foule. Des idées très-opposées s'associaient 
dans ce mouvement anti-catholique : pendant que Pierre 
condamnait le mariage, une partie des séditieux vou- 
laient contraindre les» moines à prendre des femmes. 
Pierre de Bruis finit tragiquement : les fidèks, ameutés 
à leur tour, s'emparèrent de lui et le brûlèrent vif auprès 
deSaint-Gilles-sur-le-Rbône, aux applaudissements una- 
nimes du clergé. « Les fidèles, i> dit dans une de ses lettres 
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Tabbé de Giuni, Pierre-le- Vénérable, « ont vengé^ à Saint- 
Gilles, la croix du Seigneur brûlée par ce Pierre, en le 
brûlant lui-même : ils Pont envoyé d'un feu périssable 
aux flammes inextinguibles. » 

Un des disciples de Pierre, nommé Henri, moine dé- 
froqué, ne fut point effrayé du supplice de son maître, el 
continua de propager, dans tous les domaines de la mai- 
son de Toulouse et dans la Gascogne, ces mêmes doctri- 
nes^ dont les sectateurs prirent le nom de kenriciens. Saint 
Bernard écrivit à ce sujet^ au comte de Toulouse, une 
lettre pleine de colère et de douleur. « Ëh quoi I d lui maii- 
dait-il,<( on ne voit chez vous que des églises sans troupeaux, 
que des troupeaux sans prêtres : les hommes, meurent 
dans leurs péchés, sans pénitence et sans communion; on 
refuse aux petits enfants la grâce du baptême ; on tourne 
en dérision Tinvocation des saints, les excommunications 
lancées par les prêtres, les pèlerinages des fidèles, le repos 
prescrit pendant les jours des fêtes solennelles ; on couvre 
de mépris toutes les institutions de TÉglise! (Bernardi 
ep. 244 ). » Saint Bernard suivit de près sa lettre. En iàÂ7, 
à la suite de son voyage d^AUemagne et du parlement d'É- 
tampes, il se rendit en personne dans le Midi avec un 
légat du pape, et parcourut le Périgord, leQuerci, l'Al- 
bigeois, le Toulousain, suivant partout les traces de Thé- 
résiarque Henri pour détruire son ouvrage : les deux 
partis se combattaient à coups de miracles, car les nova- 
teurs avaient aussi leurs prodiges. .Albi était le principal 
foyer de Thérésie, d\>ù la qualification si fameuse A' Al- 
bigeois s^étendit à toute la secte. Le légat, qui précédait 
saint Bernard, fut reçu dans cette ville avec des huées : 
on mena un troupeau d'ânes à sa rencontre ; mais 
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ce même peuple, qui insultait à Tautorité officielle de 
Rome, courba le genou quetjquesjoursaprès devant Tabbé * 
de Clairvaux, et fut entraîné par son irrésistible élo- 
quence. Henri, quoique protégé par beaucoup de gen- 
tilshommes qui applaudissaient à ses attaques contre le 
clergé, fut trahi, arrêté, chargé de chaînes et livré à Té- 
Téque de Toulouse ; il ne subit pourtant pas le même sort 
que Pierre de Bruis : il fut condaiinié à une prison per» 
pétuelle ; mais on ne put ensevelir avec lui ses doctrines 
au fond des cachots; elles se relevèrent des atteintes de 
saintBeruard. Tandis que Tabbé de Clairvaux poursuivait 
les manichéens dans le Midi, ils reparaissaient dans lo 
Nord, auprès de Cologne ; un évêque de9 hérétiques y fut 
brûlé par le peuple. Les persécutions n'étaient pas moins 
vives dans TËmpire d^Orient, où Ton qualifiait les mani- 
chéens de bogomiles. lin patriarche de Gonstantinople 
et plusieurs évoques étaient tombés dans Thérésie. 

En 4>I48, pendant Tabsence de Louis Vil, le pape Eu- 
gène 111, alarmé de la situation religieuse de la Gaule, 
vint présider à Reims un concile aux actes duquel saint 
Bernard eut encore beaucoup de part. Le concile frappa 
d'anathème tous les sectaires désignés sous les noms di- 
vers de henriciens^ de paterins * , de catkarinsj et aussi 
il' apostoliques j parce qu'ils annonçaient Tintention de ra- 
mener TÉglise à la simplicité des apôtres. Ces derniers, 
étaient plutôt des disciples d^Arnaldo de Brescia que des 
manichéens ; ils prêchaient aux clercs la pauvreté évangé-^^ 
lique. L'assemblée eut à juger un chevalier de Loudéac 
en Bretagne, nommé Éon de TÉtoile, homme peu lettré, 
mais d'une imagination ardente , qui , dit-on , s'était 

< Paiérins^ «le pâli, souffrir, à caose des persécutions im*ils souffraient ponr 
h'Ur foi; ralharint, 'lu {^rec KaOapoç. pur. 
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cru désigné par ces paroles de la formule que TËglise 
employait dans les exorcismes : Eum qui judicaturus est vi- 
vos et mortuos^ parce que Eum se prononçait vulgairement 
Éon ; il s^imagina donc avoir été envoyé sur la terre pour 
juger les vivants et les morts. Probablement sa folie n'é- 
tait pas motivée seulement par cette grossière équi- 
voque : il avait connaissance des idées gnostiques et 
croyait qu'un grand mystère était caché dans son nom ; 
il se prenait pour un Éon ou incarnation divine. Ce rê- 
veur extravagant Gt de nombreux prosélytes, et se nàit à 
courir les provinces, suivi d'une grande multitude. On 
Tarrôta et on le mena devant le concile : il fut estimé in- 
sensé plutôt qu'hérétique. On lui laissa la vie, eu char- 
geant le régent Suger de le faire enfermer. Il mourut peu 
après en prison ; mais on traita ses principaux disciples 
plus cruellement que lui-même. Le concile livra au bras 
séculier^ c'est-à-dire à l'autorité laïque, ces malheureux, 
qu'Éon avait revêtus des titres d'anges, d'apôtres, de 
puissances célestes, etc., et qui ne voulaient pas absolument 
renoncera de si belles prérogatives. Ces insensés furent 
donc condamnés à être brûlés, et se laissèrent tranquille- 
ment conduire vers le bûcher, car Éon les avait investis 
du pouvoir de commander aux éléments^ et ils pensaient 
que les flamn\es allaient s'écarter d'eux dès qu'ils l'ordon- 
neraient 1 ils ne recouvrèrent la raison qu'en sentant l'at- 
teinte du feu qui les dévora. Le concile jugea un philo- 
sophe après ces fanatiques : Gilbert de La Porrée, évéque 
de Poitiers, dialecticien renommé, fut accusé de propo- 
sitions hétérodoxes sur la Trinité. Ses idées étaient très- 
subtiles et très-obscures : on prétendit qu'il portait at- 
teinte à l'unité de Dieu, en distinguant de Dieu l'essence 
divine, et, des personnes divines, les attributs divins, la 



04 48-1167.) LOOK VI!, DIT LE JEUNE. 487 

puissance, la sagesse, la bonté ; que, de plu§, comme Abei- 
lard, il conteslaii rincarnationdela nature divine en Jé- 
sus-Christ : il fut condamné, et se rétracta. 

Le concile de Reims ne s'était pas occupé seulement des 
hérésies : il avait publié dix-sept canons touchant diffé- 
rentes matières, entre autres sur la réforme des îiBurs 
ecclésiastiques. Mais ses décrets ne furent pas mi ux ob- 
servés par les clercs que n^avait été observé pari s nobles 
le décret du précédent concile de Reims (en >l>l5l),qui 
avait défendu les joutes et tournois, sous peine de priva- 
tion de la sépulture ecclésiastique pour les chevaliers 
morts dans ces combats simulés. Les tournois devenaient 
parfois très-meurtriers, et l'Église avait pris en aversion 
ces jeux sanglants \ 

On ne réussit pas davantage à extirper l'hérésie, et 
saint Bernard emporta, en mourant, le regret de n'avoir 
pas consommé cette grande unité catholique, à laquelle il 
avait consacré sa vie. Quatorze ans après la mort de l'abbé 
deCiairvaux, en >H67, le pape des manichéens vint tenir 
un concile au château de Saint-Félix près Toulouse : ce 
pape était un Grec de Constantinople, appelé Wicétas; 
autour de lui se réunirent les évoques et les principaux 
membres des églises de France, de Toulouse, d'AIbi, de 
Carcassonne, d'Arran (dans les Pyrénées), etc. Il leur 
enseigna les coutumes des primitives églises (celles de 
Roum ou de l'Asie-Mineure, de Macédoine, de Bulgarie, 
de Dalmatie), et <^ donna la consolation à une grande 
multitude d'hommes et de femmes rassemblés de l'église 

' Le concile de Lalran, en H 39, condamna rawge de Tarbaléte, comme 
d'une arme trop menrtrière pour être employée dans les guerres entre chrétiens. 
L'Église conservait, en ce qui ne (onccrnaît ni les musulmans ni les hérétiques, 
reg»rit qui avait dicté la Trêve de Dieu. 
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de Toulouse et des églises voisines*. » L'hérésie se répan- 
dait progressivement en Lombardîe , en Allemagne , en 
Espagne, et jusqu'en Angleterre, et les sectaires, pleins 
d'ardeur et d'allégresse, se croyaient déjà maîtres de 
Tavenir. 

* Gi<»eler, IT, p. 2*, p. 495, cité par Michelet, HùL deFramee, t. II, p. 417. 
L*abbé Flcnry n'a pa.< cinuiu ce fait important. Sur \e$ hérésies du douzième 
•iècle, voy. Fkury, Hiêê. eeeU$.j U XIV et XV, pmuim. 
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Page 405, ligne 20, 

Au lieu de : on dwaiê payer le cent pour la maiton ou le terrain qu'on oeeu- 
paie» e$ la taille pour ta pertonne, etc. , 

llseï : on devait payer la taille pour la maison, etc., et le cent pour sa |icr- 
sonne, etc. Le cens cependant était parfois réel aussi bien que perionnel. 

Page 24 8, ligne 20, 

Au lieu de : valant chacune 5 livret tterling aeluellet, 
. lisez : valant chacune 4 francs 80 centimes, un peu moins qiie le cinquième d'une 
livre sterling actuelle; les 568,900 livres sterling équivalent à 4,857,420 francs 
de notre monnaie; le marc d'argent valait alors 48 francs de notre monnaie, et 
Ton comptait 10 livres sterling au marc. 

Page 355, note 5, 

Au lieu de : Bannuw^luêgm, lisex : Bannum-leugœ. 
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